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PRÉFACE

 


 



Depuis plus d’un siècle que l’on prépare des chevaux en vue des courses, le principe qui régit toutes les méthodes d’entraînement, aussi bien les méthodes hygiéniques que les méthodes de travail, n’a guère varié. En ce qui concerne ces dernières, il ne saurait d’ailleurs en être autrement : ce n’est que par le travail progressif et continu que l’on peut augmenter la puissance fonctionnelle des organes, que l’on peut adapter l’organisme aux conditions de son rendement maximum, que l’on peut en un mot développer jusqu’à leurs plus extrêmes limites, la puissance et la vitesse du moteur animal. Mais, si le principe des méthodes d’entraînement n’est pas perfectible, ses modes d’application par contre, sont susceptibles d’évolution, de progrès. Nous devons avouer cependant que l’évolution a été très lente et les progrès fort réduits. La pratique du training n’est pas devenue une science ; elle est restée un art un peu mystérieux et compliqué dont la pratique est confiée à certaines familles de privilégiés qui se le transmettent de père en fils et l’exercent comme un véritable sacerdoce. Par cela même, nombre de ses procédés, de ses coutumes sont restés routiniers, empiriques et surannés. Ainsi la mesure des modifications imprimées à l’organisme par l’alimentation intensive et par le travail progressif est taxée sur des signes extérieurs qui n’ont aucune précision scientifique et qui peuvent être diversement interprétés. De même la progression du travail d’entraînement est restée subordonnée à l’appréciation toute instinctive de celui qui le donne, au sens pratique de l’entraîneur. Pour se guider dans ce travail de transformation lente et obscure qu’il imprime à tous les jeunes organismes qui croissent, se développent, se modifient sous ses yeux, pour s’orienter dans la mise au point de ces machines vivantes qui lui sont confiées, l’entraîneur ne possède aucun repère précis, aucun signe véritablement rigoureux, certain, d’une appréciation facile, qui lui permettra de guider sa progression de travail, son régime hygiénique et alimentaire. Et l’on est en droit de s’étonner, devant pareille constatation, que des méthodes d’entraînement étayées sur de solides données physiologiques et mécaniques n’aient pas encore apporté à la préparation de cette machine si spéciale que constitue le cheval de course, la rigueur scientifique que nous sommes habitués à rencontrer dans tout ce qui touche l’exploitation par l’homme d’un générateur de force ou de mouvement.

Nous avons tenté, dans ce livre, de raisonner, d’expliquer scientifiquement les pratiques les plus importantes de l’entraînement. Nous avons considéré le cheval de course comme un moteur animé dont l’entretien et le fonctionnement sont soumis à des lois physiologiques et mécaniques et ce sont ces principes que nous nous sommes efforcés d’exposer clairement. Ils régissent toute l’hygiène de l’entraînement et quand on en est bien pénétré, on ramène facilement les efforts constatés, normaux ou pathologiques, à leur cause véritable. Nous ne pensons pas avoir résolu par cela même, tout le problème si délicat et si complexe de l’entraînement scientifique : l’être animé, quel qu’il soit, porte en lui trop de mystères, pour qu’on puisse déterminer avec exactitude tous les éléments de sa transformation, ou mesurer tous les phénomènes biologiques qui engendrent on accompagnent l’effort, le mouvement.

Dans une première partie réservée à l’élevage du cheval de course, nous avons exposé tout ce qui a trait à l’établissement d’un haras, à l’entretien des prairies, au choix des reproducteurs, à l’hygiène de l’étalon, de la poulinière et du poulain ; nous avons décrit les affections, maladies et accidents auxquels ils sont plus particulièrement exposés, notamment les accidents de la gestation et de la mise bas et les maladies du poulain.

Dans la seconde partie du livre, nous avons envisagé le cheval de course à l’entraînement. Nous avons étudié d’abord l’hygiène alimentaire, la façon de nourrir d’une façon rationnelle le cheval de course en croissance, en plein travail.... et nous avons décrit les affections digestives ou les troubles de la nutrition générale qui résultent presque toujours de l’inobservation de ces règles hygiéniques. Puis nous avons traité de l’hygiène du travail en présentant d’abord des considérations générales sur la physiologie du travail musculaire et de l’effort, sur la condition, sur l’évolution du modèle. Nous avons envisagé ensuite les pratiques de l’entraînement proprement dit en nous efforçant toujours d’expliquer scientifiquement les raisons de ces pratiques et d’apporter à la constatation de leurs effets une précision qui leur manque tant. Le doping a été le sujet d’une étude spéciale. Nous avons décrit minutieusement les soins à donner aux membres en vue d’atténuer, de réduire et même d’éviter les effets nocifs du travail intensif, ainsi que les soins à donner aux pieds et la façon rationnelle de ferrer les chevaux de course.

Nous nous sommes étendus très largement ensuite sur la Pathologie des chevaux de course à l’entraînement. Cette partie de notre travail, de beaucoup la plus importante puisqu’elle occupe presque la moitié du livre, en constitue, à notre sens, sa véritable et modeste valeur originale. Il n’existait pas jusqu’ici, à proprement parler, de véritable traité des maladies du cheval de course : en écrivant cet ouvrage, nous pensons avoir comblé cette lacune. Les affections chez le cheval sont presque toutes des maladies de service ; leur nature, leur Physionomie, leurs manifestations varient avec celui-ci et aussi avec l’activité réactionnelle particulière du cheval qui y est soumis. Le cheval de course étant entretenu et utilisé suivant un mode spécial, il est par conséquent des maladies qui lui sont propres et d’autres qui se manifestent chez lui avec des symptômes particuliers.

Nous avons envisagé d’abord l’étiologie générale des affections du cheval de course, en montrant successivement l’action nocive de l’hérédité, du jeune âge, du travail vite dans la détermination de ses maladies ou tares. Puis, nous avons montré la réaction particulière du cheval de pur sang à l’action de la maladie et, nous basant sur l’activité réactionnelle de cet organisme si délicat et si sensible, nous avons établi une thérapeutique spéciale du cheval de course, en insistant particulièrement sur lés précautions à prendre avant, pendant et après les opérations chirurgicales. Nous avons alors exposé aussi clairement que possible, les affections des divers appareils ou fonctions, en nous étendant surtout sur les maladies de l’appareil locomoteur qui sont naturellement les plus fréquentes chez des individus travaillant en mode de vitesse. Les affections des os, des tendons, du pied ont été décrites et exposées minutieusement et nous nous sommes efforcés de déterminer exactement la genèse des lésions et, par cela même, les moyens de les éviter. Enfin parmi les multiples maladies des autres appareils que nous avons étudiées, nous devons mentionner particulièrement le cornage, la pousse, le cœur forcé, les hémorragies internes, le saignement de nez, la pisse, le mal de chien, l’hystérie, le surmenage..... qui sont surtout propres au cheval de course.

Nous avons fait appel en rédigeant ce livre, aux observations très nombreuses que nous avons pu faire l’un et l’autre dans une pratique déjà longue du cheval de pur sang, aux conseils d’éleveurs, d’entraîneurs, de propriétaires connus et réputés, aux enseignements qu’a prodigués à l’un de nous son vénéré père, qui fut pendant cinquante ans le vétérinaire très écouté des plus grandes écuries de course et à la mémoire duquel nous adressons un respectueux et reconnaissant hommage.

H.-J. GOBERT P. CAGNY.




LIVRE I

ÉLEVAGE





CHAPITRE PREMIER

LE HARAS

Le propriétaire d’un haras déjà existant l’utilise au mieux de ses intérêts et lui fait subir des modifications, des améliorations, suivant les indications de la pratique journalière. Pour simplifier la question, nous supposerons qu’il s’agit de créer un haras de toutes pièces. On devra, autant que possible, se conformer aux données et principes suivants.

§ I. — CHOIX DE L’EMPLACEMENT.

Le haras sera établi sur un sol déjà en prairie, ou pouvant être transformé facilement, à proximité d’une prise d’eau naturelle et abondante, rivière ou ruisseau. Si le terrain est humide, il est absolument indispensable de le drainer convenablement. Il ne faut pas oublier que les prairies basses et humides ne fournissent qu’une herbe peu nourrissante, composée presque exclusivement de plantes dures, fibreuses, ou de plantes acides et absolument impropres à l’alimentation des mères et de leurs produits. Par le drainage, l’édification de canaux d’irrigation, l’épandage d’engrais chimiques échelonné sur plusieurs années, on peut arriver à les transformer radicalement. Ce résultat est particulièrement difficile à obtenir cependant, quand les prairies sont au-dessous du niveau de la rivière.

L’importance du terrain est considérable sur les qualités de l’herbage et sur la production future du haras, quoi qu’en disent certains auteurs, qui prétendent qu’on peut parfaitement élever des poulains dans un désert de sable en les nourrissant convenablement. En outre, l’action du climat est en partie liée à celle du sol.

La terre doit être recherchée légère, perméable, plutôt riche en calcaires et phosphates. Les terres d’alluvion ou trop riches font de bons bœufs de boucherie, mais de mauvais chevaux de course. Les poulains qu’elles nourrissent sont presque toujours grands, forts, lymphatiques durant leur jeune âge, d’un développement tardif ; ils ne deviennent bons qu’à quatre ou cinq ans. Cela n’avait pas d’importance il y a un siècle, où les chevaux ne débutaient sur les hippodromes qu’à cet âge ; mais, de nos jours, il faut tenter d’obtenir et de produire des animaux beaucoup plus précoces et, partant, d’un format plus réduit.

Il est important de ne pas édifier le haras en aval d’une usine ou d’une localité quelque peu importante, afin que l’eau qui traverse les herbages et qui doit abreuver les animaux ne soit pas polluée par les liquides de déchet, souvent acides, de ces usines ou bien par les eaux d’égout delà localité. Outre que ces eaux sont infectées et souillées des germes des maladies infectieuses, elles tiennent en dissolution des produits acides ou toxiques, qui se diluent dans l’eau de la rivière et donnent à celle-ci des propriétés nocives. Les animaux ingèrent ainsi une eau de boisson qui peut être le réceptacle de germes infectieux et qui, en outre, a une action fâcheuse sur leur développement, notamment en déminéralisant leur squelette.

L’action du climat est importante. Elle se fait sentir directement et indirectement sur les animaux : directement grâce à l’air qu’ils respirent ; indirectement par l’intermédiaire des aliments qu’ils consomment. Le cheval est en effet le produit du climat et de la nourriture, qui dépend elle aussi du climat et du sol. On peut acheter la nourriture, non pas le climat. En production animale, le climat, c’est tout.

Les climats de l’Angleterre et de la France sont les plus favorables à l’élevage du pur sang. On sait, par contre, que, malgré les sacrifices considérables qu’ils ont faits pour l’achat de reproducteurs, les pays du centre de l’Europe n’ont pu jusqu’ici produire des chevaux de grande classe. L’influence du climat est là, indéniable. En thèse générale, on peut dire que le climat de la France est favorable à la production du cheval de course. On. devra s’efforcer, cependant, d’orienter le haras de façon à mettre les animaux à l’abri des vents régnants et, s’il y a malgré tout une partie trop exposée, on protégera les animaux par des arbres, des haies hautes. Au besoin, on peut planter au milieu de l’herbage des arbres bas et des haies sériées en croix ; ainsi les animaux s’abriteront toujours dans un des angles.

La nature du terrain n’importe pas qu’au point de vue de sa composition. Elle doit être envisagée au point de vue de sa forme et de sa consistance. Il va sans dire que le sol doit être nivelé, égalisé autant que possible, afin d’écarter une des causes principales d’entorse ; les trous seront comblés, les taupinières égalisées, les cailloux enlevés. Le sol devrait être toujours souple et élastique. Malheureusement, c’est une qualité qu’il est très difficile de rencontrer d’une manière permanente. L’idéal serait d’avoir plusieurs sortes d’herbages : les uns à sol ordinaire, souple ; les autres à sol un peu humide pour les mois de sécheresse ; d’autres enfin à sol un peu sec pour les mois ou les saisons très humides.

Si le sol doit toujours être uni, il n’est pas indispensable cependant qu’il soit parfaitement horizontal. Si c’est possible, on donnera à l’un des cotés de l’herbage une pente assez rapide, d’une dizaine de mètres de longueur au moins, surmontée d’une plate-forme plus ou moins large dont le sol sera gazonné, bien entendu. Lorsque les poulains monteront ou descendront cette pente, ils feront travailler davantage leur rein, leurs muscles impulseurs, et se développeront mieux. Les accidents ne sont pas à craindre. Il est exceptionnel qu’un jeune cheval se blesse en galopant librement.


§ II. — PRAIRIES. — PADDOCKS OU PARCOURS.

Les prés sont divisés en plusieurs compartiments ou paddocks de 0ha,5 à 10 hectares chacun. Les petits parcours seront réservés pour les poulinières et poulains malades ou boiteux. Ils seront toujours situés à proximité des bâtiments du haras. Les grands espaces, au contraire, conviennent particulièrement pour réunir toutes les poulinières suitées, ou pour les poulains qui, à partir d’un an, doivent galoper beaucoup et librement, en nombreuse compagnie. On compte généralement 1 hectare pour une jument ; mais la proportion peut être beaucoup plus grande quand on laisse reposer les prairies périodiquement ; c’est ainsi qu’au printemps on peut facilement mettre six ou huit poulinières dans un pré de 4 hectares.

On aménagera un abreuvoir artificiel (grand bac) ou naturel dans chaque pré. Le sol, aux abords des abreuvoirs artificiels, doit être battu et recouvert de mâchefer pour éviter les fondrières et les trous ; le fond en sera rendu résistant (dallage cimenté ou empierrement). Les animaux devront toujours y trouver de l’eau à discrétion. On veillera à ce que celle-ci soit propre, exempte de toute impureté et de toute souillure. Les bacs seront vidés et nettoyés fréquemment.

Séparations et clôtures. — Les divers compartiments sont séparés les uns des autres par des barrages, des routes, des cours d’eau ; mais, même dans ces derniers cas, l’herbage sera clos par des barrages avec des baies fortes et hautes pour protéger les animaux contre le vent, la pluie, le soleil.

Fig. 1. — L’étalon Le Pompon, dans son paddock.
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Même lorsqu’il est lancé à une allure vive, le cheval ne cherche jamais à forcer un obstacle qu’il voit bien ; aussi les meilleures clôtures sont celles faites avec des barrages peints en blanc. Souvent deux rubans de tôle, larges de 4 centimètres et peints en blanc, sont suffisants. Mais, pour les poulinières et produits de pur sang, il faut faire mieux et les Parquer entre des clôtures plus solides.

On utilise habituellement, pour clore les paddocks, des barrières blanches, fortes, placées jusqu’à une hauteur de 1m,50 au moins, constituées par des poteaux très fixes, plus ou moins espacés suivant la nature du sol, et deux barres horizontales (lisses), espacées de façon à ce que les poulains ne puissent passer au-dessous d’elles ou entre elles. Les poteaux seront en chêne ; les traverses, en chêne ou en sapin.

Jamais on ne devra employer, pour clore les herbages, les fils de fer dits ronces artificielles. Lorsqu’un cheval vient à heurter un de ces fils de fer barbelé, au lieu de reculer, il fonce en avant et se fait des blessures très larges et très profondes.

Aux angles des parcours, la clôture prendra une forme arrondie, de façon à ce que les poulains, en galopant le long des haies, puissent prendre les tournants sans difficulté et ne viennent pas s’arrêter net dans les angles, ce qui est mauvais pour les tendons et les articulations.

Les portes seront prohibées dans les clôtures des paddocks. Les communications de l’extérieur avec l’herbage ou entre les herbages s’effectuent grâce à des lisses mobiles entre deux poteaux, qui sont maintenues par des anses en fer fixées à ceux-ci et à travers lesquelles on les fait glisser d’un côté ou de l’autre.

Les ponts jetés sur les cours d’eau traversant les herbages seront entretenus avec soin et garnis sur les côtés de barrières assez hautes pour éviter les chutes.

Quand un herbage est coupé en deux ou plusieurs paddocks, la séparation ne sera pas faite au moyen d’un seul barrage, mais de deux, laissant entre eux un couloir d’au moins 4 mètres de large. S’il n’en était pas ainsi, les poulains des deux compartiments voisins pourraient s’approcher, s’atteindre, se flairer, chercher à jouer, et il y aurait danger de contusion des membres ou du poitrail contre les barrières.

Enfin on inspectera le plus fréquemment possible le sol des divers parcours, afin de boucher aussitôt les trous, de faire disparaître les taupinières, les cailloux, etc. On veillera également avec soin au bon entretien des barrages ; les clous qui dépassent, les éclats de bois, les barrières brisées, sont souvent la cause d’accidents plus ou moins graves.


§ III. — ENTRETIEN DES PRAIRIES.

C’est une question extrêmement importante, de laquelle dépend souvent la mise en valeur du haras.

On tend par trop, de nos jours, à considérer l’herbe des parcours comme un aliment accessoire et non indispensable pour la nourriture des jeunes poulains. Les qualités nutritives de la bonne herbe sont indéniables. Les principes nutritifs qu’elle contient sont facilement assimilables ; en outre, elle a une action adoucissante sur la muqueuse digestive des mères et de leurs produits. Et la bonne herbe ne provient que des prairies bien entretenues.

Il est un axiome agricole bien connu : « L’élevage du cheval détruit l’herbage ; l’engraissement du bœuf l’améliore. » L’expérience nous a appris, d’autre part, que la production d’un haras, tant en France qu’en Angleterre, restait rarement uniforme pendant très longtemps. Si elle a été bonne pendant un certain nombre d’années, elle baisse peu à peu au bout de dix ou vingt ans, suivant la nature du sol ; elle devient ordinaire, puis médiocre. C’est là un fait indéniable que beaucoup d’éleveurs connaissent. L’un des plus connus, Paul Aumont, prétendait qu’il laissait toujours certains de ses herbages vides de chevaux pendant plusieurs années de suite ; il se contentait d’y mettre des bœufs.

Le haras doit donc comporter des herbages en nombre et en contenance suffisants pour permettre à certains d’entre eux de se reposer. Le propriétaire qui fonde un haras doit ainsi acquérir un nombre d’hectares de pré, en apparence hors de proportion avec le nombre de poulinières qu’il veut y entretenir. Et dans les herbages vides de chevaux, il placera des bœufs à l’engrais.

Nous n’avons pas l’intention d’écrire un traité d’agriculture ; cependant nous ne pouvons passer sous silence deux des raisons principales qui militent en faveur de cette manière d’opérer :

1° Le bœuf mange toutes les herbes du pré  ; le cheval choisit, mange les unes, délaisse les autres. Comme le pur sang est toujours bien nourri à l’écurie, il choisit toujours les mêmes plantes, celles qu’il appète le mieux ; il les ronge au ras du sol ; de ce fait, elles ne peuvent mûrir ni donner de graines, ni se reproduire. Les plantes dédaignées mûrissent tranquillement ; leurs graines tombent sur le sol, ne sont pas gênées par les autres plantes, germent, se développent et finissent par étouffer celles-ci.

2° Le sol renferme, sous forme de pierre ou de terre, des calcaires et phosphates nécessaires au développement du squelette. Les animaux ne pourraient évidemment digérer les cailloux et s’assimiler les phosphates dont ils ont besoin sous cette forme. Mais la pluie, l’air, les alternatives de gel et de dégel désagrègent ces principes et les rendent assimilables pour les plantes qui les absorbent et les présentent ensuite aux animaux sous une forme assimilable pour eux. C’est ainsi que les plantes aident à la formation du squelette. Elles renferment également les substances nécessaires à la formation des muscles et de la graisse (matières albuminoïdes et hydrocarbonées) qu’elles extraient de l’air, de l’eau, du sol.

Or l’animal qui est à l’engrais fait surtout de la graisse ; ses muscles se développent peu, son squelette encore moins. Il rend donc au sol sous forme d’excréments les matériaux contenus dans les plantes et qu’il n’a pas utilisés, notamment les phosphates calcaires. Si, pendant plusieurs années de suite, un herbage est chargé de bœufs à l’engrais, sa réserve de phosphates calcaires assimilables ne diminue pas, elle augmente au contraire par suite de l’absorption incessante des plantes. Par contre, si l’herbage a nourri des chevaux pendant ce même laps de temps, les conditions sont bien différentes. La Poulinière en état de gestation a besoin de phosphates calcaires pour le développement du squelette de son produit ; nourrice, elle doit lui en fournir par l’intermédiaire de son lait ; une fois sevré, le poulain doit trouver dans l’herbe qu’il mange les matériaux nécessaires à sa croissance et au développement de ses os. Ainsi la réserve de phosphates calcaires du sol s’épuise et, si la consommation est grande, l’action désagrégeante de l’air, de l’eau, de la gelée, etc., ne suffit plus à donner aux plantes la quantité suffisante. Au bout d’untemps variable, celles-ci sont très appauvries et impropres à remplir leur rôle d’aliment complet. Si les choses sont poussées à l’extrême, on voit, dans certains pays, apparaître une maladie, l’ostéomalacie, caractérisée par des os fragiles et cassants et dont le traitement consiste à utiliser les engrais chimiques pour améliorer les qualités de l’herbage.

Cette question de l’usure des herbages a été remarquablement traitée par M. Roger de Salverte. Nous transcrivons donc les parties capitales de la notice qu’il a publiée sur ce sujet 1.

Il est une loi de nature qui régit tout : « La pâture ne peut Produire indéfiniment la même chose sur le même terrain, dans le même milieu ambiant, et ce qui est vrai pour les plantes est aussi vrai pour les animaux. » C’est ainsi que la culture du blé périclite rapidement quand on ensemence un champ plusieurs années de suite avec cette céréale. La nature a cela de curieux qu’elle ne se repose jamais et qu’une culture nouvelle, au lieu de fatiguer le sol, lui apporte des éléments nouveaux. C’est ce principe, admis par presque tout le monde, qui a servi de base à l’agriculture raisonnée. Il semble que les prés échappent à cette règle ; aussi on se garde bien de défricher un pré de bon rapport, car on craint d’en diminuer son revenu ; on ne le laisse même pas reposer : dès que l’herbe devient plus rare, quand elle change d’espèce et de qualité, on a recours aux engrais chimiques. C’est contre cette pratique que s’élève avec juste raison M. de Salverte. Nous le citons textuellement :

« Des prés d’embouches. — On avait cru faire la remarque que, dans les prés à sous-sol imperméable, dits « prés d’embouches » , les bestiaux s’engraissaient d’autant plus vite que les prés étaient plus vieux, et qu’à condition de ne pas y élever beaucoup de veaux et d’y mettre surtout des animaux adultes on pouvait les conserver en valeur pendant plus de cent ans : plus de trois générations d’hommes ; cela paraissait un temps indéfini, et leur prix en avait doublé. Seulement, ce qui était vrai pour l’engraissement ne l’était pas pour l’élevage. Après quelques générations, on était tout étonné de voir les résultats diminuer de plus en plus et la race aller en déclinant. Ces prairies s’effritaient pour l’élevage des veaux, à tel point que, dans bien des endroits, dans certaines parties de la Normandie, par exemple, on avait été obligé d’y renoncer. (Les importations de jeunes bœufs n’ont pas d’autre origine. Il est certain que, lorsqu’on peut les produire soi-même, on ne se donne pas la peine d’en aller chercher ailleurs. Pour s’en rendre compte, on n’a qu’à visiter le Morvan et le Charolais.)

« Raison pour laquelle on ne peut pas toujours élever des veaux dans le même endroit. — Le phénomène qui se produit est facile à comprendre. Les animaux adultes ayant leurs os complètement formés, ne prennent dans leur nourriture que l’azote dont ils ont besoin pour engraisser ; ils rendent le reste non utilisable, comme ils l’ont pris : la quantité de phosphore d’une prairie ne baisse donc que d’une façon insensible si elle est pâturée par des animaux adultes.

« Les jeunes, au contraire, sont en pleine formation ; ils gardent donc le phosphore et se l’assimilent. Or il ne viendra à l’esprit de personne de trouver extraordinaire que, si l’on prend chaque jour, dans un grenier, du foin, sans jamais en remettre, on finisse par user complètement la provision. Je ne vois donc pas pourquoi l’on serait plus étonné du cas qui nous occupe.

« Ce même fait peut être constaté pour l’élevage du poulain. — Ce fait constaté pour l’élevage du veau, animal plus hàtif et moins précieux que le poulain, pourrait l’être de même pour ce dernier. Seulement, à cause des soins dont il est entouré et du phosphate chimique que la plupart des éleveurs lui font absorber, l’effet met plus de temps à se faire sentir et par conséquent échappe à une analyse superficielle.

« Preuves historiques que le monopole de l’élevage du bon cheval n’est pas gardé longtemps par le même pays.

— Si l’on se donne là peine d’étudier l’histoire des temps passés, on voit que chaque pays n’a pas gardé longtemps le monopole de l’élevage du bon cheval.

« Sans remonter au déluge, et pour ne nous occuper que des temps modernes, sous Louis XIII, par exemple, le cheval à la mode était le Genêt d’Espagne. Il avait remplacé le Destrier des Flandres dans les galas. Il fut lui-même remplacé par le cheval des Frises et du Danemark, qui était la monture préférée des généraux au temps de Louis XIV. Car ce n’est que sous Louis XV que le cheval anglais a commencé à être connu, et bien des gens lui préféraient le cheval limousin, dont ils vantaient la vitesse et le tempérament. En France même, le cheval normand n’a fait son apparition comme cheval de luxe que vers 1850, et le trotteur n’a acquis toute sa vogue que depuis peu. On peut en dire autant de l’élevage de Tarbes tel qu’il existe aujourd’hui, qui date de cinquante à soixante ans, au maximum. (Il n’y avait que cinquante-neuf juments de pur sang dans la plaine de Tarbes en 1850 ; actuellement il y en a plus de mille.)

« Ces exemples récents suffiront pour montrer que le bon élevage ne dure pas toujours dans les mêmes lieux. Qui parle maintenant du Genêt d’Espagne ou du Destrier des Flandres ? Personne.

« Le cheval anglais lui-même a une tendance à baisser sur le marché et à être remplacé par le cheval américain : sa production du moins diminue dans des proportions effrayantes (Voy. le tableau des importations et des exportations des chevaux depuis quelques années.)

« La roue de la Fortune tourne, et ce n’est que justice. Il serait souverainement injuste que tous ceux qui ont fait le nécessaire ne puissent, à leur tour, profiter de ses faveurs.

« L’élevage du cheval de courses est soumis aux mêmes lois que celui des autres chevaux. — Lorsque, pour localiser la question, on s’occupe de l’élevage du cheval de course, on est surpris de constater que là encore on se trouve en présence des mêmes lois et que, quelque chose qu’ait pu faire l’homme, il n’a pu s’y soustraire tout à fait.

« Que d’élevages qui brillaient au premier rang dans mon enfance ont déjà disparu ou du moins ont tellement baissé qu’ils semblent devenus secondaires ; ils ont été remplacés par d’autres qui, à leur tour, fournissent les vainqueurs des grandes courses.

« Remarque curieuse : le succès coïncide souvent avec la création d’un haras. — J’ai fait à ce sujet une remarque assez curieuse : quand un haras est créé et que ses prés sont bien établis (c’est-à-dire au bout d’une période de cinq ou six ans pour des prés nouveaux), s’il se trouve dans de bonnes conditions et que les familles qui ont servi à le composer ont été choisies avec soin, il produit souvent de suite des vainqueurs, surtout lorsqu’il a été placé dans un endroit où l’on n’avait jamais élevé de pur sang auparavant.

« Exemples récents : écurie de Chamant. Quelques vainqueurs du grand prix de Paris. — Pour citer un exemple récent, tout le monde a présent à la mémoire les succès du haras de Chamant, au temps où il appartenait à M. Lefèvre. Pendant plus de quinze ans, il a fourni des vainqueurs dans toutes les grosses courses de France et d’Angleterre. Personne n’avait remporté un pareil triomphe.

« Certainement, les sacrifices d’argent faits pour acquérir les poulinières les meilleures y étaient pour beaucoup ; tout y était organisé avec le plus grand soin ; on n’avait reculé devant aucune dépense ; mais l’endroit choisi aurait dû y être aussi pour quelque chose, et qu’était-il ? D’anciennes terres labourées d’un pays calcaire que leur propriétaire avait converties en prés, au mépris de tous les usages reçus alors. Puis, la vogue étant venue, M. Lefevre se mit à augmenter son haras pour avoir plus de produits et, de ce jour, les élèves de Chamant devinrent moins bons : la période était terminée, elle avait duré près de dix-huit ans.

« Que s’était-il passé  ? Rien. La terre s’était épuisée pour l’élevage du pur sang ; les éléments du sol qui servaient à former les vainqueurs avaient disparu.

« Les poulinières étaient cependant restées les mêmes, et la preuve, c’est qu’un certain nombre d’entre elles ayant été acquises par M. Say, lui ont servi à fonder le haras de Lormoy, dont les succès n’ont pas été moins grands que ceux du haras de Chamant.

« (On pourrait encore citer comme sorties de l’élevage de de M. Lefèvre : Aurore, qui a produit Achille pour M. le duc de Feltre ; La Noce, la mère, chez M. le baron de Rothschild ; de Le Nord, Le Nicham, etc.)

« L’élevage de M. Lefèvre n’est pas le seul qui ait remporté de grands succès dès son origine.

« Voici d’autres exemples choisis parmi les vainqueurs du grand prix de Paris :

 



« M. Henry Delamarre fonde avec M. le comte Rœderer le haras de Bois-Roussel, et peu après il gagne le grand prix avec Vermout et le derby avec Bois-Roussel, la même année.

 



« M. le baron de Nivière crée le haras de Villebon eh 1858 ; il y voit naître, en 1862, Gontran, gagnant du Derby ; en 1867, Bigarreau, gagnant du derby, et Sornette, gagnante du prix de Diane et du grand prix de Paris, la meilleure jument de son temps.

 



« M. de Montgommery élève Fervacques et la Touques autour de son château.

 



« M. Delatre crée le haras de la Celle-Saint-Cloud, et dans les premiers yearlings qui en sortent se trouve Nubienne, gagnante du grand prix de Paris et du prix de Diane.

 



« M. le baron de Schickler change son haras de place : aussitôt il commence une série de victoires qui dure depuis vingt ans.

« J’aurais pu citer encore :

« Gladiateur, né à Dangu ;

« Frontin et Little Duck, achetés poulains de lait à M. Malapert et élevés par le duc de Castries au haras de Saint-Georges, qu’il venait de créer ;

« Chéri, élevé à Huez ;

« Doge, sorti du haras de Villechétive ;

« Kisil Gourgan, née à Saint-Pair-du-Mont ;

« Les produits élevés par M. Blanc, aux haras de la Châtaigneraie et de Jardy, qui viennent de gagner le grand prix trois années de suite, etc.

 



« Mais en voilà assez sur ce sujet, qui me parait suffisamment démontré.

« On comprendra facilement que, si je n’avais pas voulu me borner à l’examen des vainqueurs du grand prix de Paris, du haut en bas de l’échelle des éleveurs, chez les grands comme chez les petits, j’aurai constaté des résultats pareils.

« Grand nombre des juments importées qui ont bien Produit, et raison de ce fait. — Un autre fait, qui découle de la même source, est le grand nombre de juments de pur sang anglais, qui, importées ou seulement changées de région, ont réussi de façon à étonner leur vendeur.

« Il ne m’est pas possible de les citer toutes, elles sont trop nombreuses ; de plus, c’est une vérité que la plupart des éleveurs ont pu constater par eux-mêmes : les achats à l’étranger, de jour en jour plus importants, la démontrent suffisamment.

« Dans le pays où elles étaient nées, l’endroit qu’elles habitaient était effrité pour elles. On les transporte ailleurs ; elles y trouvent. des éléments nouveaux, et leur Production est changée du tout au tout : de mauvaise, elle devient bonne.

« Effritement des prairies pour tel ou tel élevage. — Cet effritement des prairies pour tel ou tel élevage est plus ou moins rapide selon le sol et selon une foule de circonstances qui échappent quelquefois à l’analyse, mais il est cependant réel.

« A ce sujet, on peut dire, sans paradoxe, que souvent un succès trop accentué a été pour un élevage une cause de ruine.

« Car, lorsque l’on réussit, il est souvent difficile de savoir se modérer ; on augmente ses animaux, et la terre se trouve surchargée. »

Moyens à employer pour conserver aux prairies leurs qualités. — Les moyens que propose M. de Salverte pour atténuer la dégénérescence des prairies sont les suivants :

1° Changer de place son haras. C’est là un procédé bien coûteux, difficilement réalisable en pratique ;

2° Avoir beaucoup de prés et laisser reposer ses prés pendant le temps nécessaire. On placera dans ces prés des bœufs à l’engrais, durant tout le temps qu’on les laissera vides de chevaux. C’est certainement le moyen le plus pratique, le moins onéreux et le plus sûr. Nous avons dit antérieurement pour quelles raisons cette alternance était précieuse pour conserver à la prairie ses qualités naturelles. Le procédé est identique à celui qui consiste à alterner la culture de blé et celle de la betterave ;

3° Enfin M. de Salverte est très partisan du procédé qui consiste à rendre au sol, par un assolement raisonné, les qualités qu’il a perdues. C’est celui qu’il a mis en pratique dans sa terre de Rouvres.

« Mon système de culture. — Lorsqu’on crée une méthode, on est toujours obligé d’opérer par tâtonnements et de se faire une ligne de conduite.

« J’ai pensé que mes terres pouvaient durer douze ans en pré.

« L’avenir me dira si cette période est trop longue ou trop courte.

« En attendant, voici comment je procède : ayant 46 hectares susceptibles d’être compris dans mon roulement, j’en défriche chaque année une parcelle.

« Cette parcelle est semée en avoine sur défriche. La deuxième année (bien que ce ne soit pas l’usage), j’y mets un blé (et je m’en trouve bien ; il est vrai que le fumier dont je dispose et les douze années pendant lesquelles ma terre s’est reposée me donnent plus de facilité qu’à un autre pour avoir de belles récoltes).

« La troisième année, une culture sarclée (pommes de terre ou betteraves).

« Et enfin la quatrième année, encore une avoine dans laquelle je resème le pré. Elle sera donc en pré la cinquième année, et c’est de cette année que partiront les douze ans de sa durée.

« Faisant cela chaque année pour une parcelle différente, je renouvelle petit à petit le tout, ayant toujours les trois quarts de mon terrain en pré et un quart en culture.

« Constatations dont quelques-unes sont peut-être particulières au sol de Rouvres. — Depuis que j’applique cette méthode, j’ai fait quelques constatations.

« D’abord, durant les trois premières années d’un nouveau pré, la récolte de fourrage devient de plus en plus forte, mais le foin est gros et aqueux. Ce n’est que la quatrième année qu’il prend du corps. A partir de ce moment-là jusqu’à la douzième année, la production reste pareille. Mais, dès la huitième année, le pré est gagné par les mousses.

« J’ai cru pouvoir tirer parti de ces observations pour grandir et diminuer à mon choix et selon les besoins la taille de mes jeunes poulains.

« Si, en revenant de monte, par exemple, une poulinière a Un Poulain trop petit, je la mets dans une parcelle de pré neuf, et souvent cela suffit pour que son poulain grossisse à vue d’œil. Lorsque celui-ci aura atteint la taille des autres, je le mettrai avec eux dans le pré de quatre à huit ans, qui est pour moi le pré à son meilleur moment, et je ne me servirai des prés de huit à douze ans qu’après les avoir fait faucher, du mois de juin au mois de septembre, pour y mettre les yearlings, parce que les poulains y mangeant moins d’herbe, mais de l’herbe plus tonique, goûtent mieux leur avoine et y Prennent plus d’exercice.

« Jusqu’à présent, la pratique semble donner raison à cette théorie, qui n’est en somme qu’une application des résultats obtenus par les éleveurs de la plaine de Caen, avec leurs Jeunes chevaux au piquet dans les prairies artificielles.

« Les animaux que j’élevais à Rouvres étaient trop grands et trop lourds à l’origine : ils sont devenus d’une bonne taille.

« En ramenant à la surface les éléments qui sont contenus dans le sol, je les mets en contact avec les éléments extérieurs et leur donne une nouvelle poussée.

« Enfin les quatre années de culture qui reposent le sol du pré ne sont pas perdues pour cela ; elles m’aident à faire l’avoine et la paille nécessaires pour ma maison.

« J’espère de plus que, par ce moyen, non seulement la valeur de mon élevage sera augmentée, mais encore qu’il me sera loisible de le continuer en l’améliorant pendant une période presque indéfinie, puisque cette méthode me procure toujours des éléments neufs. »

Nous ne doutons pas que la plupart des éleveurs n’essaieront cette méthode de régénération des prairies que lorsqu’elle aura donné des résultats plus certains et plus concluants. Cette pratique exige, en effet, des frais considérables. Aussi la seconde méthode qui consiste à laisser reposer les herbages pendant plusieurs années et à y entretenir des animaux d’engrais pendant ce temps est encore la plus rationnelle, la plus sûre, la moins onéreuse. C’est celle qu’a toujours suivie M. Aumont.

Les herbages exigent encore d’autres soins, qui ont, eux aussi, leur importance. On doit enlever fréquemment les mauvaises herbes, surtout les plantes acides, renoncules, colchiques, etc., qui pourraient, si elles étaient ingérées par de jeunes animaux, avoir une action dissolvante sur les phosphates calcaires nécessaires à l’édification du squelette.

Chaque année, au printemps, il est bon de herser légèrement les prairies, de les rouler ensuite, afin de donner de l’air aux plantes. On enlèvera aussi les tas de crottins ; on étalera les taupinières ; on bouchera les trous, etc., ainsi que nous avons dit plus haut.

Si on ne peut mettre de bovidés à l’engrais dans les prairies qu’on laisse reposer, on les fauche comme des prairies ordinaires ; mais cela ne vaut pas, car il leur manque toujours l’engrais du bétail. Quand la prairie sert continuellement sans interruption à l’élevage du cheval, nous avons dit qu’elle se fatiguait plus ou moins rapidement. On remédie en partie ,à ce grave inconvénient par l’emploi des engrais chimiques tous les deux ou trois ans. On peut utiliser le fumier ordinaire, plutôt le fumier de moutons et de vache, bien réduit, les superphosphates, les scories, les boues et vidanges des villes. Le superphosphate de chaux est le plus communément employé  ; on en répand environ 600 kilogrammes à l’hectare. Fournier et Duret prétendent que, dans les prairies où les légumineuses seraient très abondantes et les graminées pas assez, il faut utiliser le superphosphate azoté  ; dans le cas contraire, on emploierait le superphosphate potassique.

Les phosphates naturels peuvent remplacer avantageusement les superphosphates. Il en est de même des scories de déphosphoration.


§ IV. — BATIMENTS DU HARAS.

Le confortable ne doit jamais être sacrifié à l’élégance ni au luxe. Il faut de l’air, de la lumière, de l’espace.

Choix de l’emplacement. — Il dépend beaucoup de la direction des vents régnants. En général, l’exposition au midi est préférable. On utilisera la pente d’une colline, un bois, Pour protéger le haras contre les vents froids ou pluvieux. Le sol devra être très perméable, mais sec ; on exécutera les travaux nécessaires pour permettre l’écoulement rapide des eaux de pluie et des urines ; le sol sera recouvert de mâchefer et de sable. L’humidité est une condition essentiellement favorable au développement des maladies épidermiques.

Disposition des bâtiments. — La forme du terrain utilisée sera en général rectangulaire. Trois des côtés sont couverts de bâtiments ; le quatrième fermé par une barrière, donnera directement sur un herbage. Les portes d’entrée se trouveront aux angles des bâtiments. Le quatrième côté peut être aussi formé de bâtiments, sauf un large espace libre au milieu, servant de chemin conduisant aux herbages. La partie centrale du rectangle ainsi limité par les bâtiments constitue la cour, qui est généralement gazonnée et plantée d’arbres. Au centre, on construira le bâtiment du stud-groom ainsi que le cabinet de réception pour le propriétaire et les visiteurs invités.

Box. — Les box occupent le rez-de-chaussée des bâtiments entourant la cour principale. Certains sont aménagés en chambres à avoine, son, carottes, sellerie, remise pour les ustensiles d’écurie, cuisine pour la préparation de l’eau chaude et des mashes, etc. La pharmacie sera de préférence installée dans le logement du stud-groom. Au-dessus des box, se trouvent les greniers pour la paille et les fourrages. On loge souvent aussi l’avoine dans les greniers ; de cette façon, on peut la faire descendre dans un conduit aménagé pour la recueillir en bas et la distribuer. Cette pratique d’installer les magasins à fourrages au-dessus des box est condamnée par les hygiénistes intransigeants, qui craignent la contagion des aliments par l’air vicié des box. Si on a soin de plafonner ceux-ci, le danger n’est pas à craindre, et cette façon de faire a le double avantage d’exiger moins de place pour les bâtiments de haras et aussi de rendre les box moins sensibles à l’influence de la température extérieure : plus chauds en hiver, plus frais en été. Ces box seront spacieux ; les dimensions suivantes sont bonnes : longueur, 4 mètres ; largeur, 3m,50 ; hauteur du plafond, 3 mètres à 3m,50. Ils sont le plus souvent construits en briques ; à l’intérieur, on pose un revêtement de ciment sur une hauteur de 1m,80 au moins, ce qui en facilite le nettoyage. Le sol pourra être en béton fait de mâchefer, sable, gravier, chaux et ciment, ou mieux en briques sur champ ; on ménagera une pente légère afin de permettre l’écoulement de l’urine dans un caniveau recouvert d’une plaque mobile, que l’on enlèvera pour le nettoyage. Le plafonnage des box devra être soigneusement conditionné, surtout si les greniers à fourrages se trouvent au-dessus.

Les portes, larges, seront à un seul battant ; généralement on les fait en deux parties superposées, de façon à pouvoir ouvrir celle du haut à volonté  ; la partie du bas aura une hauteur de 1m,50 environ ; celle du haut, une hauteur de 0m,80. Au-dessus de la porte, on ménagera une fenêtre à tabatière s’ouvrant vers le haut.

Tout le long des box, le toit du bâtiment formera un auvent avançant de 1 mètre au moins, pour protéger les façades des box contre la pluie. Le sol qui longe le bâtiment sera aménagé, sur une largeur de 2 mètres environ, pour être toujours sec ; on peut le paver de briques sur champ avec des joints accusés, pour éviter les glissades, ou bien on peut le faire de mâchefer très tassé, recouvert dé sable.

Fig. 2. — Haras de Chamant (Oise). — Logement du stud-groom et box des poulinières.
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Les box des poulinières ne comporteront pas de râteliers. Dans chacun des angles du fond, on établira des mangeoires en ciment, pleines en dessous, de façon à ce que le poulain ne puisse se blesser en engageant sa tête sous elles, arrondies et très lisses, hautes d’environ 0m,90, pour que le jeune poulain puisse facilement manger sa ration. Ces mangeoires seront spacieuses, larges du fond ; l’une sert pour les aliments, l’autre pour la boisson. Elles devront être l’objet de fréquentes désinfections. On peut aussi construire dans l’un des angles libres une mangeoire plus petite et moins haute pour le poulain ; cela n’est pas indispensable si on a soin de construire les premières à une hauteur modérée. On placera des anneaux au-dessus de la mangeoire, destinés à recevoir les chaînes d’attache des poulinières ; ces chaînes devront être juste assez longues pour permettre à la jument de manger sa ration.

L’aération des box s’effectuera par les ouvertures et aussi par des ventilateurs, cheminées d’appel que l’on pourra établir facilement. La température moyenne qu’il faut s’efforcer d’obtenir dans les écuries est de 12 à 15°.

La litière devra toujours être propre et abondante. Durant tout le temps que les animaux seront dehors, les box devront rester ouverts ; la litière sera nettoyée, changée et relevée, de façon à ce que le sol puisse sécher.

Les poulinières qui sont à terme ou près de l’être doivent être surveillées nuit et jour. Ce qui est préférable, lorsqu’elles sont nombreuses, c’est d’avoir un local spécial, l’accouchoir. C’est un bâtiment sans grenier utilisé, mais bien plafonné. Comme les premières parturitions ont lieu pendant la saison froide et comme le chauffage avec un poêle peut être dangereux, les parois des box devront être épaisses, afin de maintenir dans ceux-ci une température constante. On pourra les constituer avec des planches horizontales, chevauchant en partie, comme les écailles d’un poisson, distantes l’une de l’autre de 3 à 5 centimètres, et l’intervalle sera comblé avec de la paille de bois. Cependant les box ainsi conditionnés sont d’une désinfection fort difficile. On pratiquera une seule porte, au milieu d’un côté, donnant sur un couloir central, au fond duquel sera placé le lit de l’homme de garde. A droite et à gauche du couloir, s’ouvriront deux box. En y maintenant toujours quatre poulinières les plus avancées, la chaleur du local est très suffisante. Dans les haras bien conditionnés, l’accouchoir comprendra, outre cette écurie de box de surveillance, une pièce spéciale pour l’accouchement, attenant à la première écurie ; cette pièce formera. un grand box aux parois cimentées, pavé en briques sur champ, facile à nettoyer et à désinfecter. De cette façon, on évitera de contaminer l’écurie de surveillance.

Les box qui doivent servir aux étalons seront construits sur le même modèle que ceux des poulinières. Il est préférable de les éloigner des poulinières. Leurs box seront édifiés à l’abri d’un bouquet d’arbres, si possible, afin de leur cacher la vue de celles-ci. Ils seront encore plus spacieux et surtout plus hauts de plafond que ceux des juments. Une bonne précaution à prendre consiste à garnir les parois de ces box, sur une hauteur de 2 mètres environ, d’un matelas épais, recouvert d’un gros feutre, ou bien de plaques de liège. On évitera ainsi les accidents qui peuvent résulter des ruades, du cabrer, de tous les mouvements de défense ou de gaîté, souvent si brusques, des étalons.

Les poulains sevrés doivent séjourner loin des box proprement dits. On leur construit des box dans les herbages qui leur sont réservés. Comme on les place habituellement deux dans le même box, celui-ci doit avoir à peu près les dimensions que nous avons indiquées plus haut pour les box de Poulinières. Chaque box comportera également deux mangeoires et même trois : deux pour les aliments, l’avoine et une pour l’eau.

La partie des bâtiments réservée aux yearlings comprend, en outre, un logement pour un garçon ou un ménage et un magasin à fourrages, si les. box ne sont pas surmontés d’un grenier.

Quand la chose est possible, on peut aménager un petit paddock attenant au pré destiné aux yearlings.

Le bâtiment des poulains peut être aménagé d’une autre façon ; deux larges allées coupent le bâtiment en croix, et les box s’ouvrent sur celles-ci. Ces box sont séparés les uns des autres par une cloison de briques d’une hauteur de 1m,50 à 1m,80, surmontée de barreaux de fer placés très serrés, de façon à ce que les poulains ne puissent engager leurs pieds entre ces derniers.

Cette disposition n’est cependant pas très recommandable, car elle présente plus d’inconvénients que d’avantages. Les poulains peuvent se voir, mais, par la suite, lorsqu’ils sont dans les écuries d’entraînement, ils souffrent davantage de leur isolement. En outre, par les grands froids, ces écuries demandent à être chauffées, surtout si elles sont peu garnies. Enfin la contagion est plus à craindre que dans les écuries à box isolés. Ces dernières sont donc de beaucoup préférables.


§ V. — PERSONNEL DU HARAS.

Il comporte un chef, le stud-groom, qui est en quelque sorte la cheville ouvrière du haras, et un nombre d’hommes variables avec l’importance de l’établissement. L’un d’eux est attaché plus spécialement à l’étalon ; il peut en soigner deux ; s’il y en a davantage, on lui adjoindra un ou plusieurs aides.

Suivant l’éloignement des prés, les difficultés de service afférentes à la disposition des bâtiments, on donnera à chaque homme six à dix poulinières ou poulains. On dev a exiger d’eux surtout : l’amour du cheval, beaucoup de douceur et la sobriété. Un au moins devra être spécialisé pour les accouchements : c’est généralement le stud-groom.

Ce rôle de stud-groom est extrêmement important et complexe ; cet homme doit être très soigneux, très observateur, mais il faut qu’il possède aussi des connaissances techniques fort étendues. C’est lui qui doit reconnaître, dans ses revues journalières des écuries et des prairies, les modifications qui peuvent survenir dans l’état des chevaux ; il doit pouvoir leur donner les premiers soins lorsqu’ils sont malades, etc. Les poulinières et les étalons ont leurs qualités et leurs défauts ; le stud-groom doit les connaître ; il aura un registre où il inscrira ses remarques. Chaque animal doit posséder un livret ou ces dernières seront inscrites, avec soin. Par exemple : la durée normale de la gestation est de trois cent trente-six jours ; mais, pour telle poulinière, elle est plus longue de cinq à six jours ou plus courte de dix ; on doit l’indiquer sur son livret ; etc. Les poulains auront aussi leur livret, où seront notées les particularités de leur caractère, — qui souvent sont celles de leur mère, — la nature de leurs indisponibilités ou de leurs maladies, les tares qu’ils ont présentées, etc. Souvent les produits d’une poulinière présentent les mêmes dispositions, aux mêmes époques de l’année ou au même âge.

Tous les documents concernant le poulain, sa mère, ses frères ou ses sœurs aînés, seront transmis à l’entraîneur, au moment du départ du haras.

Les hommes du haras sont logés dans des bâtiments construits à proximité des écuries ou bien dans des greniers mansardés Le stud-groom devra veiller sur leur tenue, leur hygiène. En général, les hommes soigneux et propres sur eux-mêmes le sont également pour les animaux qu’ils ont en consigne. On veillera également à ce qu’ils ne contractent Pas de dettes et, pour cela, les fournisseurs seront prévenus d’avoir à apporter leurs notes des hommes, les jours de paye.

 


 







CHAPITRE II

CHOIX DES REPRODUCTEURS

§ I. — QUALITÉS A RECHERCHER CHEZ L’ÉTALON.

Trois dominantes principales doivent diriger l’acheteur dans son choix ; ce sont, rangées par ordre d’importance décroissante, les qualités de la famille, les qualités du sujet, sa conformation.

Dans une récente communication présentée au Congrès hippique de 1909, le Pr Barrier s’exprimait en ces termes sur la valeur des reproducteurs :

« La race n’est pas une réalité, mais une abstraction dont les caractères, les qualités et les défauts apparaissent d’une façon concrète dans les reproducteurs. C’est avec ceux-ci seulement qu’on a les moyens de la conserver, de la modifier ou de l’améliorer en vue de maintenir ou d’étendre ses débouchés. Aussi est-il de la plus haute importance de les sélectionner avec soin.

« Mais, pour bien mesurer toutes les difficultés de ce choix, il n’est pas inutile de rappeler les conditions qui influent plus particulièrement sur la valeur du reproducteur. Eh bien, ces conditions sont essentiellement liées à la qualité de sa puissance héréditaire et à celle de ses caractères anatomo-physiologiques. Toutefois, il n’est pas d’autre moyen d’en bien juger que d’apprécier chez ses produits l’intervention plus ou moins heureuse de ces deux facteurs. En un mot, le reproducteur ne vaut que par la qualité et la nature de ce qu’il a transmis, bien plus que par ce qu’il avait en puissance et ce qu’il possédait en réalité.

« Il est nécessaire d’entrer dans quelques détails à ce sujet :

« Puissance héréditaire. — Chaque être vivant dispose, en puissance, de deux sortes d’énergies héréditaires, mais qu’il ne peut qu’en partie transmettre à ses produits : l’une, constituant l’héritage ancestral, se compose de tout ce que l’ascendance a acquis, fixé et légué, de génération en génération : c’est l’hérédité atavique ou des aïeux ; — l’autre, qui est faite de l’apport personnel de l’individu, c’est-à-dire de ce qu’il a reçu et modifié à son tour en modelant sa forme essentiellement malléable au contact des influences toujours variables du milieu : c’est l’hérédité individuelle ou l’innéité 2.

« Les zootechniciens admettent avec raison que la première est conservatrice des caractères et des qualités de l’espèce, de la race, de la variété, de la famille, de la collectivité en un mot — et que la seconde tend continuellement à doter le type de caractères nouveaux, qui le modifient en l’améliorant ou, au contraire, en le dégradant.

« Chez le pur sang homogène et bien fixé, l’hérédité conservatrice est presque toujours puissamment prédominante, d’où la haute et juste importance attribuée par les éleveurs au pedigree. Cependant, parmi ses représentants, il est des sujets doués d’une hérédité individuelle, de bons raceurs, comme on dit, qui sont capables de substituer leurs propres caractères à ceux de leurs aïeux ; reproducteurs précieux, car c’est surtout avec eux qu’on peut améliorer la race sans être obligé d’attendre l’action désespérément lente des ambiances et de la domestication.

« Mais il ne faut pas oublier que la puissance héréditaire est incertaine, inconstante et pleine d’aléas mystérieux. Un reproducteur peut transmettre des particularités non décelables chez lui et ne pas léguer des traits, des qualités ou des défauts qui lui sont propres. Pourquoi ? Nul n’est, présentement, en mesure de l’expliquer. Qu’il nous suffise de le constater et d’en conclure que le pedigree, le modèle et la qualité ne peuvent permettre de pronostiquer d’une façon absolue la valeur de la puissance héréditaire. Néanmoins, il s’agit là d’éléments d’information de premier ordre, et d’autant plus sérieux, d’autant plus sûrs qu’ils s’appliquent à des géniteurs d’une race plus pure et mieux fixée.

« Mais je prendrai la liberté de réagir contre l’exclusivisme de certains, qui ne tiennent compte que de l’origine. Certes, c’est une référence à nulle autre pareille que de descendre d’une race et d’une famille illustres ; mais les mérites de la noblesse, en matière de reproduction, doivent pouvoir se confirmer autrement que par des certificats d’origine authentiques. Il importe que le reproducteur fasse ses preuves, et ce n’est que par la valeur même de ses produits qu’on peut véritablement le juger.

« Toutefois, à défaut de descendance, quand il s’agit de le choisir pour le mettre en service, quel sera le critérium, étant entendu que le pedigree est déjà satisfaisant ?

« N’hésitons pas à déclarer qu’il réside dans l’appréciation des caractères anatomo-physiologiques.

« Ce vocable comprend tout l’instrument et les forces avec lesquels le cheval travaille et s’adapte, élimine ce qui est inutile, acquiert ce qui lui est nécessaire, lutte pour la vie, se modèle sur le milieu, s’enrichit. C’est sa conformation, ses organes, sa substance, ses aptitudes fonctionnelles ; ou encore sa statique, sa dynamique, sa mentalité  ; c’est, d’une autre façon, sa tête, son balancier, son générateur d’énergie (poitrine et abdomen) ; sa membrure, sa sensitivo-motricité (sang) ; c’est tout ce qui fait sa puissance mécanique, son rendement, son caractère. En cela, il faut voir les facteurs principaux de l’hérédité individuelle, à l’aide de laquelle le reproducteur transmettra à sa descendance le capital atavique modifié, réduit ou accru par lui. »

Les qualités dominantes des ancêtres de l’étalon se transmettent presque toujours à ses produits, alors même qu’elles ont été peu manifestes chez lui-même. Par contre, il transmet rarement ses qualités individuelles, innées ou acquises. C’est ainsi que The Bord, cheval très dur, très résistant, qui a couru trente fois, a gagné vingt courses et a été placé dans cinq, a produit beaucoup de bons chevaux ; mais la plupart de ceux-ci n’étaient pas résistants et devaient subir un repos obligatoire après une course un peu sévère. Or ce même manque de résistance se rencontrait chez le père de cet étalon. Il en a été de même des produits de Claymore.

Fig. 3. — L’étalon Flying Fox, du haras du Jardy, à M. Edmond Blanc.
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Inversement un étalon ayant des défauts, mais provenant d’une bonne famille, transmet souvent les qualités dominantes de celle-ci et pas ses défauts à lui. Ainsi, Saint-Bris, bon étalon, est cependant ensellé et brassicourt, et il donne des produits droits et d’aplomb, qui tiennent de son père Saint-Simon.

On pourrait multiplier les exemples. On doit donc ajouter la plus grande importance aux qualités maîtresses des ancêtres de l’étalon. On doit surtout rechercher le sang, car, suivant le proverbe anglais : One ounce of blood is warth a pound of bove (Une once de sang vaut mieux qu’un kilogramme d’or). Nous pensons même qu’on aura plus de chances de réussite avec un produit un peu défectueux, mais venant d’une bonne famille, qu’avec un produit irréprochable comme forme, ayant présenté certaines qualités, mais issu de parents médiocres.

Fournier et Duret disent très justement, dans leur Traite pratique d’élevage et d’entraînement du cheval de course :
 « C’est l’étalon, la poulinière et les ascendants des deux procréateurs qui vont doter le produit au point de vue du modèle et de l’aptitude. C’est au père et à la mère qu’est réservée la plus grande influence ; ensuite au père et à la mère de chacun des reproducteurs accouplés, ensuite aux bisaïeux et ainsi de suite. Il est vrai qu’assez souvent cet ordre normal est inverti et qu’un ascendant relativement éloigné fait revivre, par une puissance inconnue à laquelle on a donné le nom d’atavisme, une portion de lui-même plus importante que celle à laquelle son éloignement lui donnait droit. C’est ce qu’explique le souci qu’ont les éleveurs de rechercher les reproducteurs qui offrent dans leur généalogie les noms les plus illustres du Stud-Book.

« L’époque actuelle est toute à la recherche du sang de Galopin, Hermit, Isonomy, Hampton, etc., et de quelques lignées naturelles trop connues pour qu’il soit utile de les rappeler. »

Ce point étant élucidé, on étudiera ensuite la carrière de courses de l’animal, les qualités héréditaires et individuelles particulières qu’il a montrées, ses performances. A cet égard, on classe généralement les chevaux de course en chevaux de vitesse, ou flyers, et en chevaux de fond, ou stayers.

L’éleveur qui désire vendre ses produits doit s’efforcer naturellement de faire ceux qui se vendent le mieux ; or les chevaux vites sur courtes distances sont les plus recherchés ; donc il devra donner sa préférence à un spécialiste flyer. D’autre part, l’acheteur, en cas. d’insuccès, peut tenter de l’utiliser ou de vendre son cheval pour les courses d’obstacles, où celui-ci doit faire preuve de fond et d’endurance. Il ne faut donc pas être trop absolu dans son choix et envisager surtout le genre de débouché que l’on aura pour les produits futurs. Dans tous les cas, la plupart des étalons qui ont réussi au haras ont fait preuve de vitesse, soit à deux ou trois ans.

Fig. 4. — L’étalon Saint-Bris, du haras de Menneval, à M. le comte Dauger.
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Conformation. — Enfin on examinera la conformation du cheval.

On s’assurera d’abord de l’intégrité des organes génitaux. A ce point de vue-là, cependant, il ne faut pas être trop absolu, et l’exemple suivant le prouve : un étalon qui commençait à bien produire comme cheval de course n’avait qu’un testicule ; or, sitôt après les premières saillies, le deuxième est descendu. On doit toujours rechercher chez l’étalon : un grand. développement de poitrine, surtout haute et profonde, ce qui implique un développement suffisant des poumons et du cœur et une grande capacité respiratoire ; une épaule longue et musclée, un avant-bras long, très développé, très musclé  ; un rein court et large ; une croupe large, longue, plutôt un peu oblique ; un grand développement de la cuisse et de la jambe, qui sera longue et droite ; des jarrets forts, très développés dans tous les sens ; des canons longs, épais et courts ; des tendons bien détachés ; des pieds bien conformés ; enfin les membres seront bien d’aplomb et on ne fera guère d’exception à ce dernier desideratum que si le cheval est brassicourt.

On ne peut conseiller de livrer à la reproduction un cheval mal planté, mal équilibré, ayant des aplombs défectueux, panard ou cagneux par exemple ; ce sont là des défauts de conformation qui se transmettent généralement aux produits et qui placent ceux-ci dans un état d’infériorité physique ou les prédisposent aux tares. On doit rejeter impitoyablement de la reproduction les étalons « tarés ». Le terme implique les affections des os, des tendons, ou des articulations, engendrées par le travail, mais qui ont été provoquées, amorcées, parla nature particulièrement peu résistante des tissus de ce cheval. L’ostéitique, le claqué (quand l’accident est survenu hâtivement au début de la carrière du cheval et sans cause déterminante bien évidente) donnera naissance à des produits ostéitiques ou qui claqueront facilement, surtout si cet étalon a déjà dans ses ancêtres des animaux qui ont présenté la même prédisposition. Par contre, on ne doit tenir que modérément compte des tares qui sont la conséquence d’accidents ou de fautes commises dans le travail d’entraînement. Enfin il est bonde s’assurer avec le plus grand soin de l’intégrité du cœur et des poumons et de ne pas prendre comme étalon un cheval qui présenterait une lésion quelconque de ces organes : pousse, cornage, endocardite ou myocardite, etc., conséquences ordinaires d’une grave maladie antérieure ou d’un travail irraisonné.


§ II. — CHOIX DES POULINIÈRES.

Ce que nous venons de dire de l’étalon s’applique en partie aux caractères qu’il faut rechercher chez la poulinière. Ici encore la question de famille, de courant de sang prime toutes les autres. L’éleveur doit donc se préoccuper de son origine et de son origine maternelle surtout ; il recherchera les poulinières dont les mères ou les grand’mères auront bien produit et qui seront issues, si possible, d’étalons qui ont également bien réussi au haras. Le second caractère, les performances, est infiniment moins important pour la poulinière que pour l’étalon. En général, les pouliches de bonne origine sont retirées de l’entraînement, quand elles manquent de qualité, ou bien quand elles ont présenté un accident des membres. Il est même préférable que la jument ait été soumise aussi peu que possible aux fatigues de l’entraînement. Il faut en effet que la poulinière soit saine et vigoureuse. Or l’expérience a montré que les juments maintenues longtemps à l’entraînement, ayant beaucoup couru, sont de médiocres poulinières, même si elles ont montré dès qualités, exceptionnelles en courses. Il y a à cette règle, cependant, quelques exceptions (Bougie, Mowerina, Admiration), etc. Il est incontestable qu’un exercice musculaire trop prolongé fatigue, affaiblit l’organisme, et les produits se ressentent toujours du délabrement physique de la mère qui les a enfantés. Un médecin très connu a dit : « La fatigue se transmet par l’hérédité surtout chez les individus nerveux 3. » Or le pur sang est l’animal nerveux par excellence. Le Pr Landouzy, dans une de ses leçons à l’hôpital Laennec, a traité cette question au point de vue de l’espèce humaine. Il cite de nombreux faits à l’appui de cette thèse : dans un ménage, il y a plusieurs enfants ; les aînés bien conformés, bien portants ; le dernier chétif, ne ressemblant pas à ses frères et sœurs ; c est qu’avant sa naissance et même bien avant la fécondation de la mère, celle-ci a souffert, son organisme s’est affaibli. Et il ajoute : « Le dernier enfant est bien d’une mère identique au point de vue légal et civil, mais profondément différente ait point de vue organique. » Et nous nous croyons autorisé à dire : par les fatigues d’un entraînement intensif, une pouliche saine, forte, vigoureuse, ayant beaucoup couru, beaucoup gagné, est devenue une jument poulinière dégénérée, dont l’excitabilité cellulaire s’est considérablement affaiblie, dont le tempérament s’est usé.

Certains propriétaires éleveurs se sont bien trouvés de consacrer directement à la reproduction ou dès leur troisième année, des pouliches ayant bonnes origines et bonne conformation. On peut objecter cependant que le travail non intensif est utile pour faciliter le développement général et la croissance. Aussi d’autres éleveurs choisissent un moyen terme : toutes les pouliches sont envoyées à l’entraînement, courent une ou plusieurs fois à deux ans, puis sont mises au repos ; elles sont remises à l’entrainement à trois ans et courent au printemps ; sitôt que la moindre menace de fatigue tendineuse ou articulaire ou osseuse surgit, la pouliche est envoyée au haras. On peut craindre que, fécondée à trois ans, la pouliche ne donne des produits qui se ressentent de son insuffisance de développement. C’est une erreur, et en cela l’instinct des animaux est supérieur à notre argumentation ; puisque la pouliche accepte l’étalon, c’est qu’elle est formée, c’est qu’elle est apte de reproduire. Ils abondent dans l’élevage du demi-sang, ces exemples de pouliches fécondées à l’herbage à deux ans par un étalon de même âge et donnant de bons produits. Et puis la première gestation a toujours pour résultat de développer le bassin et l’aptitude laitière ; or le bassin d’une pouliche de trois ans est plus « malléable » que celui d’une jument de cinq ans, et la gestation développera, dilatera plus facilement celui de la première que celui de la seconde. La gymnastique fonctionnelle des organes reproducteurs chez une poulinière a plus d’importance que la gymnastique des organes locomoteurs ; la première prépare admirablement le lit où sera déposé le liquide fécondant du mâle et où se développera le produit ; la seconde aide au développement général de la jument, augmente son excitabilité nerveuse, amène souvent l’irritabilité et, s’il est trop longtemps continué, affaiblit son organisme et diminue ses facultés reproductives.

Fig 5. — Poudre d’Or, par War Dance et Eighleen Carat, poulinière du haras de Menneval, à M. le comte Dauger.
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Le troisième caractère à examiner chez la poulinière, la conformation, a une grosse importance. On doit rechercher les juments qui donnent l’impression de féminisme, plutôt longues, basses sur jambes, longues dans leur dessus, ayant un bassin développé, des hanches larges, des côtes bien descendues et projetées en arrière, ayant l’allure, la démarche, le tempérament de la femelle. On prêtera également attention à leurs aplombs, qui doivent être réguliers ; à leurs articulations, qui. doivent être bien développées. Il faudra s’assurer de l’intégrité des organes génitaux.

On doit écarter de la reproduction les juments qui ont été affectées de fractures du bassin, car le plus généralement ces dernières sont consolidées grâce à l’édification d’un cal plus ou moins volumineux, qui réduit les dimensions du bassin et peut être un obstacle insurmontable au passage du produit.

Enfin les mêmes règles prohibitives concernant les tares devraient être appliquées aux juments aussi bien qu’aux étalons. Très généralement on ne prête aucune attention aux tares que peuvent présenter les poulinières. C’est commettre là une grave erreur d’appréciation à notre sens. On considère par trop, dans le monde des éleveurs, la poulinière comme un réceptacle inerte destiné à recevoir l’œuf fécondé. Les qualités de celui-ci participent à la fois des propriétés du spermatozoïde et de l’ovule, et l’un et l’autre sont susceptibles de transmettre au produit qui résulte de leur fusion, la nature particulière des tissus des procréateurs dont ils proviennent. Très souvent les caractères du père dominent ; mais, si le tissu osseux ou tendineux de la jument présentait un manque de résistance, une fragilité particulière qui se serait manifestée par des lésions ostéitiques accusées, ou un claquage hâtif sans cause bien déterminée, il y a de grandes chances pour que le produit hérite, en partie du moins, de cette nature particulière des tissus, par conséquent de cette prédisposition aux tares. Et, si le nombre des chevaux de pur sang ostéitiques, claqués, tarés, augmente de jour en jour, nous pensons que ce résultat malheureux est dû en partie à une mauvaise sélection des poulinières chez lesquelles l’éleveur ne redoute pas assez les tares transmissibles.

 


 







CHAPITRE III

HYGIÈNE DE L’ÉTALON

§ I. — EXERCICE.

L’étalon doit être non seulement en bon état de santé, mais fort et vigoureux toute l’année. Pour cela, il est nécessaire de lui donner beaucoup d’exercice et de mouvement, ce qui implique une forte ration sans crainte d’accidents congestifs. Si l’étalon travaille insuffisamment, ses tissus se laissent envahir peu à peu par la graisse ; ils perdent leur vitalité, et les éléments fécondants se ressentent de cette véritable déchéance organique ; le cheval est au régime des bœufs à l’engrais. L’idéal serait que l’étalon puisse faire un service ordinaire de selle ou d’attelage. Il ne faut guère y songer, surtout avec le cheval de pur sang, si brutal et si facilement excitable. Les étalons de trait dits rouleurs sont en général très prolifiques, remplissent presque toutes les juments qu’on leur donne, malgré qu’ils fassent parfois jusqu’à six saillies par jour ! Or ces étalons travaillent beaucoup, font chaque jour des courses plus ou moins longues pour aller saillir les juments dans les différents villages ; ce régime de travail permet de leur donner de très fortes rations, et ils restent ainsi en excellente condition.

Autrefois il n’était pas rare de rencontrer des étalons de pur sang faisant leur promenade montés sur route ; il est vrai qu’ils n’étaient pas exposés à rencontrer des automobiles ! De Saint-Albin raconte dans son livre (Les courses de chevaux en France) que c’est au cours d’une promenade sur route que Boïard est tombé et s’est couronné à fond. Jusque vers 1873, un de nous rencontrait constamment dans les rues de Chantilly deux vieux étalons de pur sang, Chief Baron et Empire, appartenant à Tom Carter senior ; ils étaient à tour de rôle montés par Lavoisier, qui, un panier aux bras, allait aux Provisions. Ces étalons étaient très prolifiques et ont produit beaucoup de bons demi-sang dans la région.

Néanmoins il n’est pas très recommandable de promener les étalons montés sur les routes fréquentées ; les causes d’accidents sont trop nombreuses, surtout de nos jours, où la circulation est très active. Mais, s’il existe une piste intérieure dans le haras, ou s’il y a dans le voisinage des chemins ordinairement déserts, on les y promènera en les faisant accompagner si Possible par un poney tranquille qui leur servira de camarade. Le cheval, étant moins seul, sera moins nerveux, moins brutal, plus calme.

Les promenades seront plus ou moins longues suivant la nature du cheval et surtout l’époque de l’année ; il est évident que pendant la saison de monte, le travail sera plus réduit. En général, on peut promener le cheval une couple d’heures le matin au pas et au trot ; on pourra même lui donner quelques canters, et le soir on le promènera encore pendant une demi-heure au pas.

Il est nécessaire de donner un exercice assez sérieux au jeune étalon arrivant au haras, afin qu’il ne passe pas trop brusquement du régime intensif de l’entraînement au travail de santé du haras.

Il est évident que l’on ne devra pas tomber dans l’excès inverse et fatiguer le cheval par un travail excessif : cela nuirait à son développement et à ses fonctions reproductrices.

Quand on ne peut faire monter l’étalon, on lui donne son travail soit promené en main, soit exercé à la longe, ou mieux en liberté dans un manège ou dans un paddock.

Les promenades en main, même prolongées, sont insuffisantes, surtout en dehors de la saison de monte. Elles doivent être toujours complétées par le travail à là longe ; celui-ci devra s’effectuer à une allure modérée et aux deux mains ; on le donnera au manège, sur un rond de sable ou un sol non glissant. Le travail en liberté dans. un manège ou dans un paddock est excellent, car le cheval prend un bon exercice sans crainte d’accidents ; il faut que l’homme excite le cheval de la voix, du geste et, si besoin est, avec la chambrière.

Dans la belle saison, on complétera le travail à la longe ou en liberté par une promenade au pas, qui sera donnée dans la soirée. On peut aussi mettre l’étalon en liberté dans un paddock, où il pourra se rafraîchir en mangeant de l’herbe. Ce paddock devra être entouré de palissades assez hautes pour qu’il ne puisse voir au-dessus.


§ II. — ALIMENTATION.

Les repas seront donnés à heures fixes. Le plus souvent on donne trois repas par jour : le matin, à midi et le soir. Un peu avant la saison de monte et pendant toute la durée de celle-ci, c’est-à-dire de février à fin mai, la ration sera plus forte qu’aux autres époques de l’année. C’est ainsi que pendant la saison de monte la ration journalière de l’étalon se composera de :
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On lui donnera en outre un ou deux mashes rafraîchissants. par semaine.

Pendant la morte saison, cette ration sera abaissée à  :
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Et mashes rafraîchissants tous les deux jours.

Nombre d’étalons, surtout durant leurs premières années de séjour au haras, présentent des accidents digestifs ou congestifs, indices certains de la suralimentation prolongée, ou plutôt d’une désassimilation imparfaite. Ces accidents ne sont pas à craindre. si, comme nous l’avons dit plus haut, on donne un travail suffisant à l’étalon ; on évite ainsi les dangers de la désassimilation et de l’élimination insuffisantes.


§ III. — SAILLIES.

Le nombre de saillies que peut donner un étalon pendant la saison de monte varie suivant son âge, sa vigueur, son état, la nature plus ou moins facilement fécondante des juments.

Au début, il faut entraîner peu à peu le jeune étalon à sa nouvelle fonction ; une saillie journalière ou une tous les deux Jours est suffisante. Souvent il est éprouvé après les premiers jours de monte ; il s’énerve, mange moins bien, maigrit, semble raide, courbaturé. Il ne faut pas s’inquiéter de cette fatigue, qui disparaît facilement. En général, après quatre à six semaines de monte, le jeune cheval est rompu à sa nouvelle fonction.

Dès la deuxième année de monte, l’étalon peut saillir deux fois par jour et même parfois trois fois. Un étalon ainsi entraîné sera plus vigoureux, plus prolifique et produira infiniment mieux qu’un autre plus mou, auquel on ne donnera que deux ou trois juments par semaine.

On compte qu’un étalon peut saillir quinze à vingt-cinq juments la première année, suivant son âge, et, à partir de sa deuxième année de monte, il pourra couvrir trente-cinq à quarante juments ; mais il est préférable de ne pas dépasser ce dernier chiffre, surtout si, dans ce nombre, se trouvent des Juments difficiles à remplir.

Il est des étalons qui marquent des préférences pour certaines juments ou qui mettent une mauvaise volonté évidente à en saillir d’autres : alors ils semblent ne pas s’occuper de celles-ci, restent immobiles auprès d’elles après les avoir flairées, et, si on insiste, s’impatientent, grattent du pied. Les moyens sont aussi nombreux que simples pour obtenir la saillie d’un étalon qui refuse une jument : essayer de l’exciter en le tenant à distance, en le promenant autour de la jument ; ou bien lui mettre des œillères, l’exciter avec une jument et lui en donner une autre au moment où il est prêt à saillir, etc. Si sa mauvaise volonté vient de la fatigue ou de l’épuisement, il suffira de le mettre au repos et de lui donner une alimentation substantielle et des excitants.
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Certains étalons mordent les juments à l’encolure pendant la saillie et, par la suite, ces juments craignent l’étalon. On peut remédier à cet inconvénient en protégeant l’encolure à l’aide d’un coussin épais en cuir, ou bien en muselant l’étalon.

L’étalon ne doit pas saillir aussitôt après avoir mangé. Pendant la saillie, on évitera de faire du bruit. Enfin, après la saillie, le cheval sera reconduit dans son box et laissé seul.


§ IV. — SOINS DIVERS.

Ce sera toujours le même homme qui sera préposé aux soins à donner à l’étalon. Cet homme sera doux et très calme avec celui-ci ; il ne devra jamais le brutaliser, mais réprimer immédiatement ses manifestations de méchanceté. Il devra toujours avoir un bâton à la main lorsqu’il l’abordera ou lorsqu’il le poursuivra, afin de prévenir ses morsures ou ses tentatives de cabrer.

Quand la saison de monte est terminée, il faut rafraîchir le Plus possible l’étalon ; c’est d’ailleurs facile, car en mai le régime herbacé est facile à donner.

Les organes génitaux externes doivent être entretenus dans le plus grand état de propreté  ; Il faut éviter surtout les accumulations de matières sébacées dans le fourreau.

L’étalon sera pansé chaque jour, mais il faut éviter de l’énerver par l’emploi de la brosse aux endroits sensibles. Les pieds seront l’objet de soins constants ; on les curera et on les lavera chaque jour ; la fourchette sera dégagée et maintenue très propre ; si elle montre quelques signes de pourriture au fond de sa lacune médiane, on introduira dans celle-ci un tampon d’étoupe arrangé en tortillon et imbibé de liqueur de Villate. La ferrure sera renouvelée tous les mois ; on s’assurera que le maréchal pare bien le pied d’aplomb ; on appliquera des fers assez couverts, pas trop épais et courts, de façon à ce qu’ils ne dépassent pas les talons du pied. Naturellement le cheval sera ferré à froid, autant que possible par un ouvrier le ferrant seul, dans son box.

Souvent il est inutile de ferrer les pieds postérieurs, mais ils seront surveillés et parés régulièrement.


§ V. — MALADIES OU ACCIDENTS AUXQUELS SONT PLUS PARTICULIÈREMENT EXPOSÉS LES ÉTALONS.

Les maladies qui affectent plus particulièrement les étalons sont ordinairement la conséquence d’un mauvais régime ou de fautes hygiéniques. Ainsi que nous l’avons dit plus haut, ce que l’on doit redouter au début du séjour de l’étalon au haras, c’est une transition trop brusque entre le travail intensif de l’entraînement et le régime du haras. Chez un animal dont toutes les fonctions ont acquis leur maximum de puissance, dont la fonction digestive, notamment, est extrêmement active, dont la faculté d’assimilation des tissus est très grande, il y a à craindre les dangers d’une « consommation  » insuffisante des matériaux nutritifs assimilés, par suite d’une diminution prolongée du travail. Alors l’accumulation nutritive se produit ; la combustion organique s’effectue irrégulièrement ; la désassimilation est imparfaite ; les organes éliminateurs sont surmenés, s’irritent à la longue. Par suite on peut observer chez l’étalon des accidents congestifs, comme la fourbure, la congestion intestinale. Le plus ordinairement, on constate des symptômes d’entérite ou d’indigestion intestinale avec coliques plus ou moins accusées. Nous reviendrons plus loin sur les symptômes ordinaires de ces affections et sur leurs moyens de traitement. Enfin on peut craindre également une affection des reins se traduisant aussi par des coliques sourdes, ou bien encore des calculs vésicaux. Mais ces dernières affections sont très rares, et la dernière tout au moins ne s’observe guère que chez les vieux étalons. Desoubry en a relaté un bel exemple sur un étalon du Jardy : le calcul a dû être extrait de la vessie après ouverture préalable du canal de l’urètre et broyage de la pierre.

Des accidents divers peuvent survenir pendant la monte. L’engorgement des testicules se manifeste parfois chez les jeunes étalons lors de leurs premières saillies ; on y remédie Par un repos de quelques jours et par des onctions journalières des parties engorgées avec de l’onguent populeum saturné.

Les plaies qui résultent de chutes ou bien celles qui surviennent à la face interne des genoux, par suite de pressions trop fortes contre le corps des juments, seront traitées par les moyens antiseptiques.

Les efforts de jarret et écarts d’épaule résultent de cabrers trop brusques, de glissades au moment du cabrer, ou quand le cheval retombe à terre. Les symptômes sont assez significatifs : la région lésée est douloureuse, se tuméfie rapidement, la boiterie est plus ou moins accusée. On traitera par les douches, les affusions chaudes, les massages, les enveloppements humides (jarret) au début ; puis par les frictions révulsives légères (embrocation, feu liquide) ; enfin, si. les symptômes ne s’amendent pas, par les frictions vésicantes pommade rouge, onguent Méré, vésicatoires, etc.).

Au cours des promenades, les mouvements de défense ou de gaîté de l’étalon peuvent provoquer des accidents de même nature : entorses du boulet ou du pied, contusions. de la sole, écarts d’epaule. On traitera comme il vient d’être dit ; dans le cas de contusions de la sole, on parera celle-ci et on donnera des bains, ou on mettra des cataplasmes de farine de lin.

Avec l’âge, l’étalon se fatigue, s’enselle ; ses jarrets deviennent gras, s’empâtent, et des vessigons articulaires et tendineux s’y montrent.

 


 







CHAPITRE IV

HYGIÈNE DE LA POULINIÈRE

§ 1. — PRESCRIPTIONS GÉNÉRALES CONCERNANT L’ENTRETIEN ET LE RÉGIME ALIMENTAIRE.

Les poulinières, surtout quand elles sont pleines, doivent être en bon état de santé et d’entretien. L’état de. graisse aussi bien que l’état de maigreur nuisent au développement du produit ; toute souffrance éprouvée. d’une manière continue Par la mère est une cause de faiblesse pour son produit.

L’alimentation varie un peu suivant que les juments sont vides, en état de gestation, ou bien laitières. Dans tous les cas, les aliments seront de bonne qualité, exempts de moisissures, d’altérations, non fermentés. Les aliments de mauvaise qualité sont capables de provoquer de l’entérite et une intoxication générale lente ; ou le plus souvent des indigestions suivies presque toujours d’avortement chez les juments pleines.

Les juments vides ont naturellement besoin d’une ration moins forte que les poulinières pleines ; on pourra leur donner 5 à 6 litres d’avoine, 2 litres de son sec, 5 kilogrammes de foin ou de luzerne par jour et deux ou trois mashes rafraîchissants par semaine.

Les juments pleines recevront 2 litres d’avoine en plus par jour. Il est nécessaire de les rafraîchir beaucoup avec des carottes, du vert, des mashes. C’est surtout avant la gestation que les poulinières doivent être rafraîchies. La plupart des naissances ont lieu à partir de janvier jusqu’en mars ou avril, et à ce moment-là les poulinières sont au régime sec. Ce dernier peut avoir des conséquences très graves pour le produit, dont le méconium est en billes dures comme de la pierre ; il peut en résulter des coliques d’indigestion, qui provoquent la mort en trente-six heures. Aussi une bonne pratique consiste à ne donner, dans le dernier mois de la gestation, que des aliments cuits et beaucoup de carottes aux poulinières. En toute saison, elles auront de l’eau à discrétion, au pâturage comme à l’écurie.

Après le sevrage, il est indiqué de baisser la ration des poulinières afin d’aider au tarissement du lait.

Quand une jument arrive d’une écurie d’entraînement au haras, on ne doit pas la mettre brusquement au régime alimentaire de ce dernier, sans quoi elle dépérirait rapidement ; on lui laissera une bonne ration d’avoine, mais on la rafraîchira par des mashes fréquents.

Les poulinières, pleines ou non, doivent être sorties tous les jours, pendant un temps variable suivant l’état atmosphérique. Il faut éviter cependant de sortir les juments pleines le matin, quand il y a des gelées blanches ou de fortes rosées, car l’ingestion d’herbe froide ou mouillée pourrait provoquer l’avortement. Surtout en hiver, il est indiqué de ne pas sortir les juments à jeun. Ce n’est que par exception, quand le temps est par trop mauvais, par suite de neige, de grand froid ou de pluie abondante, qu’on ne lâchera pas les juments dans les prairies ; mais alors on devra les faire promener au moins une demi-heure ou une heure le matin et, si possible, autant le soir. La promenade se fera dans un endroit sec, sur un lit de paille ou de fumier en cas de gelée, afin d’éviter les glissades et les chutes.

Quand une jument arrive au haras, sortant de l’entraînement, il est bon de ne pas la laisser trop longtemps à la prairie au début, quand le temps est mauvais, car elle souffrirait trop du froid ou de la pluie. On veillera à ce qu’elle prenne suffisamment d’exercice, afin qu’elle ne passe pas trop rapidement du régime des écuries d’entraînement à celui du haras.

On a l’habitude de ne pas faire de pansage aux poulinières ; mais on doit entretenir les queues et les crinières et, en outre, quand les juments rentrent mouillées dans les box, il faut les sécher par un bon bouchonnage. On surveillera l’entretien des pieds ; si ceux-ci sont trop longs ou ont usé irrégulièrement, on les parera de façon à leur rendre leur longueur et leurs aplombs normaux. Il ne faut pas oublier que les défectuosités d’aplomb du pied entraînent à la longue des déformations des membres. Il est bon de ne déferrer que des pieds de derrière les jeunes juments arrivant de l’entraînement, surtout si le sol des prairies est sec. Il est même parfois indiqué d’appliquer d’une façon constante une ferrure légère et courte aux pieds antérieurs des poulinières, dont la corne est faible ou la sole délicate et sensible.


§ II. — LA SAILLIE.

La saison de monte dure ordinairement de février à juin Pour les juments de pur sang.

Lorsque la jument entre en chaleur, on s’en aperçoit assez aisèment par des modifications qui surviennent dans son caractère, ses habitudes, son attitude : elle se laisse approcher facilement ; celle qui est quinteuse et chatouilleuse d’habitude se laisse toucher sans se défendre ; elle se campe fréquemment, tient sa vulve béante et fait saillir souvent son clitoris ; elle est plus nerveuse, plus agitée ; elle flaire les autres juments ; elle présente souvent des symptômes fugaces de coliques spéciales (coliques nerveuses), etc. On peut s’en assurer en présentant la jument soit à l’étalon ou mieux au boute-en-train ; la présentation se fait soit à la barre, en ayant soin de tenir haut la tête de la jument pour éviter les ruades, soit au-dessus d’une porte ou d’une cloison, soit en entravant la jument et amenant le boute-en-train derrière. Les Américains utilisent un boute-en-train qui a été mutilé de telle sorte qu’il lui est impossible de saillir : son pénis sort en arrière par une ouverture qui a été pratiquée dans le périnée. On le lâché dans les prairies, au milieu des poulinières, et il indique avec la plus grande certitude celles qui sont en chaleur.

On a l’habitude de présenter la jument à l’étalon tous les neuf jours. Fournier et Duret 4 prétendent que c’est insuffisant et qu’on peut ainsi laisser passer la chaleur pendant ce laps de temps. « On doit la présenter au cheval au moins deux fois par semaine, et tous les deux jours tant que la jument n’a pas été saillie. Dès que la jument sera saillie, c’est-à-dire quand elle aura reçu son dernier service, si on lui en fait donner plusieurs, on la laissera tranquille environ neuf jours ; après quoi on recommencera à la faire revoir au boute-en-train deux fois par semaine, jusqu’à la fin de la monte. Souvent les juments suitées se défendent la première fois qu’elles sont passées à la barre après la parturition, même quand elles sont en chaleur, car elles sont énervées par l’absence de leur poulain resté à l’écurie. Cependant l’accouplement n’est jamais plus fructueux que lorsqu’il est effectué quelques jours après la mise-bas, du septième au douzième jour. Les mêmes auteurs conseillent, pour provoquer la chaleur, de placer la jument dans la prairie avec d’autres en chaleur et, la nuit, de la mettre dans un box voisin de celui occupé par le boute-en-train.

La saillie aura lieu dans un endroit tranquille, où le sol sera uni et non glissant. On entravera la jument à l’aide d’entraves en X ou en Y, ou mieux à l’aide de cordes fixées, d’une part, aux entravons placés aux membres postérieurs et, d’autre part, à un collier placé autour du cou.

Aux juments difficiles il est bon d’appliquer un tord-nez. L’homme qui tient la jument lui maintiendra la tête haute, afin de l’empêcher de ruer. Aux jeunes juments qui n’ont pas encore été saillies et qui sont assez excitables, on se contentera de maintenir un membre antérieur levé à l’aide d’un trousse-pied, sans autre entrave, et en outre on leur appliquera un tord-nez.

Sitôt après la saillie, la jument sera rentrée dans son box. Les pratiques plus ou moins barbares employées ordinairement dans les campagnes pour obliger les juments à garder le liquide fécondant aussitôt après la saillie sont sans aucune utilité et peuvent être nuisibles.

Il est nécessaire de donner à la jument de pur sang plusieurs saillies ; mais on ne peut poser de règle fixe. Une bonne pratique consiste à faire saillir la jument au début et aussi à la fin des chaleurs. « Il n’est pas bon de faire saillir tous les jours les juments dont les chaleurs durent longtemps, cela Peut les rendre hystériques ; mais, quand l’étalon n’est ni fatigué ni surmené, c’est encore un des moyens d’arriver à faire remplir les juments qui ne retiennent pas facilement ; dans ce cas, un saut sera donné tous les deux ou trois jours jusqu’à la fin des chaleurs 5.


§ III. — LA GESTATION.

C’est l’état de la jument pleine. Au début, il est assez difficile de se rendre compte si la saillie a réussi ; le meilleur moyen, c’est de présenter la jument au boute-en-train pendant toute la durée de la saison de monte, car l’état de gestation fait disparaître les chaleurs.

Ce n’est qu’au bout de trois ou quatre mois au moins que le ventre commence à s’arrondir ; la croupe se déprime légèrement ; de plus, la jument est plus calme, s’agite moins, s’isole plus volontiers, engraisse et prend beau poil ; la vulve rentre. Vers le sixième mois de la gestation, on peut s’assurer de existence du fœtus par le palper ou le toucher ventral. On met la main à plat sur la paroi ventrale à gauche, en avant des mamelles ; on sent alors les mouvements du fœtus, qui donnent l’impression de petites secousses, surtout quand la jument vient de boire. On peut encore, avec le poing fermé, effectuer une pression progressive dans la partie déclive du flanc gauche, puis retirer la main brusquement, tout en gardant le contact avec la peau, de façon à permettre au ventre déformé de reprendre sa forme normale ; on sent alors un léger choc sur la main, produit par le fœtus déplacé qui est venu heurter contre la paroi ventrale. Mais ce dernier procédé ne donne des résultats qu’à une époque plus avancée de la gestation. Enfin on peut préciser plus sûrement encore l’existence du fœtus par l’exploration rectale ou vaginale. Mais ce procédé demande à être employé avec beaucoup de précautions, car il peut provoquer l’avortement s’il est effectué brutalement.

La durée de la gestation est de dix à douze mois ; généralement elle est de onze mois ; mais il est des juments qui avancent, d’autres qui retardent ; cela dépend aussi des années. Il est préférable qu’une poulinière retienne plus longtemps ; les poulains nés avant terme sont toujours chétifs au début.

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, on devra éviter, pendant toute la durée de la gestation, les refroidissement et les diverses causes d’indigestion, surtout l’ingestion d’aliments gelés ou altérés.


§ IV. — LA MISE-BAS.

Les signes précurseurs qui dénoncent la mise-bas sont : le gonflement des mamelles, qui, peu de jours avant la mise-bas, deviennent très tendues et sensibles ; la tuméfaction de la vulve, qui laisse échapper un mucus gluant, visqueux, blanc jaunâtre ; l’affaissement du ventre, le creusement du flanc, l’affaissement de la croupe ; la jument recherche plus volontiers la solitude.

La parturition ou mise-bas est précédée immédiatement de légères coliques ; la jument parait inquiète, s’agite, se couche, regarde son flanc, puis fait des efforts expulsifs de plus en plus accentués. Bientôt, sous l’effet des contractions des muscles abdominaux, les enveloppes apparaissent entre les lèvres de la vulve sous forme de bouteille (poche des eaux) ; l’enveloppe la plus externe (chorion) crève d’abord et donne écoulement aux eaux allantoïdiennes ; puis l’enveloppe interne (amnios) se montre à la vulve, tendue, arrondie, blanchâtre et se rupture en laissant écouler le liquide amniotique.

La rupture tardive de cette poche est préférable, car le fœtus progresse plus facilement ; si elle est trop hâtive, la muqueuse vaginale se dessèche et le produit glisse difficilement. Si elle est trop tardive, il faut intervenir et déchirer la poche des eaux.

Les contractions utérines et abdominales augmentent et deviennent presque continues, ainsi que les douleurs qu’elles provoquent. Bientôt on voit apparaître les sabots des deux pieds antérieurs, puis la tête et enfin le corps complet du produit. Très généralement la jument accouche couchée. En cinq à quinze minutes le travail est terminé. Certaines juments nerveuses, impressionnables, accouchent debout.

Si, au bout de quinze à vingt minutes, on voit que les efforts expulsifs faits par la jument restent sans effet, il est nécessaire intervenir immédiatement. Le poulain, en effet, n’est pas comme le veau ; ce dernier peut rester engagé dans le bassin de la vache pendant des heures, sans trop souffrir ; au contraire, le poulain qui se trouve dans ces conditions ne peut guère résister plus d’une demi-heure. Il faut donc de toute nécessité aider la jument quand on voit que le poulain ne sort pas.

On introduira la main, puis le bras, préalablement savonnés et désinfectés et enduits d’huile, dans le vagin, et on s’assurera que la présentation du poulain est normale, c’est-à-dire que les. deux membres antérieurs sont bien engagés dans le vagin, la tête allongée entre ces deux membres, et qu’aucun obstacle ne s’oppose à la progression du produit. Ce temps d’arrêt, que l’on constate assez souvent au début de la mise-bas, est dû généralement à ce que la poitrine du fœtus est obligée de se déformer légèrement pour passer dans le canal pelvien trop étroit. Alors on fait tirer sur les pieds du foetus, en ayant soin de faire coïncider ces tractions avec les efforts expulsifs de la jument.

S’il existe une anomalie de présentation, nous verrons plus loin comment il faut intervenir. Parfois le temps d’arrêt observé dans l’expulsion du fœtus est dû simplement à ce que l’un des membres antérieurs ou les deux viennent butter contre la paroi qui sépare le vagin du rectum, derrière la commissure supérieure de la vulve ; il suffit alors de les repousser un peu et de les ramener en bonne position.

Cette exploration vaginale est toujours indiquée dès que le part languit ou s’arrête, et on s’assurera ainsi qu’il n’existe pas d’obstacle à la progression du produit, ou de mauvaise présentation, avant de faire tirer sur celui-ci.

Quand le produit est expulsé, le cordon ombilical qui le relie aux enveloppes fœtales (délivre) restées encore dans l’utérus de la mère, se rompt de lui-même si l’accouchement a eu lieu à terme, surtout si celui-ci s’est effectué, la jument étant debout. Mais parfois on est obligé de le sectionner avec des ciseaux à 2 ou 3 centimètres de l’ombilic du poulain, après l’avoir ligaturé avec un fil fort ayant séjourné quelques minutes dans l’eau bouillante, ou mieux avec de la soie antiseptique. Il est même plus recommandable de pratiquer deux ligatures, l’une à 2 centimètres de l’ombilic, une autre distante de 3 centimètres de celle-ci et de sectionner entre les deux.

La plaie ombilicale sera toujours soigneusement lavée avec une solution antiseptique, puis badigeonnée de teinture d’iode. Les accidents qui peuvent résulter de l’infection du cordon ombilical sont graves : nous en parlerons un peu plus loin.

L’expulsion du délivre, c’est-à-dire des enveloppes fœtales, suit de très près la mise-bas.

Chez les jeunes femelles vigoureuses, irritables, le part est parfois tumultueux, c’est-à-dire que les contractions de la matrice et de l’abdomen sont très vives, mal réglées, non coordonnées et n’ont aucun effet suivi sur la progression du fœtus. Dans ce cas, on fera marcher la femelle, on la bouchonnera, on aura recours au besoin à une saignée, aux sachets émollients sur les lombes, à des lavements mucilagineux et narcotiques, à l’administration de calmants, chloral, chloroforme, bromure de potassium, etc. ; si on manque de médicaments, il suffit Parfois d’injecter de l’eau tiède (ayant bouilli) dans le vagin, en plaçant la femelle sur un plan incliné avec le derrière élevé.

Si, par l’exploration vaginale, on se rend compte que l’immobilité du fœtus est due à ce que le col de la matrice est fermé spasmodiquement, on y appliquera avec le doigt un peu d’extrait de belladone ou de pommade à l’atropine.

Dans certains cas, au contraire, notamment chez les vieilles Juments épuisées, le part languit parce que les douleurs sont trop faibles, les contractions trop courtes et trop rares. Après qu’on s’est assuré qu’il n’y a pas d’obstacle mécanique s’opposant à la progression du produit, il y a lieu de recourir aux toniques et aux excitants généraux, vin de quinquina, café, vin, alcool, administrés chauds à la mère, aux injections sous-cutanées décaféiné. On peut aussi administrer les médicaments dits utérins, seigle ergoté, rue, sabine, à faibles doses. Ensuite on aidera la mère en tirant légèrement sur le produit.


§ V. — SOINS CONSÉCUTIFS A LA MISE-BAS, A DONNER AU PRODUIT ET A LA MÈRE.

Si le cordon ombilical est encore intact, il faut le sectionner comme nous l’avons dit plus haut, en prenant les précautions antiseptiques convenables. Dans les jours qui suivront, on répétera ces soins antiseptiques, surtout s’il se forme une plaie.

Après la mise-bas, la jument sera bouchonnée et couverte chaudement.

On lui donnera à boire quelques litres d’eau tiède salée, dans laquelle on aura délayé un peu de farine d’orge et de son. On la laissera reposer dans un box chaud, qui ne devra pas communiquer autant que possible avec ceux des autres poulinières, car le voisinage de celles-ci pourrait la tourmenter. Son régime alimentaire consistera en mashes, barbotages, carottes, farineux, bon foin, de façon à la pousser au lait. Pendant les premiers jours, on la fera boire tiède : soit du thé de foin, soit de l’eau tiède blanchie avec un peu de farine d’orge.

Si le part a été pénible, on pratiquera une désinfection minutieuse du vagin et de la vulve en utilisant les injections tièdes de lysol à 2-3 p. 100 répétées 2 fois par jour et données avec des instruments (seringue ou mieux irrigateur bock) parfaitement propres et préalablement passés dans l’eau bouillante.

Dès que le produit est arrivé au jour, on surveillera sa respiration. Si elle ne s’établit pas, on doit pratiquer immédiatement la respiration artificielle par des tractions rythmées de la langue et en exécutant en même temps de légères pressions espacées sur les côtes ; ces manœuvres doivent être exécutées pendant longtemps, une demi-heure et plus même, avant d’abandonner le poulain. Un moyen empirique employé par nombre de petits éleveurs, dans certaines campagnes, consiste à souffler fortement dans le nez du produit et à lui mettre du sel dans la bouche ; par action réflexe, on met ainsi en mouvement le cœur et les poumons. Il serait préférable, croyons-nous, de mettre sur la muqueuse buccale quelques gouttes d’une solution de vératrine, après avoir nettoyé la bouche et les naseaux.

On est sûr que le fœtus vit quand les mouvements du thorax sont perceptibles, et surtout quand, en plaçant la main à plat sur les côtes, sous le coude gauche, on perçoit les mouvements du cœur.

Après la mise-bas, on place le produit devant la mère, qui le lèche et le débarrasse de l’enduit jaunâtre qui agglutine les poils ; si la mère ne le léchait pas spontanément, on l’y inviterait en saupoudrant le corps du jeune foal avec du son, de la farine d’orge, du sel marin. Outre que ces soins maternels approprient le petit, ils ont un effet salutaire sur son organisme tout entier. Généralement, après un quart d’heure, une demi-heure, le poulain se met debout et se dirige d’instinct vers les mamelles de la mère pour téter. Parfois la mère, trop irritable, refuse de se laisser téter ; on doit alors la caresser ou bien recourir aux moyens de contention, tout en aidant le produit à prendre la mamelle.

Si le nouveau-né est faible ou ne veut pas boire, il faut l’aider, l’approcher de la mère en le soutenant, lui appliquer les lèvres au mamelon, le lui mettre même dans la bouche et l’inciter ainsi à opérer la succion du lait. En même temps, on caresse la mère, surtout si elle ne se prête pas volontiers à ce commencement d’allaitement, ce qui arrive quelquefois lors d’une première parturition, ou quand les mamelles sont douloureuses.

Après l’absorption du premier lait, il y a ordinairement évacuation abondante de la matière résineuse noirâtre qui remplit les intestins du fœtus, le méconium. Il faut veiller à ce que cette évacuation ait lieu ; or elle est surtout provoquée par la préhension du premier lait de la femelle, du Chez les nouveau-nés qui seraient privés de ce colostrum, pour une cause ou pour une autre, il faudrait administrer un laxatif : eau miellée, crème de tartre (15 à 30 gr.), ou bien huile de ricin mélangée avec de l’huile ordinaire (3 cuillerées à bouche de chaque), ou bien encore 1 à 2 milligrammes de pilocarpine en solution dans 3 grammes d’eau, en injections sous-cutanées. Cette médication convient également quand l’expulsion du méconium a été incomplète, ce qui se manifeste par des coliques qui apparaissent douze à vingt-quatre heures après la naissance. On peut aussi aider l’élimination du méconium, surtout quand il est très dur, par les lavements mucilagineux tièdes (eau de graine de lin, eau glycérinée, eau et huile, etc.). On peut enfin recourir aux lavages de l’intestin effectués avec une longue canule en caoutchouc, que l’on introduit avec précaution dans le rectum et dans laquelle on fait passer de l’eau bouillie tiède.

La première sortie de la mère et de son poulain dépendra beaucoup de l’état atmosphérique. Si la température est douce et si la mère et le produit sont en bonne santé, on pourra les sortir le deuxième jour qui suit la mise-bas. Mais, s’il fait froid et humide, il vaut mieux attendre quelques jours, durant lesquels on se contentera de promener la mère suitée dans le manège ou dans un paddock couvert. Dans tous les cas, il est préférable de sortir la jument et son foal dans un pré de petite étendue, très près des écuries, mais bien protégé contre les vents et si possible exposé au soleil. La sortie ne sera pas très longue au début. Un peu plus tard, on réunira les poulinières et leurs poulains dans un plus grand pré, où ils pourront prendre davantage d’exercice ; mais ce parcours sera j peu éloigné, afin de pouvoir les surveiller.

Présentation à l’étalon. — La poulinière peut être présentée à l’étalon vers le neuvième jour qui suit la mise-bas.


§ VI. — AFFECTIONS, MALADIES ET ACCIDENTS DES POULINIÈRES.

Nous laisserons de côté les divers accidents, plaies, entorses, etc., qui peuvent résulter de chutes, glissades et des mouvements désordonnés auxquels se livrent parfois les poulinières dans l’herbage.

Quand on prend les précautions que nous avons indiquées antérieurement, les accidents qui peuvent se produire pendant la saillie sont facilement évités. Les erreurs de lieu sont rares ; l’étalonnier doit veiller cependant à l’introduction du pénis de l’étalon dans le vagin de la jument et l’aider au besoin.

On constate parfois des déchirures du plafond du vagin qui sont déterminées par la verge de l’étalon trop brutal ; la paroi peut être entièrement perforée ; mais cet accident est fort rare et se produit plutôt pendant la mise-bas, lorsque les membres antérieurs du fœtus ont une direction défectueuse. Généralement, quand la muqueuse seule a été déchirée, l’accident passe inaperçu ; il peut y avoir cependant une gère hémorragie qui provoquera l’examen des organes génitaux de la jument et la constatation de la lésion. S’il y a déchirure, l’accident peut avoir des conséquences graves. On traitera par les injections antiseptiques tièdes et le tamponnement de la plaie à la teinture d’iode ou au glycéré tannique, effectués avec soin ainsi que nous l’indiquons plus loin. S’il y a déchirure, le vétérinaire doit intervenir et pratiquer la suture.

Nous allons examiner maintenant les causes de la non-fécondation, les accidents de la gestation et ceux de la mise-bas.

1° Stérilité. — Les causes de la stérilité sont très nombreuses. Elles sont de deux ordres ; les unes sont de purs accidents pathologiques, d’autres des défauts d’hygiène ; souvent ces défauts d’hygiène entraînent des maladies et ont ainsi un effet complexe.

La stérilité de la jument peut tenir à l’infécondité de la liqueur séminale du mâle. Celle-ci est due soit à un trouble de la sécrétion, soit à un trouble de l’excrétion du sperme. Elle est assez rare d’ailleurs. Cependant, chez les étalons entretenus dans de mauvaises conditions hygiéniques, chez ceux qui sont envahis par la graisse, ou au contraire chez les surmenés, l’aptitude fécondante du sperme est ordinairement diminuée. Il est toujours indiqué de faire l’examen du sperme de l’étalon que l’on vient d’acheter ou bien de tout étalon qui a sailli sans succès plusieurs juments. Examiné à un grossissement de 500 diamètres, le sperme devra montrer des spermatozoïdes en nombre suffisant et très vivants, c’est-à-dire dont la mobilité sera manifeste.

La stérilité peut être due à un défaut congénital, à un développement incomplet des organes génitaux de la jument ; mais cette cause est rare. Parfois elle est consécutive à une affection des organes génitaux de la poulinière : vaginite, métrite, salpingite ; à une tumeur de ces mêmes organes polypes du vagin, tumeur de la matrice ou kyste de l’ovaire, etc. Dans ces derniers cas, le produit de sécrétion de la muqueuse utérine et vaginale est trop acide et constitue un milieu dangereux pour la vitalité des spermatozoïdes. D’autres fois, la stérilité provient de ce que le col utérin est fermé et ne peut livrer passage au sperme, soit par suite d’une contraction spasmodique de ses fibres (surtout chez les jeunes juments très nerveuses), soit par suite de l’existence de brides fibromembraneuses ou de cicatrices qui sont le vestige de blessures du col déterminées lors d’un part antérieur. On a cité aussi quelques cas d’infécondité due au développement excessif et à la persistance de la membrane hymen.

Le diagnostic de ces diverses affections peut être assez facilement porté  ; il suffira de faire une exploration méthodique des organes génitaux externes pour connaître très souvent la nature des lésions. Quand celles-ci sont curables, il est naturellement indiqué de les traiter et d’en obtenir la guérison avant de livrer la jument à la reproduction. C’est ainsi qu’on devra soigner d’abord le catarrhe vaginal, la vaginite ou la métrite, avant de faire saillir la jument. Mais ; quand il existe une tumeur de la matrice ou de l’ovaire (et dans ces cas le diagnostic est plus difficile à porter ; il faut pratiquer l’exploration rectale qui permet parfois de déceler la présence de la tumeur) ou d’autres affections ou malformations incurables, naturellement la jument devra être retirée du haras.

Il est encore d’autres causes de stérilité, d’ordre plus général, et qui sont sous la dépendance de l’état général de la jument ou de son système nerveux. L’hygiène de la poulinière grosse influence sur son aptitude à être fécondée. Nous avons, à maintes reprises, insisté sur la nécessité de soumettre les juments à un régime rafraîchissant, surtout durant les semaines qui précèdent la saillie. Les deux grandes causes de la stérilité chez la jument de pur sang sont, d’une part, la suralimentation, d’autre part, sa nervosité, et on peut facilement éviter l’une et l’autre, en soumettant durant longtemps la poulinière à un régime à la fois alibile et rafraîchissant longtemps continué. On substituera donc aux grains qui constituaient le fonds de la ration de la jument sortant de l’entraînement des aliments doués de propriétés nutritives et rafraîchissantes, grains cuits, mashes, carottes, aliments sucrés, vert. Si la jument est trop pléthorique, on aidera l’action décongestionnante ou anémiante de ce régime en pratiquant une ou plusieurs saignées de 2 à 3 litres. Souvent, chez les juments de pur sang, l’état pléthorique, la suralimentation ont pour conséquence un état d’éréthisme des organes génitaux qui peut aller jusqu’à la nymphomanie et qui constitue une cause fréquente de stérilité. C’est encore à ce régime rafraîchissant longtemps suivi que l’on aura recours pour combattre ces troubles génitaux. Il faut s’efforcer, par l’application d’une bonne hygiène alimentaire, d’atténuer peu à peu cette prédominance au tempérament nerveux dans l’organisme de la jument. Il faut tenter d’obtenir au contraire un certain état de mollesse, de lymphatisme, qui est le plus favorable pour la fécondation de la poulinière.

Certaines substances injectées dans le vagin un temps variable avant la saillie peuvent favoriser la fécondation de la jument ; telles sont les solutions de chlorure de manganèse, de-bicarbonate de chaux, dans l’eau de mer, bicarbonate de soude, phosphate de soude, etc.

C’est ainsi que, dans les cas où la stérilité est causée par l’acidité des milieux vaginaux et utérins (cause fréquente), il est indiqué de pratiquer durant une quinzaine de jours avant la saillie des injections intravaginales journalières faites proprement et aseptiquement, avec une solution de bicarbonate de soude à 2-3 p. 100. Deux heures avant la saillie, on pratique de même une injection avec une solution de phosphate de soude à 2-5 p. 100.

P. Fournier recommande l’injection d’un produit spécial qu’il a dénommé l’ovulase et qui aurait donné d’excellent résultats. L’injection se pratique le jour même où a lieu la chaleur, après désinfection préalable du vagin à l’aide d’une injection d’eau tiède bouillie. On fait saillir la jument le lendemain. Il semble que ces diverses solutions modifient les sécrétions des muqueuses génitales et augmentent le degré de vitalité des spermatozoïdes qui y sont déposés pendant le coït.

On peut recourir, dans certains cas où la stérilité est due à un spasme du col de la matrice, à la dilatation artificielle du col. Cette intervention ne peut guère être tentée que par le vétérinaire. On peut tenter au préalable d’obtenir la dilatation du col en y appliquant de la pommade à l’atropine ou un peu d’extrait de belladone.

La fécondation artificielle a été essayée timidement, il y a plusieurs années, sur de rares juments, et, devant les résultats heureux qu’elle a donnés, on tend de nos jours à l’appliquer à la plupart des juments stériles ou difficiles à remplir. Il va de soi, cependant, qu’il ne faut pas demander à ce procédé de fécondation plus qu’il ne peut donner, et qu’il ne faut pas songer à féconder artificiellement une jument affectée d’une maladie organique grave de l’appareil génital, de malformation des organes génitaux, surtout quand la déformation, si elle n’empêche pas la fécondation, peut gêner considérablement la parturition, etc.

Pour que la fécondation artificielle donne des résultats certains, il faut d’abord s’assurer de la cause de la stérilité absolue ou relative de la jument et traiter cette cause : régime rafraîchissant pour les juments suralimentées ; lavages antiseptiques ou alcalins fréquents et longtemps continués pour celles atteintes de métrite ou de vaginite ; dilatation progressive du col pour celles qui sont affectées d’atrésie de ce dernier, etc. Ensuite il faut opérer, eh prenant les précautions nécessaires pour que les spermatozoïdes injectés dans les organes génitaux de la femelle aient gardé toute leur vitalité et y trouvent des conditions nécessaires à leur vie propre. Il est indispensable, surtout, que le sperme, dans toutes les manipulations qu’il subit depuis sa sortie de la verge de l’étalon jusqu’à son arrivée dans l’utérus de la jument, soit entretenu constamment à une température uniforme, comprise entre 37 et 40°. Enfin on devra opérer avec la plus grande propreté Possible.

Il est donc préférable, pour la bonne réussite de l’opération,
 « d’avoir une couveuse artificielle contenant environ 8 litres d’eau chaude, dont on entretiendrait la température uniforme a 40° C., au moyen des deux veilleuses. La disposition de l’appareil pourrait être telle que le calorique développé serait exactement égal au refroidissement des surfaces, ce qui donnerait une température toujours constante. Au centre de l’appareil, se trouverait une caisse rectangulaire qui permettrait de placer en lieu sec les instruments nécessaires à l’opératio et dont voici la nomenclature : un thermomètre très sensible, un spéculum, l’injecteur ou la seringue choisie, une fine capsule de verre violet pouvant recevoir, dans les cas spéciaux, un préservatif contenant la semence, afin de l’abriter momentanément contre une déperdition de chaleur et pour Je soustraire à la lumière ; et enfin une houppe de ouate armée d’un fil, destinée à obturer le col après l’injection. Avant la saillie, l’opérateur introduit le spéculum pour vérifier l’état du vagin, qu’il nettoie et assèche proprement avec du coton hydrophile. Il enlève le spéculum, et le cheval est amené. Aussitôt après la saillie, l’opérateur recueille la semence dans le vagin, où elle est naturellement déposée ; pour cela, il prend l’injecteur et assèche tout le vagin de la semence qu’il y trouve ; c’est alors qu’il introduit le bout de la canule de l’injecteur et le fait pénétrer aussi profondément que possible, sans toutefois blesser la jument ; il injecte ainsi une certaine quantité de sperme, en s’assurant qu’il reste dans l’utérus ; après quelques secondes, il retire l’instrument. C’est alors qu’il coiffe le col à l’aide du tampon de coton hydrophile ou de ouate et laisse la jument au repos pendant le reste de la journée » 6. Fournier recommande encore, lorsqu’on a affaire à une jument affectée d’acidité vaginale trop marquée, ou quand on est en présence d’une jument qui ne peut recevoir l’étalon, de faire saillir une jeune jument saine, de recueillir le sperme dans le vagin de cette jument et de l’injecter dans les organes génitaux de la jument que l’on veut féconder artificiellement, en prenant les précautions décrites plus haut.

Cette pratique de la fécondation artificielle est assez délicate et demande un certain tour de main. Il faut s’efforcer surtout de maintenir toujours la liqueur séminale à une température de 37 à 40° et de ne jamais le mettre en contact avec un instrument malpropre ou qui n’aurait pas été préalablement porté à la température du corps. C’est ainsi que toute seringue ou injecteur qui pénètre dans le vagin, sans avoir été préalablement porté à la température de 40°, abaisse la température de 5 à 10°. En outre passer les instruments dans l’eau chaude, pour s’en servir ensuite, même étant essuyés (car il reste toujours de l’humidité dans la seringue), c’est ne plus se rappeler que l’eau est l’agent le plus actif de la destruction des spermatozoïdes (Fournier et Duret).

On peut utiliser les inséminateurs de différents modèles, modèle « Certes », modèle Hoffmann, etc. La seringue Cholet, dont nous donnons la figure ci-dessous, semble être la plus simple et la plus pratique.

2° Accidents de la gestation. — Ils sont en général très rares sur les poulinières de pur sang.

Parfois les juments pleines maigrissent, baissent d’état, s’anémient. On s’efforcera de découvrir la cause d’amaigrissement et d’y remédier. Il faut alors surveiller leur régime hygiénique, modifier leur ration, leur donner des grains et des farineux, Constater l’état des crottins. En outre d’un régime approprié, on devra leur administrer des toniques et surtout de l’huile de foie de morue.

Fig. 7. — Manuel opératoire de la fécondation artificielle avec le fécondateur Cholet (de Chantilly).
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La digestion est rarement troublée par l’état de gestation. Mais les coliques par indigestion deviennent très graves en raison des dangers d’avortement. Il faut donc surveiller de très près le régime alimentaire des poulinières pleines.

Les maladies contagieuses, toujours rares dans les haras (pasteurellose, gourme), sont souvent plus graves chez les juments pleines, surtout à la fin de la gestation.

Les crampes, caractérisées par la contracture des muscles des membres postérieurs, de nature réflexe très probablement et que l’on observe parfois chez les poulinières de race commune, se manifestent rarement sur les juments de pur sang. Ces accidents n’offrent d’ailleurs aucune gravité. Il en est de même de l’œdème du ventre et des membres postérieurs.

La mort du fœtus dans l’utérus peut survenir dans le cours normal de la gestation, avant le terme. Elle s’accompagne presque toujours d’avortement.

Lors de rétention anormale du fœtus, les symptômes sont analogues à ceux de la mise-bas ou de l’avortement ; les efforts expulsifs restent vains, puis tout rentre dans l’ordre, et la femelle semble revenir à l’état normal. C’est qu’il existait une cause empêchant la sortie du fœtus : atrésie cicatrielle du col de l’utérus à la suite de blessure lors d’une parturition antérieure ; adhérences vaginales anormales au niveau du col ; adhérences anormales des ligaments de l’utérus ou des enveloppes ; tension du col ; positions vicieuses du fœtus (transversale) ; hernie de la matrice ; etc. Après quelque temps, les efforts expulsifs reparaissent ; ils sont couronnés de succès ou bien infructueux. Dans ce dernier cas, la putréfaction du fœtus entraîne une inflammation grave de la matrice et la mort par empoisonnement et épuisement de la mère. Heureusement ces accidents, assez fréquents chez la vache, sont fort rares chez la jument et surtout chez la poulinière de pur sang. Il est toujours indiqué, lorsque les premiers efforts expulsifs restent infructueux, de pratiquer l’exploration méthodique du vagin, du col de la matrice, de la matrice elle-même (par la voie rectale), de façon à se rendre compte des obstacles qui s’opposent à la sortie du fœtus et à intervenir suivant les cas.

La hernie de la matrice à travers les muscles abdominaux déchirés peut être la conséquence de coups de pied reçus à l’herbage. Elle se produit généralement dans le flanc gauche et forme une saillie bombée sous la peau. Difficilement curable, cet accident est souvent la cause de parturitions laborieuses. On se contentera, pendant la gestation, d’empêcher que la hernie augmente de volume, en disposant un bandage circulaire solide autour du ventre : généralement après la mise-bas, la hernie se réduit toute seule, mais il y a à craindre que l’intestin ne s’engage dans l’ouverture musculaire et forme ainsi une hernie intestinale.

De tous les accidents qui peuvent survenir sur les juments Pleines, le plus fréquent et le plus grave est sans contredit l’avortement.

L’avortement, c’est l’expulsion du fœtus avant la fin de la gestation, avant qu’il soit viable. Chez les juments, on peut considérer comme avortement l’expulsion du fœtus au moins quarante jours avant le terme normal. Il peut être accidentel ou épizootique.

Avortement accidentel. — Il reconnaît comme causes : les contusions des parois abdominales, coups de pied, heurts de toute nature, chutes ; les fortes pressions exercées surl’utérus ; les violentes secousses imprimées aux organes abdominaux ; c’est ainsi que les indigestions, les coliques sont presque toujours suivies d’avortement, et les causes qui déterminent ces dernières sont par conséquent des causes d’avortement : ingestion d’eau froide, d’herbe gelée ou d’aliments en trop grande quantité, d’aliments avariés, de substances toxiques et irritantes (cantharides), etc. ; l’administration d’un purgatif énergique ou de certains médicaments (émétique, digitale, caféine) ; les courses folles des poulinières dans les herbages après un séjour prolongé dans leurs box ; l’excitation, la frayeur ; les opérations, les saignées abondantes ; l’excitation génitale Provoquée par la présence d’un mâle et surtout par le coït ; toutes les maladies graves qui retentissent sur l’économie ; la misère physiologique, l’épuisement ; les affections dela matrice, métrite, métrorragie, tumeurs ; certaines maladies du fœtus et de ses enveloppes (hydropisie), ses fausses positions, son volume exagéré  ; quand la jument porte deux fœtus, il n’est pas rare de la voir avorter ; enfin quelquefois l’avortement est l’effet de la constitution pléthorique ou lymphatique de la mère ; d’autres fois, on ne peut soupçonner aucune cause.

Généralement l’avortement survient brusquement sans prodromes. Il varie dans ses symptômes suivant le développement du fœtus. L’avortement qui a lieu au début de la gestation, durant les deux premiers mois, passe très souvent inaperçu ; on est simplement étonné de revoir en chaleur une jument qui avait refusé l’étalon et que l’on croyait pleine. On dit alors que la jument a « coulé  ».

Quand l’avortement survient plus tardivement, il est en général également facile : tout est expulsé à la fois, fœtus et enveloppes. Quelquefois on soupçonne l’événement, car les mamelles se gonflent, la vulve se tuméfie. Il ne faut pas attacher cependant une importance très grande à ces prodromes, car il n’est pas rare de les voir se manifester vers le septième mois de la gestation ; ils persistent deux ou trois jours, puis ils disparaissent sans avoir été suivis d’avortement et sans qu’on puisse rattacher à une cause quelconque leur apparition. Il suffit parfois que la jument se frotte la vulve contre une barrière pour déterminer du gonflement des lèvres de la vulve et même aussi du gonflement des mamelles.

Il est exceptionnel chez les juments de pur sang que l’avortement se complique. Dans ces cas très rares, l’accident est précédé par un état d’inquiétude : la jument perd l’appétit ; sa marche est difficile ; de sa vulve tuméfiée s’écoulent des matières visqueuses ; ses mamelles se gonflent ; puis des efforts expulsifs apparaissent et les eaux s’écoulent ; ensuite le fœtus sort soit nu, soit avec ses enveloppes ; parfois il est nécessaire d’intervenir pour aider sa sortie.

L’intervention. de l’homme dans les cas d’avortement est très limitée. Il est presque toujours impossible de prévoir l’accident, et souvent on se trouve devant un fait accompli. Ce n’est que lorsque l’avortement est compliqué que l’on peut aider l’expulsion du fœtus soit en dilatant le col contracté par des injections antiseptiques faibles et tièdes, ou par l’application de pommade belladonnée, soit en lubréfiant les parois du Vagin, — cas de rupture hâtive de la poche des eaux, — avec de la glycérine ou de l’huile ; si la jument est épuisée, on lui administrera du bouillon, du café, du vin chaud et sucré, etc.

Dans tous les cas d’avortement, facile ou compliqué, il est toujours indiqué d’intervenir après l’accident. Si les soins indispensables que réclame toute jument ayant avorté ne sont pas donnés, il y a à craindre l’infection plus ou moins accusée de la muqueuse utérine, qui peut avoir des suites graves pour l’avenir de la poulinière. Et très souvent des poulinières qui ont avorté antérieurement ne peuvent pas être fécondées, ou remplissent difficilement, parce qu’elles ont manqué de soins après la production de l’accident. Ces soins sont simples ; ils consistent en injections antiseptiques qui favorisent l’expulsion totale du délivre. Les injections devront être données deux fois par jour au début, puis, après une semaine, une fois par jour seulement, jusqu’à ce que la jument soit entièrement délivrée, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun écoulement par la vulve. On se servira du bock en usage pour les femmes, de préférence à la seringue, qu’il est difficile de rendre aseptique. Les instruments (bock, canule) devront être nettoyés à chaque fois et passés au préalable dans l’eau bouillante.

L’opération devra se faire aussi proprement que possible : l’homme chargé de ces soins se lavera et se savonnera à chaque fois les mains et les bras ; il les enduira d’huile ayant bouilli, puis, prenant la longue canule qui est fixée au tube de caoutchouc, il l’introduira avec précaution dans le col de l’utérus. Les injections seront données lentement.

On utilisera l’eau bouillie un peu chaude (45°), additionnée d’acide borique (2-5 p. 100), de sublimé (1 p. 2 000), de permanganate de potasse (1 p. 1 000), de lysol (2,3 p. 100), ou d’eau oxygénée (1 p. 5 à 10). Vers la fin de la période du traitement, avant de livrer la jument à l’étalon, on ne fera plus que des injections d’eau bouillie ou d’eau additionnée de bicarbonate de soude (2,3 p. 100).

Avortement épizootique. — Il est heureusement assez rare sur les juments en France. Cependant, en 1905, la maladie a fait de nombreuses victimes dans un grand haras, et depuis on l’a observée à différentes reprises dans différents centres d’élevage situés dans des régions diverses. D’après Lignières, l’avortement épizootique serait assez fréquent en Argentine.

Desoubry, qui a observé la maladie dans cinq établissements d’élevage, estime qu’elle a intéressé le tiers des effectifs et qu’elle aurait causé des ravages beaucoup plus considérables encore, si les précautions prises pour l’enrayer n’avaient pas été minutieuses. C’est donc là une affection redoutable en raison des pertes considérables qu’elle occasionne, car elle s’attaque presque toujours à des juments de pur sang d’une très grande origine et saillies par des étalons de premier ordre. Il importe donc de la prévenir. Malheureusement, on n’est pas encore très exactement fixé sur ses origines.

D’après Nocard et de Bang, l’avortement épizootique reconnaîtrait comme cause un microbe qui serait répandu dans le fumier, la litière, le sol, qui cultiverait dans la matrice, dans les enveloppes, et déterminerait un catarrhe utérin spécifique et l’avortement consécutif. Le germe conserve sa vitalité durant plusieurs mois dans l’utérus, ce qui expliquerait les récidives.

La contagion s’effectuerait donc dans les organes génitaux, par l’intermédiaire de la litière qui souillerait d’abord la muqueuse vulvaire.

Pour Lignières, l’avortement serait dû à l’infection de la mère par un microbe spécial, que l’on rencontre toujours dans l’intestin, rarement dans d’autres viscères, de la mère et du fœtus ; l’infection se ferait dans le tube digestif par l’intermédiaire des excréments virulents qui souilleraient les aliments.

Pour Desoubry, l’infection aurait comme origine les aliments et les boissons. Dans trois cas, il a cru pouvoir, après analyse bactériologique, attribuer à l’eau fournie aux animaux la cause de la maladie.

Il semble bien, sans que toutefois aucune constatation Précise nous permette d’étayer notre affirmation, que la première hypothèse est Ja plus véridique : l’accident est dû à une Inflammation spécifique de la muqueuse utérine et des enveloppes fœtales. L’introduction d’une jument étrangère au haras et contaminée peut être la source d’une véritable épidémie. D’autres fois, la maladie débute sur une jument au haras, qui s’est infectée par le contact de ses’organes génitaux externes avec une litière ou un sol souillé.

Nous empruntons les renseignements qui suivent à l’intéressante communication faite par M. Desoubry à la séance de la Société centrale de médecine vétérinaire du 21 janvier 1909 :

« Les avortements dus à des causes diverses ne sont pas rares dans les centres d’élevage, et les éleveurs savent faire la part qui revient à ce genre d’accidents. Je ne saurais trop leur recommander toutefois, dès qu’un avortement se produira chez eux, de bien examiner l’état de la jument dans les ving-quatre ou trente-six heures qui suivront l’accident. Si, sur cette dernière, ils constatent des symptômes que je vais décrire, il y a des chances pour que la nature de l’avortement soit infectieuse. Je leur conseille alors de prendre les précautions nécessaires. Avant d’aller plus loin, je tiens à déclarer que les nombreux cas d’avortement dont j’ai été témoin sont indépendants de toute autre maladie infectieuse et que les juments sur lesquelles l’accident s’est produit présentaient toutes les silgnes de la santé générale la plus parfaite.

« Les symptômes prémonitoires sont nuls. Dans le but de pouvoir éliminer des lots de juments saines toute jument qui présenterait des signes suspects, j’avais préposé un jeune. confrère au soin de prendre matin et soir, sur deux lots de 25 juments pleines, la température rectale. Cette fastidieuse opération, pratiquée durant quinze jours, né m’a donné aucun résultat. Toutefois je dois à la vérité de déclarer que, avant la mise en pratique de ce moyen de contrôle, une jument fut trouvée le matin avec 40°,5 de température, avec perte d’appétit accompagnée d’abattement complet. La conjonctive avait une coloration identique à celle que l’on rencontre dans la pneumonie infectieuse. Le sujet fut saigné, sinapisé, reçut les soins que nécessitait son état,. Dans la matinée, l’avortement se produisit, et deux jours après tout rentra dans l’ordre. Ce fut là le seul exemple d’une jument qui, avant l’avortement, ait présenté une élévation thermique notable accompagnée de symptômes inquiétants. Toujours l’avortement se fait avec la plus grande facilité  : à peine quelques efforts, l’opération est faite. Seule une jument, dont le poulain était en position dystocique, nécessita une intervention.

« L’accident s’est produit à des moments très variables de la gestation. Il est à cet égard impossible de fixer aucune règle.

« La période d’incubation est d’environ vingt et un jours. J’ai pu fixer ce délai grâce à une constatation des plus intéressante.

« Deux juments étrangères, provenant d’un haras dans lequel la maladie n’a jamais été constatée, sont introduites dans un établissement où débute l’avortement épizootique ; elles sont placées dans des box voisins de celui d’une jument qui avorte dans la nuit de leur arrivée. De ces deux juments, l’une avorte le vingt et unième jour, l’autre le vingt-deuxième dans la matinée. Cette détermination de la durée de lapériode d’incubation dans l’avortement épizootique est tellement précise que le propriétaire du haras le plus éprouvé attendait avec une impatience très justifiée, du reste, le temps heureux où pendant vingt et un jours aucun nouveau cas d’avortement ne se serait produit, convaincu, comme je l’étais moi-même, que, si nous arrivions à passer sans accident une telle durée, la maladie avait bien des chances d’être circonscrite. L’avenir nous donna raison.

« Après l’avortement, les symptômes présentés par les femelles sont caractéristiques, au point que, quand ils font défaut, on peut avec certitude affirmer que les avortements constatés sont accidentels et ne procèdent pas d’une infection.

« Environ cinq à six heures après l’accident, la température s’élève graduellement pour atteindre 40° et plus parfois le lendemain. La conjonctive est fortement colorée en rouge-acajou, l’abattement quelquefois extrême, l’appétit nul, la respiration accélérée. Cet état général inquiétant persiste peu ; plus ordinairement, deux jours après, ces symptômes s’amendent, l’appétit renaît, la gaîté revient. Mais il reste presque toujours du côté des voies génitales des lésions qu’il importe de surveiller. La délivrance s’opère assez souvent mal et, même dans les cas où elle semble s’être bien faite, il se produit un écoulement purulent ayant mauvaise odeur et qui nécessite un traitement approprié. J’ai, sur une jument avortée, constaté une métrite très grave qui dura plusieurs semaines avec menace de péritonite. Ce fut seulement aux soins les plus sévères qu’on dut la chance de la rendre à la santé. En général, l’écoulement se tarit une semaine après l’avortement.

« Les indications du traitement sont multiples. Les juments avortes doivent être, autant que possible, laissées dans le milieu où s’est produit l’avortement, tandis que les autres sujets Sains seront, aussitôt qu’on le pourra, placés dans des écuries éloignées. Il est de toute importance, tant la contagion est facile, de veiller à ce que les hommes chargés des soins à administrer aux malades n’aient aucun contact avec le personnel désigné. pour les soins à donner aux sujets indemnes ainsi qu’avec ces derniers. Je me suis toujours trouvé bien de la mesure qui consiste à forcer les infirmiers à revêtir, dans les locaux réservés aux malades, des blouses d’une certaine longueur ainsi qu’à chausser des sabots qu’ils quittent pour vaquer à d’autres occupations. Pendant toute la période d’élévation thermique qui suit l’avortement, je fais administrer, par vingt-quatre heures et en trois fois, environ 10 grammes d’un sel de quinine incorporés à un électuaire ou, quand on le peut, à un breuvage alcoolisé. Il est indispensable de faire pendant au moins une semaine, et davantage quand il y a nécessité, des injections intra-utérines antiseptiques. Je recommande particulièrement le permanganate de potasse à la dose de 2 grammes par litre ou l’eau oxygénée coupée au tiers. Les injections sont administrées un peu chaudes, 40° au moins, et très lentement. Elles ne sont jamais inférieures à 5 litres.

« Je me sers pour ces injections d’un grand bock confectionné spécialement pour cet usage et d’une canule en caoutchouc rouge qui n’est autre que la grande sonde rectale qui sert dans l’espèce humaine. Les complications qui peuvent survenir sont traitées selon les circonstances ; je n’indique ici que le traitement à utiliser dans les cas ordinaires. J’estime que les juments avortées ne doivent être présentées à l’étalon qu’environ deux mois après l’accident et seulement après avoir subi le traitement dont j’ai parlé plus haut. Sans cette précaution on risque, à mon avis, de permettre à l’étalon de jouer un rôle très efficace dans le transport du germe et de voir survenir plus tard un nouvelle épizootie. Contrairement à mes craintes, les juments avortées ont pu être saillies, la très grande majorité avec succès, dans l’année où l’avortement avait été constaté sur elles. Mais je dois déclarer que ce résultat heureux fut surtout obtenu grâce à l’emploi des injections intra-utérines, pratiquées cinq ou six heures avant la saillie, d’un litre environ d’un sérum physiologique que son auteur a désigné sous le nom d’ovulase.

« Pour ce qui est des juments ayant été exposées à la contagion, je fais procéder tous les matins au lavage avec une solution antiseptique (lysol, lusoforme ou crésyl) de la peau de la face interne des cuisses, de la base et de la face inférieure de la queue et des lèvres de la vulve. Ce lavage est opéré avec des tampons de coton hydrophile qu’on recueille pour brûler ensuite.

« Les injections sous-cutanées d’eau phéniquée à 2 p. 100, préconisées par Nocard dans l’avortement épizootique (de la vache), ne m’ont pas donné de résultats appréciables, et j’ai renoncé à leur emploi. Sur les conseils de M. le Pr Moussu, j’ai essayé les ovules médicamenteux à base d’antiseptiques, tels que l’iodoforme ou l’ichtyol. J’ai dû, après plusieurs tentatives, renoncer, ici encore, à l’usage de ces médicaments. Les juments irritables auxquelles j’avais affaire supportaient très mal cette médication, qui, sans doute, m’aurait donné sur des sujets moins sensibles des résultats plus heureux. De même, je ne puis recommander l’emploi des injections intravaginales de solutions antiseptiques, pour les motifs invoqués plus haut. Dans certains cas, le remède aurait été pire que le mal Par contre, je crois de toute nécessité de procéder à une désinfection du tube digestif. Après avis de notre collègue Lignières, j’avais essayé d’administrer à mes sujets du terpinol à la dose de 20 grammes par jour en électuaire. Ce médicament ne m’a pas rendu les services que j’en attendais, pour la double raison que son odeur très forte est un obstacle Parfois insurmontable à son administration, et parce que j’ai constaté qu’il constipe. J’ai eu alors recours à l’emploi des laxatifs, et surtout j’ai employé la crème de tartre soluble à la dose de 90 grammes par jour.

« Grâce à l’emploi de toutes ces mesures, je suis parvenu à réduire, je le pense, dans une certaine proportion, les cas d’avortement.

« Pour finir, j’estime qu’il est de toute nécessité de procéder à un examen minutieux des fourrages et des grains qui constituent l’alimentation des sujets qui font partie de l’établissement infecté, et d’apporter une attention toute particulière sur la qualité de l’eau de boisson.

« Si l’analyse décèle que celle-ci a été souillée de nombreux microorganismes, comme c’était le cas dans trois épizooties que j’ai pu suivre, il ne faut pas hésiter à la rejeter.

« Il va sans dire que, une fois l’épizootie terminée, une désinfection sérieuse des locaux infectés s’impose » (Desoubry).

Les fœtus et délivres seront brûlés. Les box occupés par les malades seront désinfectés aussi soigneusement que possible. Dans les herbages qu’elles fréquentaient, on fera une corvée de crottins ; ceux-ci seront brûlés ; les places où ils étaient répandus seront arrosées avec une solution crésylée forte.

Les juments qui ont avorté seront couvertes et tenues très chaudement. On les soumettra à un régime rafraîchissant : barbotages tièdes, dans lesquels on mettra chaque jour une poignée de sulfate de soude et une cuillerée à café de bicarbonate de soude.

Le Pr Moussu (d’Alfort) recommande en outre de faire les premier, troisième, sixième, et dixième jours après l’avortement, une injection dans la matrice avec le mélange suivant :
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3° Accidents de la mise-bas. — Dystocies. — Les difficultés de la mise-bas qui nécessitent l’intervention de l’homme sont appelées dystocies. Pour que l’accouchement soit dystocique, il faut que cette intervention ait une certaine importance.

Les difficultés résultent soit de lésions du bassin ou des organes génitaux de la mère (dystocies maternelles), soit de maladies et surtout de présentations anormales du fœtus (dystocies fœtales).

Nous devons dire cependant que les accouchements dystociques sont rares chez les poulinières de pur sang. En général a gestation et la parturition s’accomplissent normalement, et c’est assez naturel. Les poulinières, en effet, ont un bon tempérament ; elles sont presque toujours bien conformées ; elles ont eu un bon régime alimentaire ; elles vivent au grand air, à l’état de liberté. C’est évidemment à elles que faisait allusion un de nos plus célèbres médecins accoucheurs, le Dr Pinard, lorsqu’il écrivait :

« M est nécessaire de faire prendre pour les femmes enceintes les précautions et les soins que prennent les éleveurs pour les femelles en état de gestation. »

Quoi qu’il en soit, nous croyons devoir indiquer ici les principales causes de dystocies avec les moyens d’intervention les Plus simples.

A. Dystocies maternelles. — Le rétrécissement du bassin (angustie pelvienne) est la conséquence ordinaire des fractures d’un des os de cette cavité, notamment du col de l’ilium ; parfois il est dû à des exostoses du coxal ou du sacrum, à des tumeurs ou à un développement incomplet de la cavité (surtout chez les femelles très jeunes).

Le diagnostic de ces lésions peut être porté, dans certains cas (fractures), par la simple inspection de la femelle, mais le plus souvent on l’établit par l’exploration interne.

Il est de toute nécessité d’écarter radicalement de la reproduction toute jument atteinte d’angustie pelvienne.

On Pourra tenter l’extraction forcée, en faisant tirer avec une force progressivement croissante sur les membres antérieurs du fœtus, auxquels on aura adapté des lacs. Si le passage est manifestement trop étroit, le vétérinaire pourra tenter de sauver la mère, en pratiquant l’embryotomie.

Le cicatrices. du vagin, les brides vaginales peuvent provoquer la dystocie, les premières en rétrécissant l’organe, les secondes, ordinairement reliquats de déchirures anciennes, en s’opposant à la sortie du fœtus. Il en est de même des tumeurs et des kystes du vagin, toutes affections fort rares chez la jument de pur sang.

L’intervention est simple ; sectionner les brides, ou bien inciser avec précaution le vagin au niveau des cicatrices, ou bien ponctionner les kystes.

Nous avons déjà parlé de la hernie de la matrice à propos des accidents de la gestation. Le part se fait ordinairement dans de bonnes conditions, mais il est toujours plus long en raison de l’affaiblissement des parois abdominales. On peut fixer des lacs sur les membres antérieurs du fœtus et faciliter par des tractions les efforts de la jument.

La constriction du col utérin est aussi une cause de dystocie. Elle peut être la conséquence de spasmes, surtout chez les femelles jeunes et vigoureuses ; le plus souvent elle résulte d’induration cicatricielle, conséquence de blessure lors d’un part antérieur. Contre le spasme du col, on aura recours aux médicaments opiacés et belladonés (pommades à la belladone ou à l’atropine, en onctions sur le col), aux douches vaginales chaudes, à la dilatation progressive avec les doigts. Lors du rétrécissement cicatriciel, il est parfois nécessaire d’inciser le col incomplètement, en deux ou trois endroits.

B. Dystocies fœtales. — Elles comprennent toutes les formes d’accouchement dystocique dues aux causes suivantes

a. Disposition anormale du cordon ombilical ;

b. Excès de volume du fœtus ;

c. Maladies du fœtus ;

d. Monstruosités ;

e. Multiparité  ;

f. Présentations et positions anormales du fœtus.

a. Le cordon ombilical peut être enroulé autour d’un membre, du cou ou du corps du fœtus, et empêcher sa sortie. Les efforts expulsifs étant infructueux, on explore les voies génitales et on reconnaît l’enroulement du cordon. Si on ne peut détruire cet enroulement avec la main, il faut sectionner le cordon et se hâter d’attirer le fœtus dehors, afin d’éviter l’asphyxie. Si celle-ci était commençante, on aurait recours à la respiration artificielle, tractions rythmées de la langue, etc., ainsi que nous l’avons dit plus haut.

b. L’excès de volume du foetus s’observe très rarement. On emploiera l’extraction forcée, mais avec circonspection. Si on ne réussit pas, le vétérinaire pratiquera l’embryotomie.

c. Les maladies du fœtus, ascite, anasarque, emphysème généralisé, augmentent son volume, ce qui rend son passage dans le canal pelvien impossible.

les sont fort rares dans la race pure. L’intervention est la même que pour le cas ci-dessus ; mais on peut réduire le volume du fœtus, en pratiquant des ponctions multiples, des scarifications cutanées, qui donnent écoulement au liquide ou aux gaz.

La contracture musculaire intéresse souvent les membres antérieurs et la tête. Elle entraîne un raccourcissement très accusé des membres, l’arqûre, la bouleture, ou bien une extension exagérée du membre, suivant que ce sont les fléchisseurs ou les extenseurs qui sont contracturés. — Par l’exploration des voies génitales, on se rend compte de la rigidité des muscles et des membres ou de l’encolure ; la main est dans l’impossibilité de les redresser. Pour obtenir le produit, il faut sectionner les tendons ou les muscles et remettre les membres ou la tête en position normale. Parfois on doit recourir à l’embryotomie.

Nous ne citons que pour mémoire les monstruosités fœtales, qu’il est exceptionnel de rencontrer dans la race pure. e. Les parts gémellaires sont également fort rares, chez le pur sang. Presque toujours, il y a avortement, sinon l’un des deux produits meurt quelques jours après sa naissance. L’accouchement ne devient dystocique que quand les deux fœtus superposés s’engagent à la fois dans le bassin. On interviendra en immobilisant l’un des produits à l’aide d’un lacs fixé dans le pli des paturons et en refoulant l’autre fœtus, puis on les extraira successivement.

f. Présentations et positions anormales. — C’est la cause la plus fréquente des dystocies chez les juments de pur sang ; nous ne pouvons décrire dans ce livre, qui s’adresse aux éleveurs et, par conséquent, avant tout pratique, les multiples présentations et positions anormales du fœtus qui rendent la mise-bas dystocique. Nous en donnons simplement le tableau à titre d’indication.

Tableau synoptique des dystocies fœtales dépendant des positions et présentations anormales (Cagny et Gobert, Dictionnaire vétérinaire).
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Nous ne parlerons que des présentations anormales qui peuvent être réduites sans l’intervention du vétérinaire, lequel cependant doit être appelé aussi hâtivement que possible, dans tous les cas.

Les cas les moins difficiles sont ceux dans lesquels un seul membre se présente avec la tête, l’autre étant allongé en arrière, sur la poitrine, ou bien quand les deux membres aritérieurs. sont allongés en arrière, la tête se présentant seule ; la tête peut aussi être encapuchonnée et se présenter par la nuque. Dans d’autres cas, plus difficiles, la tête est complètement retournée, fléchie sous la poitrine ou sur le dos, ou portée de côté, l’encolure étant en état de flexion extrême, etc.

INSTRUMENTS NÉCESSAIRES. — PRÉCAUTIONS A PRENDRE. — Le haras devra être pourvu de quelques instruments nécessaires pour tenter l’extraction du fœtus dans le cas d’accouchement laborieux. Ce sont d’abord des cordes ou lacs, bien graissés et souples, un licol pour maintenir la tête du fœtus, un ou deux porte-lacs pour attacher le lacs à un membre trop éloigné pour que la main puisse y parvenir, un repoussoir, sorte de béquille pour repousser le fœtus ou une de ses parties, enfin un treuil d’un modèle quelconque pour faciliter les tractions ; ce treuil peut d’ailleurs être facilement improvisé.

Certaines précautions sont à prendre dans l’application des divers moyens d’intervention. On devra, suivant les cas, opérer sur la jument couchée ou debout ; dans ce cas, on lui mettra un tord-nez pour l’empêcher de faire des efforts inutiles et gênants ; on l’entravera si c’est nécessaire. On opérera sur une litière propre, dans un endroit où on pourra se mouvoir à son aise.

Avant d’introduire la main et le bras dans le vagin de la jument pour faire l’exploration du fœtus, on les désinfectera soigneusement et on les enduira d’huile ordinaire ou mieux d’huile phéniquée. On évitera avec le plus grand soin de se blesser. On procédera toujours sans brusquerie, et toute force sera appliquée doucement, progressivement.

MODES D’INTERVENTION. — Ils varient nécessairement suivant la nature de la dystocie. La question capitale, c’est de reconnaître d’abord la cause qui met obstacle à la sortie du fœtus, la position exacte du fœtus. A l’exploration, il est relativement facile de reconnaître la tête, le tronc ou les membres ; pour distinguer un membre antérieur d’un postérieur, on se basera sur le sens de la flexion au niveau de l’articulation principale, genou ou jarret (la confusion entre ces deux articulations est possible à la simple palpation). L’exploration devra être minutieuse, et c’est ainsi qu’il faut s’assurer que le fœtus se présente bien seul et que l’on n’est pas exposé à faire tirer sur un membre et la tête d’un fœtus par exemple, en même temps que sur un membre antérieur ou postérieur d’un autre.

Quand on s’est rendu un compte exact de la position du fœtus, on opère suivant la logique, suivant ce que le bon sens commande de faire. Les règles des manœuvres obstétricales sont en effet des plus simples en théorie, mais d’une application pratique souvent fort difficile. Elles se réduisent à ceci : une partie du corps du fœtus se présentant en mauvaise position (tête ou membre fléchi), la remettre en bonne Position (extension). C’est très facile à dire, mais plus difficile à exécuter.

Pour y arriver, voici quelques indications qui peuvent être utiles. Si le membre fléchi est à portée de la main, on glisse celle-ci le long de l’avant-bras jusqu’au genou, que l’on tire en avant, puis on prend le pied, on fléchit les articulations inférieures du membre et on l’amène doucement en avant. Si le membre ou la tête que l’on veut redresser ont leur extrémité hors de la portée de la main, alors il ne faut pas hésiter a faire tirer le plus possible (à l’aide de lacs qui y seront adaptés) sur les parties qui se présentent, pour les repousser ensuite le plus possible, recommencer à faire tirer, et repousser, etc. Au bout de quelques tentatives de cette sorte, le fœtus se déplace, et on peut atteindre le membre ou la tête repliée.

Pour redresser un membre ou la tête fléchie, on peut opérer comme nous venons de dire plus haut, en prenant l’extrémité dans la main et en l’attirant vers la vulve de la jument ; ce moyen exige une grande force. Voici un autre moyen plus pratique : fixer une anse de corde au-dessous de l’articulation que l’on peut atteindre (genou ou jarret pour un membre, région de la gorge pour la tête), faire tirer sur cette corde pendant qu’avec la main ou un repoussoir on repousse de toutes Ses forces en arrière de son point d’application, au-dessus du genou ou du jarret, ou au milieu de l’encolure par exemple.

Par ce moyen, il est relativement facile de saisir l’extrémité cherchée, de la fixer au moyen d’un lacs mis au-dessous du boulet ou à la mâchoire inférieure, par exemple, et d’agir sur le membre en repoussant le canon, ou sur la tête en repoussant la nuque 7.

On opérera aussi hâtivement que possible, mais toutefois sans violence, afin de sauver le produit si possible, qui meurt fatalement dès que l’opération se prolonge au delà d’une demi-heure.

Dans les efforts de traction, on fera coïncider ceux-ci avec les efforts expulsifs de la mère. Mais, quand le poulain a été amené en bonne position, on peut enlever le tord-nez et l’entrave à la mère, la laisser se coucher si elle le désire et continuer l’extraction du produit sur la jument couchée.

SOINS CONSÉCUTIFS AUX PARTURITIONS DIFFICILES. — Il faut s’occuper d’abord du produit, s’il n’est pas mort ; on lui donnera les soins que nous avons indiqués plus haut ; on sectionnera le cordon ombilical après ligature ainsi que nous l’avons dit. On amènera le petit devant la mère, qui le léchera ; au besoin, on pourra le bouchonner avec un bouchon de foin ou des torchons secs et chauds ; ce massage est excellent pour réveiller l’activité circulatoire et pour sécher le produit.

On le fera téter en le soutenant s’il manque de force ; on peut lui faire prendre au biberon un peu de lait de sa mère ou un peu de lait de vache sucré et coupé d’eau ; on peut aussi lui donner de légers grogs dans lesquels on mettra une cuillerée à bouche d’eau-de-vie (Duret).

A la jument on donnera les soins ordinaires des parturientes. Si elle est épuisée, on lui administrera du bouillon, une infusion de camomille, de thé, de café, de vin chaud sucré avec de la kola. On la frictionnera vigoureusement et on l’enveloppera chaudement, puis on la laissera dans le calme le plus complet, sur une très bonne litière. Dès que la jument aura repris un peu de force, on commencera les injections antiseptiques un peu chaudes (35-40°) dans les cavités vaginale et utérine. On procédera comme il a été dit à propos de l’avortement. Mais ici on se contentera d’une injection journalière pendant une semaine, sauf cependant si la muqueuse génitale a été blessée, et surtout si la jument a mal délivré. Dans ces cas, les injections seront renouvelées deux fois par jour et seront plus longtemps continuées.

4° Accidents consécutifs à la mise-bas. — L’hémorragie interne, la métrorragie se produit tout de suite après la mise-bas. Elle est consécutive à des déchirures, des blessures de la matrice, du col ou du vagin, qui surviennent surtout dans le cas d’accouchement laborieux ou dystocique.

Elle vient compliquer parfois le renversement de la matrice.

On tentera de l’arrêter par les injections antiseptiques froides ou mieux par le tamponnement de la cavité vaginale avec des linges très propres imbibés de solutions antiseptiques froides (eau oxygénée à 1 p. 3). Si l’hémorragie est abondante, on peut recourir aux injections sous-cutanées de vaso-constricteurs :
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6 à 8 grammes de cette solution en injection sous-cutanée.

Ou de sérum gélatiné ou non (50 ou 100 centimètres cubes de sérum antitétanique ou antistreptococcique, par exemple).

On soutiendra la jument par des boissons alcooliques chaudes et sucrées, ou des excitants diffusibles. On l’enveloppera très chaudement. Si l’hémorragie a été abondante, on aura recours aux injections sous-cutanées de sérum artificiel (eau bouillie filtrée, 1 litre ; sel marin, 7 grammes).

Les contusions, plaies, déchirures de la matrice et du vagin sont des complications ordinaires des parts dystociques. Cependant, parfois, le vagin peut être déchiré lors d’un part normal, par les pieds du fœtus en mauvaise direction. On soupçonne l’existence d’une de ces lésions traumatiques par la présence de sang à la vulve ; l’hémorragie peut d’ailleurs être plus ou moins abondante. On peut assurer le diagnostic en pratiquant l’exploration des organes génitaux avec beaucoup de précautions, afin de ne pas aggraver la lésion, de ne pas agrandir la déchirure, par exemple.

Les plaies de la muqueuse se cicatrisent assez facilement. Mais les perforations, les déchirures sont toujours graves. Elles peuvent se compliquer de hernie de l’intestin ou de la vessie, d’abcès, de péritonite, de fistules vaginales ou recto-vaginales (dans le cas de déchirures du vagin), etc.

On traitera par les injections antiseptiques tièdes, pratiquées deux fois par jour, en prenant les précautions d’usage (Voy. Avortement).

L’eau oxygénée donne de bons résultats. Dans le cas de déchirure, le vétérinaire pourra tenter de pratiquer la suture des lèvres de la plaie, ou bien d’obturer celle-ci avec des tampons de gaze iodoformée retenus chacun par un fil qui pend au dehors et à l’aide duquel on les retire aisément.

Il est bonde laisser les femelles dans le calme le plus absolu. Leur donner des barbotages, des mashes tièdes, des excitants diffusibles avec des antipyrétiques, ou bien des narcotiques dans le cas de douleurs, de coliques.

Quand une jument a été déchirée et que cette déchirure. ne s’est pas fermée, il sera préférable de ne plus la livrer à la reproduction ; ou, dans tous les. cas, on devra veiller, dans les accouchements ultérieurs, à ce que les membres du fœtus ne s’engagent pas dans la déchirure, ce qui arrêterait la mise-bas et pourrait avoir des conséquences très graves.

Le renversement de la matrice est un accident assez rare chez la jument, qui ne s’observe guère qu’après un avortement ou une mise-bas difficile. Il se produit au moment de l’expulsion du fœtus ou même un peu de temps après : sous l’influence de violents efforts expulsifs ou de tractions exercées sur le fond de la matrice, la corne dilatée et le fond de l’utérus s’invaginent peu à peu comme un doigt de gant qu’on retourne, progressent vers le col, puis pénètrent dans le vagin, et l’organe vient faire saillie au dehors. Il forme alors une tumeur plus ou moins grosse, à surface rouge vif, violacée ou brunâtre suivant l’ancienneté de la lésion ; cette tumeur n’apparaît parfois que pendant le décubitus, la miction ou la défécation. Quelquefois la matrice renversée porte une déchirure. Quand le renversement a lieu après le part et avant la délivrance, il se complique très souvent d’hémorragie qui peut être mortelle. Des symptômes de coliques peuvent encore aggraver l’accident.

Si le renversement est simple, on y remédie assez facilement. On fait de préférence lever la jument, et on l’entrave comme pour une parturition laborieuse. Si possible on la place sur un plan incliné, de façon à surélever l’arrière-main.

Avec la main préalablement aseptisée et huilée, on refoule lentement la matrice et on la repousse progressivement dans le bassin, en ayant soin de l’étaler complètement, de façon à ce qu’elle reprenne sa position absolument normale. On évitera toujours de pousser pendant les efforts expulsifs de la femelle.

Une fois en place, on fera de grandes injections intrautérines tièdes pour distendre les parois utérines et supprimer les replis, causes d’efforts expulsifs. Puis on préviendra la réapparition de l’accident, en maintenant la vulve fermée à l’aide d’un sac plié en quatre, que des aides tiendront pendant tout le temps que dureront les efforts expulsifs. On peut aussi adapter sur la vulve un bandage spécial, en cuir, retenu en haut et en bas par des ficelles qui vont s’attacher au surfaix. Si le renversement se complique de non-délivrance, de déchirure, d’hémorragie, il faut en toute hâte querir le vétérinaire.

Ce n’est que dans les cas d’extrême urgence que l’on peut tenter de décoller avec une très grande douceur les attaches du délivre, puis de refouler la matrice dans l’abdomen, ainsi que nous venons de le dire plus haut. L’hémorragie sera arrêtée par les moyens que nous avons indiqués précédemment. Si la matrice était très tuméfiée et ne pouvait, en raison de son volume, rentrer dans la cavité pelvienne, on tenterait de réduire ses dimensions par la compression méthodique effectuée à l’aide d’un linge, ou mieux de serviettes imbibées d’eau bouillie et enroulées en cravate et nouées progressivement de l’extrémité vers la base de la tumeur hernière, enfin d’en chasser le sang. On peut diminuer l’intensité des efforts expulsifs de la jument en lui administrant des calmants : injection sous-cutanée de morphine, atropine, ou simplement absorption de 1 ou 2 litres d’eau mélangée de vin et d’alcool ; administration d’un breuvage chaud contenant 20 à 50 grammes de chloral ou 100 grammes de sulfonal (peu soluble).

Après réduction, la jument sera laissée dans le calme et le repos absolu. Dans les jours qui suivront, on donnera des injections intra-utérines avec un solution antiseptique faible et un peu chaude. Si la mère est trop faible, la soutenir avec des toniques, des excitants diffusibles. On prendra chaque jour sa température, afin de s’assurer qu’elle n’a pas de fièvre, ce qui serait l’indice d’une infection de la matrice. Dans ce cas, renouveler les injections intra-utérines plusieurs fois par jour et administrer des antiseptiques. Mais ces cas graves exigent toujours la présence du vétérinaire.

La non-délivrance est rare chez les juments. Elle ne s’observe que lors d’accouchement prématuré, surtout chez les juments qui produisent pour la première fois, et aussi lors d’avortement. Nous savons, en effet, que chez la jument l’expulsion des enveloppes fœtales ou délivre suit immédiatement ou peu d’instants après la sortie du fœtus. Si ces enveloppes séjournent dans la cavité utérine, elles se mortifient, se putréfient et constituent une source d’infection qui peut avoir des conséquences très graves pour la mère.

Il y a en effet résorption par le sang qui circule dans les parois de la matrice, des produits de décomposition que celle-ci contient, d’où empoisonnement général et infection de tout l’organisme de la mère. En outre, le contact des enveloppes en voie de putréfaction avec la muqueuse utérine entraîne l’inflammation de celle-ci et une métrite consécutive. Donc, quand le délivre n’a pas été évacué après la sortie du fœtus (ce dont il faut toujours s’assurer), il faut en provoquer l’expulsion. Une attente de douze heures après la mise-bas est le maximum de la période d’intervention ; si on tardait davantage, la matrice pourrait déjà être infectée, et l’organisme ressentirait les premiers signes de l’intoxication.

Le plus généralement, le cordon ombilical reste pendant en dehors de la vulve. On peut essayer d’exercer sur lui des tractions douces, progressives, sans brusquerie. Si les enveloppes ne viennent pas, on attache à ce cordon un poids de 500 grammes, et on fait, toutes les trois ou quatre heures, des injections antiseptiques assez chaudes dans la cavité vaginale et utérine, en suivant le manuel opératoire indiqué plus haut (Voy. Avortement). Souvent la traction continue et constante du poids suffit pour entraîner les enveloppes que les lavages antiseptiques aident à décoller.

Si, après vingt-quatre heures, on n’a atteint aucun résultat, il faut alors procéder à l’extraction directe à la main. Mais cette opération fort délicate, et qui peut avoir des conséquences très graves si elle est mal faite, ne peut être tentée que par le vétérinaire. Elle peut se compliquer d’hémorragie, de renversement, accidents qui seront traités comme nous avons dit plus haut.

Parfois. dans les avortements, la délivrance est incomplète, et il reste des lambeaux de placenta attachés à la matrice, qui peuvent, en se putréfiant, devenir la source d’infection. C’est pourquoi il est toujours indiqué, après les avortements et même après l’expulsion que l’on croit complète du délivre, lors de non-délivrance, de recourir aux injections antiseptiques tièdes dans la cavité utérine, injections qui seront renouvelées deux fois par jour au début.

S’il Y a eu commencement d’infection de la mère, ce qui se traduit par de la fièvre, on la couvrira très chaudement ; on lui administrera des antiseptiques internes, des antipyrétiques et des excitants, boissons alcooliques chaudes et sucrées, ou infusions de thé, de café, etc.

Une jument qui aura délivré difficilement sera surveillée attentivement durant plusieurs jours, afin de combattre les accidents infectieux dès qu’ils apparaîtront.

La métrite est une affection due à l’inflammation de la muqueuse utérine, qui suit ordinairement les accouchements laborieux et dystociques et surtout la non-délivrance. Elle se traduit par l’écoulement à la vulve d’un liquide d’abord blanchâtre, puis jaunâtre ou verdâtre, mal odorant ; quelquefois on observe des coliques ; la jument maigrit souvent et peut présenter des poussées fébriles. La maladie peut se compliquer de péritonite.

On traitera par les injections antiseptiques dans la matrice.

L’affection, même bénigne, peut avoir, des conséquences graves au point de vue de la reproduction, car il peut persister une légère inflammation chronique de la muqueuse qui modifie ses sécrétions et empêche, par la suite, la jument d’être fécondée. En outre cette irritation chronique de la muqueuse intéressée excite le sens génésique de la jument qui est constamment en chaleurs et reste d’un entretien fort difficile. Aussi doit-on prendre toutes les précautions que nous avons indiquées pour éviter semblable complication.

La fourbure de parturition s’observe assez rarement chez les juments de pur sang entretenues au haras. Les signes sont ceux de la fourbure ordinaire, et ils apparaissent peu de temps après la mise-bas, surtout quand la jument a mal délivré. Le retour de la sécrétion lactée est toujours un signe favorable pour le pronostic.

Le traitement sera celui de la fourbure (injections sous-cutanées d’ésérine et d’arécoline, bains de pieds d’eau froide). On y associera les injections antiseptiques dans la matrice.

 


 







CHAPITRE V

HYGIÈNE DU POULAIN

§ I. — ALLAITEMENT.

Nous avons déjà parlé, à propos de la mise-bas, des premiers soins à donner au poulain aussitôt après sa naissance. Nous avons dit qu’on devait le placer sur une bonne litière, l’essuyer, surveiller l’expulsion du méconium, au besoin aider celle-ci par l’administration de purgatifs légers et de lavements huilés. Puis on relève le petit et on le conduit sous sa mère pour le faire téter.

Il est nécessaire de prendre des précautions lorsque la jument un peu irritable vient de mettre bas son premier poulain. Souvent elle ne veut pas se laisser approcher par celui-ci.

On la fait tenir solidement par deux hommes, pendant qu’un autre fait boire le poulain ; pour ce faire, l’homme trait la jument pendant quelques instants, en évitant de la chatouiller, puis on approche le poulain, on lui met le doigt dans la bouche et on le remplace par le mamelon.

ainsi est indispensable d’exercer cette surveillance et d’aider ainsi le poulain, pendant plusieurs jours. Certains poulains sont faibles à la naissance, surtout quand ils sont venus avant terme, ou bien ils ont des aplombs défectueux qui rendent leur station debout pénible. Il faut alors les aider à se lever plusieurs fois par jour, les soutenir et les faire boire, sans quoi ils finiraient par mourir d’inanition.

On admet qu’une poulinière ordinaire donne une dizaine de litres de lait par jour. Si la sécrétion lactée est insuffisante ou de médiocre qualité, le produit maigrit, dépérit, son poil se pique, etc. Il est indiqué, dans ce cas, de modifier l’alimentation de la mère, de l’augmenter surtout ; on lui donnera principalement des farineux, des grains cuits, avoine, orge et lentilles. Au poulain, on donnera un supplément de lait de vache, qu’on lui fera prendre au biberon ou mieux dans un vase. Dans certains cas aussi, on peut lui donner des œufs crus : il suffit, pour les lui administrer, de maintenir la tête haute, d’ouvrir légèrement les mâchoires, puis, après avoir cassé l’œuf, d’en verser le contenu dans la bouche ; on leur maintiendra la tête élevée et les mâchoires libres, jusqu’à ce qu’il ait avalé l’œuf ; on peut ainsi lui en administrer six à huit par jour.

Si la mère est morte, si elle refuse de se laisser téter, si elle n’a pas de lait, etc., on doit recourir à l’allaitement artificiel. C’est un pis-aller auquel il ne faut faire appel qu’en cas de nécessité absolue, et rien ne vaut l’allaitement maternel. Le lait de vache sera donné soit dans un récipient quelconque, plat ou baquet, soit à l’aide d’un biberon. D’après Fournier et Duret, on habitue assez vite le jeune poulain à boire dans un plat, en lui donnant d’abord à téter le doigt trempé dans le lait. Mais l’allaitement au plat a cet inconvénient d’inciter les poulains à boire précipitamment, ce qui nuit à la bonne digestion ; en outre on perd beaucoup de lait. L’allaitement au biberon est donc préférable. Il vaut mieux se servir d’un biberon en métal plutôt qu’en verre, afin que le poulain ne puisse se blesser quand le biberon vient à tomber.

Pour faire téter le jeune animal, on lui tiendra la tête un peu haute, les lèvres rapprochées, mais on laissera toute liberté aux mâchoires, afin de ne pas gêner les mouvements de déglutition. Le biberon mural Massonnat peut être posé au mur, à une hauteur variable suivant la taille du poulain, et celui-ci tète seul, sans aucun aide, comme s’il tétait sa mère.

Le lait pourra être donné cru ou bouilli. On passera chaque jour à l’eau bouillante les récipients, plats, biberons qui doivent contenir ce lait.

« Les poulains élevés exclusivement au lait de vache doivent être rigoureusement réglés dans leur régime. Pendant les premières semaines, il est nécessaire de leur donner à boire toutes les deux heures : continuer ainsi jusqu’au moment où ils commencent à manger l’herbe à la prairie et le peu d’avoine et de mash qu’ils consomment en box avec leur mère. Lorsqu’ils prennent la nourriture solide, il ne faut plus leur donner du lait la nuit, mais seulement le matin, à midi et le soir. Les poulains élevés de cette façon vivent très bien, mais il faut les surveiller de très près, leur donner des petits lavements lorsqu’ils sont échauffés, les purger s’il y a lieu, et leur donner souvent des mashes et des barbptages clairs 8. »

Fig. 8. — Poulinière allaitant.
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§ II. — RÉGIME ALIMENTAIRE ET HYGIÉNIQUE.

Durant le premier mois, le poulain se nourrit presque exclusivement de lait. Au bout de quatre à six semaines, il commence à manger un peu de grain et de mash avec sa mère. A partir du deuxième mois et même avant, si le poulain est développé, il est nécessaire de lui donner une ration spéciale.

L’avoine lui sera donnée dans une mangeoire du box, et pour qu’il puisse manger en toute tranquillité, on attachera la mère. Il est bon que la mère et son poulain soient rentrés dans le box pour midi, afin que le produit puisse manger sa ration d’avoine. On donne ordinairement, par jour, autant de litres d’avoine que le poulain de lait a de mois d’âge, jusqu’à six ou sept mois, époque du sevrage. En outre, il est indiqué de lui donner tous les deux jours un mash rafraîchissant et substantiel. Si le poulain est délicat, on lui administrera en outre de l’huile de foie de morue. Il importe beaucoup de sur veiller attentivement l’hygiène alimentaire du. poulain de lait ; toute faute commise dans la composition et la distribution des repas peut avoir des conséquences graves au point de vue de l’avenir du cheval : son développement s’en ressent et, en outre, il contracte souvent de l’inflammation de la muqueuse digestive, qui persistera toute sa vie et rendra son appétit capricieux et sa mise en état difficile.

Le poulain de lait réclame encore d’autres soins, qui, sans avoir la même importance au point de vue de la santé et du développement, ne sont pas moins utiles. Ce sont ceux qui visent l’éducation première du jeune animal. Le caractère du cheval, sa douceur, sa docilité, son calme, dépendent souvent de cette éducation première qu’il a reçue peu après sa naissance.

Nous avons dit que, dès le lendemain de la mise-bas, le poulain pouvait être mis au pré pendant une heure ou deux, en compagnie de sa mère, à condition toutefois qu’il soit vigoureux. et que la température soit favorable. Il faut le placer dans un petit herbage, tout à proximité des écuries, de façon à Pouvoir le rentrer facilement si le temps se refroidit ou s’il y a menace de pluie. A mesure que le poulain prend plus de force, on le laisse plus longtemps dehors ; puis sa mère et lui rejoignent le lot des juments suitées.

Durant l’été, quand les chaleurs sont fortes et les mouches nombreuses, il est préférable de sortir les poulains et les poulinières durant la nuit et de les rentrer dans leurs box pendant le jour.

Dès les premiers jours, il faut caresser le poulain, afin de le rendre doux et familier, l’approcher dans tous les sens, le manier le flatter jusqu’à ce qu’il se laisse toucher partout sans aucune crainte ; on lui lèvera les membres, on lui prendra les pieds : on peut même, dès l’âge de deux mois, lui passer un petit licol. Il est nécessaire de visiter souvent les pieds du jeune poulain, afin de remédier aux inconvénients d’une usure trop rapide de la corne ou bien d’aplombs défectueux. Très souvent des défectuosités d’aplombs s’accentuent parce qu’on s’est désintéressé des pieds du jeune animal et que celui-ci continue à marcher, à galoper sur une base mal équilibrée ; c’est ainsi qu’un jeune poulain légèrement panard fera son appui surtout en dedans du pied : ce côté surchargé poussera moins et en outre usera davantage ; l’effet devenant cause, le défaut d’aplomb s’accentuera progressivement, le cheval deviendra de plus en plus panard, à mesure qu’il grandira et qu’il marchera davantage. Il faut donc s’occuper des pieds du poulain de lait dès l’âge de deux à trois mois et les visiter au moins une fois par mois, davantage si ses pieds sont défectueux ou ont une tendance à le devenir, par suite de défaut d’aplomb du membre ou d’inégalité de pousse de la corne.

Quand les pieds sont bons, il suffit de s’assurer que l’appui se fait d’aplomb, c’est-à-dire que la surface d’appui du pied est perpendiculaire à l’axe du membre. Si un côté est un peu plus usé que l’autre, il suffit de râper légèrement le quartier et le talon correspondants à celui-ci, afin de mettre les deux côtés du pied à la même hauteur ; on râpe également le bord tranchant de la paroi, afin d’éviter que la corne ne s’éclate.

Pour les pieds qui ont des talons très hauts et généralement la pince assez usée (pieds bots), il faut parer le plus possible les talons, sans toutefois les rendre sensibles ni douloureux, et au contraire ne pas toucher à la pince ; on pourra même protéger celle-ci en adaptant un petit fer léger qui ne couvrira que les parties antérieures du pied.

On peut également ferrer avec des demi-fers ou des fers ordinaires, mais très légers, les pieds très usés, ceux à corne sèche, cassante, les pieds délicats, sensibles, ceux dont la corne pousse mal et difficilement.

Dans ce dernier cas, on peut activer la pousse de la corne en faisant deux fois par semaine des applications de cornière sur l’origine du sabot, c’est-à-dire sur le bourrelet ; ou bien, au lieu de cornière, on peut employer un mélange à parties égales d’huile de cade et de goudron de Norvège.

Fournier et Duret recommandent la technique suivante pour ferrer ou parer les pieds du poulain de lait au début :

« Le poulain sera placé au milieu du box, tenu par la tête ; un homme tiendra la queue à pleines mains, relevée sur la croupe ; le maréchal lui lèvera l’un après l’autre les quatre pieds, sans brusquerie, sans bruit et sans y mettre de force. L’ouvrier doit faire ce travail seul, sans aide, en passant les membres antérieurs entre ses jambes et en tenant les postérieurs appuyés sur ses genoux ; il évitera de lever les membres trop haut et devra opérer avec la plus grande célérité. »


§ III. — SEVRAGE.

On sèvre généralement le poulain vers l’âge de six mois. Ce n’est que pour les sujets d’élite, dont les mères sont vides, que l’on peut prolonger l’allaitement jusqu’au septième ou huitième mois. Il n’est pas avantageux de sevrer le poulain avant le sixième mois, sauf évidemment dans les cas de force majeure (maladie ou dépérissement de la mère, etc.), car il souffre davantage du changement de régime et il se développe plus lentement.

Le sevrage n’entraîne pas de modifications matérielles bien grandes dans l’hygiène du poulain, car le tube digestif est déjà habitué à recevoir une nourriture solide ; mais il provoque par contre une crise morale souvent assez pénible chez le jeune animal. Celui-ci est en effet séparé brusquement de sa mère et est Placé dans des herbages et écuries éloignés et inconnus ; en outre, ces modifications coïncident souvent avec le changement de saison (fin septembre).

L’un de nous en a recueilli de nombreux exemples de cette Sorte de déception morale qui impressionne les poulains au moment du sevrage et qui retentit fréquemment sur leur état général. Une année, en septembre, nous examinions, au haras de C., à 4 kilomètres au nord de Senlis, un lot de 20 poulains nouvellement sevrés. 15 étaient maigres, avaient mauvais poil, 5 Paient en bon état ; or, sur les 5, 3 étaient nés au haras et ne avaient pas quitté et 2 étaient nés à un haras peu éloigné, à12 kilomètres au sud de Senlis, d’où ils étaient revenus en bon état, fin mai. Les mères des autres produits avaient été envoyées dans divers haras ; elles en étaient revenues fin mai suitées de leurs poulains ; mais tous ces animaux étaient en assez mauvais état. Et maintenant nous avons devant les yeux les conséquences de cet état de choses. Il semble ainsi que le tempérament du cheval se forme surtout durant les trois Premiers mois qui suivent la naissance. Toute souffrance éprouvée par le jeune animal durant cette période se traduit pour l’avenir par une difficulté de croissance, une lenteur extrême dans le développement, un manque de vitalité en quelque sorte. Signalons ce fait à l’attention des propriétaires de haras qui envoient et de ceux qui reçoivent des poulinières. Dans le cas particulier que nous venons de rappeler, à quoi attribuer la différence d’état, de « vitalité  », constatée sur ces deux lots de poulains ? Est-ce à une crise d’acclimatement, est-ce à des fautes commises dans l’hygiène alimentaire ? La question est très importante, car, outre les conséquences qu’elles entraînent dans le développement du jeune animal, ces souffrances éprouvées par lui à sa naissance ou peu après le mettent en état de moindre résistance vis-à-vis des causes ordinaires de maladies.

Ce fait peut nous en expliquer d’autres incompris jusque-là et que l’on observe assez fréquemment. Un propriétaire éleveur envoie à son écurie d’entraînement un lot de poulains de son élevage. Au dressage, on constate un dépérissement général, car là encore se produit une crise qui retentit fâcheusement sur l’état des jeunes poulains. Puis, après quelques semaines, ceux-ci s’adaptent à ce nouveau régime ; la plupart reprennent beau poil, se développent, grandissent, prennent des muscles et du gros. Mais quelques-uns cependant restent tristes, semblent sous le coup d’une crise, d’un malaise, et quoiqu’ils aient bon appétit et mangent bien, ils ne se développent pas, ils ne changent pas. Cet état de choses dure souvent jusqu’au printemps suivant. Voici donc des poulains qui ont certainement souffert à leur naissance, et pendant toute leur carrière ils seront toujours en retard sur les autres !

Vers le sixième ou septième mois, les poulains, lorsqu’ils sont en bon état de santé, peuvent donc être sevrés. La séparation du produit et de la mère se fera brusquement, et on aura soin de placer les jeunes dans des herbages éloignés de ceux occupés par les mères, afin qu’ils ne puissent s’entendre hennir. Généralement on les place à raison de deux par box par la suite. Dans le jour, on les laisse en liberté dans les parcours. Les poulains seront séparés des pouliches, et les deux lots ainsi constitués devront être placés dans des herbages autant que possible assez éloignés. Si ces lots sont trop nombreux, il sera même nécessaire de les répartir dans Plusieurs parcours, sans quoi ils s’excitent trop, galopent continuellement, et les poulains forts, vigoureux, fatiguent les faibles. Il sera bon, dans la répartition des lots, de mettre ensemble les poulains de même développement, de même vigueur.

C’est surtout à ce moment-là qu’on devra surveiller l’état des Pieds, s’assurer de leurs aplombs, de leur usure ; il sera même nécessaire de faire mettre des fers légers aux pieds antérieurs de tous les poulains, si le sol de l’herbage est dur. Nous rappelons encore une fois les graves inconvénients qui peuvent résulter de l’absence de soins donnés aux pieds ; ceux-ci se déforment, deviennent panards, cagneux ou bots ; les membres souffrent de ces défectuosités d’aplomb et se tarent ou se fatiguent hâtivement du côté surchargé  ; en outre la corne peut s’user exagérément, s’écailler, se fendiller ; le pied devient sensible, douloureux, se congestionne, etc.

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, le dressage des jeunes Poulains devra être conduit avec une extrême douceur et une certaine habileté. Ils sont déjà habitués au contact du licol qu’on leur a mis alors qu’ils étaient encore sous leurs mères ; il faut éviter que le licol ne vienne à les blesser. Pour les sortir ou les rentrer, il ne suffira pas d’ouvrir les portes de leurs box et de les pousser dehors ou dedans comme on procède avec un troupeau de mouton. Cette manière de faire pourrait avoir des conséquences fâcheuses sur le caractère si facilement impressionnable du jeune poulain de pur sang. On habituera au contraire les deux jeunes poulains du même box à sortir ensemble, tenus par le même homme. Celui-ci les emmènera au Pas à une certaine distance, puis il retirera les longes passées dans l’anneau du licol à l’aide desquelles il les tenait, et les poulains s’en iront librement ; on évitera évidemment de les chasser, de les exciter. Le soir, on ira les chercher au même endroit et on les ramènera ainsi au pas jusqu’à leur écurie.

De même que pour les poulinières, il ne faut pas sortir les poulains quand l’herbe est couverte de rosée ou de gelée blanche ; on devra attendre une heure ou deux que la rosée soit tombée ou la gelée fondue. Lorsqu’il y aura trop de mouches dans les herbages pendant le jour, il sera préférable de sortir les poulains la nuit. D’octobre à janvier et février, la température est souvent basse, il pleut fréquemment ; les poulains paraissent moins gais et moins allant. Si on peut, on les laissera dans des prés de petites dimensions, où ils jouent et galopent peu. Mais, vers mars, la température est généralement plus clémente, l’herbe commence à pousser, le poulain est plus gai, il galope plus facilement, lutte avec ses camarades d’herbage ; l’espace devient alors indispensable, et c’est alors qu’on doit le placer dans de grands prés d’au moins 200 mètres de long.

L’exercice est en effet indispensable pour le développement du jeune animal. Nous avons dit que les poulains ne devaient pas être trop nombreux dans le même herbage, afin qu’ils ne s’excitent pas de trop, ce qui les ferait dépérir ; mais il ne faut pas tomber dans l’excès contraire.

On raconte que le comte de Lagrange, lorsqu’il venait à son haras de Dangu, ne manquait jamais de se rendre à l’herbage, accompagné de son chien et de faire galoper les poulains pendant une demi-heure et même davantage. Donc, chaque jour, il est bon de faire le tour des prairies, muni d’un fouet, avec lequel on excitera les poulains à galoper. Un poulain sevré ne doit pas être laissé seul au pré  ; même s’il boite, on lui laissera son compagnon de box. S’il est seul, il ne marche pas, s’ennuie et ne se développe pas. S’il est seul de son sexe (par suite de la mort des autres), il faut acheter un ou deux autres poulains de même âge que lui, qui lui serviront de compagnons de pré et d’écurie ; on achètera des poulains de trait ou de demi-sang, à défaut de poulains de pur sang, ou bien on les prendra à charge de les nourrir. C’est indispensable pour assurer la croissance régulière du jeune poulain.

Dès que les poulains ne font plus bon ménage dans le même box, on les sépare et on leur donne un box à chacun d’eux, ce qui rend plus facile la surveillance des repas. Les pouliches peuvent rester ensemble beaucoup plus longtemps que les mâles, qui jouent brutalement, se mordent, se cabrent dès qu’ils ne sortent pas.


§ IV. — RÉGIME ALIMENTAIRE ET HYGIÉNIQUE APRÈS LE SEVRAGE.

C’est surtout au moment et après la crise du sevrage que l’hygiène alimentaire du jeune poulain doit être l’objet de soins attentifs et continus. Nous ne saurions trop le répéter : toute faute commise dans la nature, la composition, la distribution des aliments, toute souffrance éprouvée par le jeune animal du fait de ces fautes hygiéniques, impriment généralement leur empreinte indélébile sur cet organisme en voie de croissance et de développement ; la croissance est plus lente, le cheval reste tardif, ou bien son instestin devient délicat, sensible aux moindres causes irritatives, inapte à digérer les fortes rations de grains nécessaires à l’entretien et au travail actif du moteur animal parvenu à son complet développement. Il est donc extrêmement important d’éviter ces fautes hygiéniques, qui peuvent avoir de si redoutables conséquences, en surveillant attentivement la nourriture du jeune animal pendant toute sa période de développement et notamment aPrès son sevrage.

Il faut habituer peu à peu le tube digestif du poulain à élaborer, à digérer des quantités de plus en plus fortes d’aliments, de grains, d’avoine, surtout en évitant avec le plus grand soin de provoquer une irritation de la muqueuse digestive par surfonctionnement. C’est donc à un véritable entraînement digestif que l’on soumet le jeune poulain après son sevrage.

Les Anglais disent : « Tout cheval à deux pères : l’étalon et le coffre à avoine. »

Nous avons dit que l’on pouvait donner environ 6 litres d’avoine au poulain au moment du sevrage ; cette ration sera augmentée à raison de un demi-litre à un litre par mois jusqu’à l’âge de douze mois. On peut donner jusqu’à 14 litres d’avoine à un poulain de dix-huit mois, mais il est nécessaire de lé rafraîchir beaucoup. La ration se composera en outre d’un peu de foin ou luzerne (3 kilogrammes environ).

Il est indispensable de rafraîchir fréquemment les poulains par des mashes, des barbotages, des carottes. Les mashes surtout sont excellents. Au début du sevrage, on en donnera un chaque soir ; ensuite on se contentera de deux ou trois par semaine ; on variera les grains composant le mélange : avoine, orge, seigle, lentilles, fèves et féveroles, graine de lin et même carottes et salade cuites ; on y ajoutera naturellement des farines (farine d’orge, d’avoine, de mais, etc.) et du son. Ces mashes conviendront surtout pour les poulains à intestin délicat, pour les constipés, pour ceux qui ont une croissance difficile ; on pourra même ajouter à ces mashes de l’huile de foie de morue. Enfin à ces poulains qui souffrent on pourra continuer à donner du lait, du lait écrémé notamment. M. Grandeau a même préconisé de généraliser l’emploi du petit-lait dans la ration de tous les poulains, et il prétend que ce lait écrémé a une influence très heureuse sur le développement du poulain en rendant plus complète l’assimilation des matières absorbées par la muqueuse digestive 9.

Il est extrêmement important d’éviter la constipation chez le poulain, surtout quand la ration d’avoine est élevée. La constipation est toujours un indice d’inflammation commençante de la muqueuse intestinale. Dès qu’elle est constatée, il faut rafraîchir le poulain par des mashes, des barbotages, du vert, des carottes, du lait, et supprimer les grains pendant quelques jours ; au besoin, on lui administrera une petite purgation à l’huile de ricin.

On peut encore adjoindre à la ration des décoctions de grains riches en lécithines. Ormonde recommande la formule suivante :
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Faire bouillir dans 20 litres d’eau jusqu’à réduction au tiers. Donner 2 à 3 litres par jour de ce décocté en boisson au jeune poulain ou au yearling.

Nous pensons que les provendes et condiments, les aliments Phosphatés et autres sont inutiles pour les animaux en bonne santé. Les fourrages et les grains de bonne qualité contiennent en quantité suffisante tous les matériaux nécessaires à l’accroissement du produit.

La ration journalière sera toujours donnée en trois fois. Aussi les poulains doivent-ils rentrer à midi pour prendre leur deuxième repas.

Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous avons dit de la Nécessité de l’exercice pour les poulains dans les herbages. Nous proscrivons d’une manière absolue la pratique de l’étable, qui est heureusement peu suivie en France et qui consiste à engraisser, à souffler en quelque sorte le poulain pour la vente, comme un veau à l’engrais, par la réduction de l’exercice à de simples promenades en main et une alimentation à base de farineux.

Quelque temps avant l’envoi des yearlings à l’écurie d’entraînement, il est bon de les mettre, de les habituer au travail à la longe. Si on les a déjà familiarisés aux attouchements, au contact du licol, à suivre docilement l’homme qui les tient par la longe du licol, la chose est ordinairement facile. Il faut procéder toujours avec beaucoup de douceur ; c’est le début du dressage et, s’il est raté, cela peut avoir des conséquences fâcheuses sur le caractère et l’avenir du cheval à l’entraînement. Il faut donc confier ce soin de mettre les yearlings à la longe à un homme capable et sérieux, au stud-groom généralement. Il connaît bien le caractère des jeunes poulains, et il peut employer les moyens les meilleurs qui conviennent pour chacun.

Il est bon de mettre le caveçon par-dessus le licol, à l’écurie, en le bouclant assez fort de façon à ce qu’il soit à peu près fixe et que l’action du dessus de nez ne se fasse pas trop sentir. On conduit le poulain, en le tenant par la longe du licol jusqu’au manège, au paddock, ou dans un « rond » quelconque, dont le sol recouvert de sciure, de tan ou de sable. Une fois arrivé, on enlève la longe du licol, et on continue à faire quelques pas en conduisant le poulain par la longe du caveçon ; puis on s’arrête, on flatte le jeune animal, puis on se reporte en avant et on fait ainsi quelques tours au pas pour lui donner confiance, autant que possible en marchant à main gauche. On laisse alors filer un peu de corde, on s’arrête et on excite le cheval à continuer à marcher par des claquements de langue et par la menace du fouet, qu’un aide placé en arrière du poulain agitera.

Il est rare que le yearling fasse des difficultés pour se porter en avant. Quand il aura fait quelques tours au pas, on l’incitera à prendre le trot. On l’arrêtera à la voix, puis on le caressera. Ensuite on le mettra en cercle à droite de la même façon. Pendant tout cet exercice, on ne craindra pas de parler haut et souvent à l’animal, qui obéira beaucoup plus facilement à un claquement de langue ou à un « holà  »  ! qu’à une Menace de fouet ou à un coup de caveçon. D’ailleurs, il ne faut presque jamais recourir à ce dernier, qui rebute le cheval et le dispose à rétiver. Les premières leçons seront courtes. On promènera ensuite le jeune cheval en main avant de le rentrer. Après quelques leçons, on pourra commencer à lui mettre un bridon sans rênes.

En général, les yearlings sont envoyés à l’entraînement dans le courant d’août et de septembre.


§ V. — MALADIES ET ACCIDENTS DU POULAIN.

Sauf urgence absolue, — et celle-ci se fait très rarement sentir, — on ne doit jamais employer, pour les poulains âgés de moins de douze à quinze mois, la médication révulsive véritablement active, soit les vésicatoires, soit les purgatifs énergiques. Comme révulsifs externes, on aura recours aux irritants et vésicants légers, et, comme révulsifs internes, on emploiera les purgatifs très doux, l’huile de ricin notamment.

Les vésicants énergiques pourraient en effet déterminer, par la douleur qu’ils provoquent, des accidents nerveux inquiétants, graves, et les purgatifs très actifs détermineraient en outre une inflammation intense de la muqueuse digestive.

détention du méconium. — Nous avons déjà dit les suites que pourrait avoir la rétention du méconium lorsqu’il n’est pas expulsé aussitôt après la naissance (Voy. Poulinières, p. 57) ; souvent le poulain meurt après trente-six à quarante-huit heures, après avoir présenté des symptômes de Coliques.

On provoque l’expulsion de cette matière qui obstrue l’intestin du jeune produit par de simples petits lavements tièdes ou d’huile ou de glycérine donnés d’heure en heure, à l’aide Une canule en caoutchouc ou en gutta que l’on introduit aussi loin que possible dans le rectum. Il est bon de donner en même temps un léger purgatif : deux à trois cuillerées à bouche d’huile de ricin mélangée à une égale quantité d’huile ordinaire. Ou bien on fait une injection sons-cutanée de 1 à 2 milligrammes d’azotate de pilocarpine en dissolution dans 1 à 2 grammes d’eau.

Diarrhée infectieuse des jeunes poulains à la naissance. — L’entérite diarrhéique des jeunes animaux est toujours une affection grave, qui est de nature infectieuse et contagieuse.

Il ne faut pas confondre cette grave maladie avec la diarrhée simple non spécifique que peut présenter le jeune animal durant quelques jours et qui est souvent due à des causes banales. La plus fréquente de celles-ci est l’absorption par le poulain du lait de la mère, alors que celle-ci est en chaleurs. Ce lait aurait probablement, comme chez la femme, des vertus purgatives.

L’entérite diarrhéique s’observe dès les premiers jours qui suivent la naissance, souvent le second jour ; parfois cependant elle affecte les poulains seulement au moment du sevrage (Nocard et Leclainche).

On n’est pas encore bien fixé sur la nature de l’agent virulent, ni sur les modes de l’infection. On pense que le microbe vit dans les litières, le fumier et l’intestin des mères ; le petit s’infecte en tétant la mamelle souillée par le contact de la litière infectée. L’alimentation avec des fourrages et des grains de mauvaise qualité, l’irritation de la muqueuse intestinale par une alimentation trop substantielle, le refroidissement,... agiraient comme cause prédisposante. Dans bien des cas, il est probable qu’il y a infection de la plaie ombilicale, puis de l’organisme du jeune animal par les microbes répandus dans la litière. La maladie serait donc consécutive à l’omphalo-phlébite (Voy. p. 111).

L’affection évolue rapidement. Le poulain passe subitement de l’état de santé à un état de prostration extrême ; il a l’œil triste, se regarde le ventre, tète difficilement ou refuse de téter ; presque aussitôt la diarrhée apparaît, précédée d’un léger ballonnement et de coliques ; les matières rejetées sont liquides, visqueuses, de teinte blanchâtre, d’odeur fétide ; elles contiennent des gaz et des caillots de fibrine.

Après deux ou trois jours, la mort survient généralement. Ce n’est que dans les formes atténuées que l’on constate une amélioration vers le deuxième jour.

Évidemment, en présence d’une affection aussi grave, on devra se hâter de querir le vétérinaire.

En attendant l’arrivée du praticien, on désinfectera soigneusement la plaie ombilicale, que l’on badigeonnera de teinture d’iode ; on tiendra le malade au chaud ; on l’enveloppera dans des couvertures ; on lui bandera légèrement le ventre avec de l’ouate et de la flanelle. On lui administrera à courts intervalles de petits lavements d’eau bouillie, à laquelle on ajoutera Une cuillerée à soupe de poudre d’amidon et une cuillerée à café de laudanum (pour un demi-litre d’eau environ).

On pourra également lui faire prendre en breuvage la potion suivante :

A renouveler.
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Il est préférable de séparer la mère de son poulain. On évacuera le box et on le désinfectera soigneusement. Le fumier Sera brûlé. On évitera tout contact entre ce poulain malade, sa mère et les autres produits. Il est nécessaire de rafraîchir la mère le plus possible et de lui laver les mamelles et les Parties environnantes avec une solution antiseptique faible.

Inflammation intestinale du poulain. — Elle se manifeste toujours par un certain degré de constipation. Le poulain mange peu, paraît moins gai, son poil se pique, son ventre semble gros, ballonné et sensible à la palpation ; l’animal expulse avec peine des crottins petits et durs. Si l’on n’y prend garde, si l’on continue à donner au poulain la même nourriture échauffante, les symptômes deviennent plus nets ; des coliques se manifestent, sourdes et intermittentes ; le poulain prend mauvais poil, maigrit, tandis que son ventre reste ballonné  ; puis à la constipation fait suite la diarrhée, qui active le dépérissement du jeune produit. Quand ce dernier symptôme se présente, l’entérite est généralement confirmée ; il est rare alors que la guérison puisse être obtenue parfaite et entière. Il persiste un certain degré d’entérite chronique qui affectera le cheval durant toute sa vie : Nombre de chevaux à appétit capricieux, à intestin délicat, ont souffert d’un mauvais régime alimentaire, alors qu’ils étaient encore à l’herbage et ont été atteints à ce moment d’une première crise d’entérite, laquelle a persisté sous une forme plus ou moins atténuée.

Nous avons insisté, à maintes reprises, dans le courant de cet ouvrage, sur la nécessité absolue de surveiller attentivement le régime alimentaire du jeune poulain. Sa muqueuse intestinale, comme tous ses tissus, est extrêmement délicate et fort sensible aux moindres causes irritantes. Il faut donc veiller avec soin non seulement à la bonne qualité des aliments distribués, mais aussi à la nature des repas, à la composition de la ration, à la façon dont le poulain ingère celle-ci, à l’état des crottins surtout. Il faut varier l’alimentation, il faut surtout rafraîchir beaucoup le poulain par des mashes variés, de la graine de lin, des carottes, etc., et d’autant plus que la ration d’avoine ou de grains devient de plus en plus forte. On prévient ainsi la constipation et l’inflammation de la muqueuse intestinale consécutive, dont elle n’est ordinairement que le premier symptôme.

On combattra la constipation et l’entérite légère par les lavements tièdes ou huileux, ou savonneux, ou glycérinés, les purgatifs doux (huile de ricin, 50 à 200 grammes, mélangée à une égalé quantité d’huile ordinaire et donnée en breuvage ; crème de tartre, 25 à 50 grammes dans un barbotage ; sulfate de soude, 50 à 200 grammes dans un barbotage, etc.). On supprimera complètement les grains de la ration ; on donnera exclusivement des mashes à la graine de lin, auxquels on ajoutera des carottes cuites. Comme boisson, on donnera de eau de graine de lin, ou de l’eau dans laquelle on délayera une ou deux poignées de farine d’orge. On remet le poulain au régime lacté.

Si la constipation résistait à ces moyens simples, on pourrait recourir aux injections de faibles doses d’un sel de pilocarpine (5 milligrammes à 5 centigrammes suivant la taille et l’âge du poulain).

Après guérison, laquelle s’annonce par le retour de la défécation normale et par la consistance pâteuse des crottins, on remettra très progressivement le poulain à son régime ordinaire, en surveillant de très près l’état de ses crottins et en continuant longtemps l’emploi des mashes.

Coliques du poulain. — Après la mise-bas, nous avons dit que le poulain pouvait présenter des coliques plus ou moins vives, dues à la rétention du méconium. Nous avons vu aussi que des coliques pouvaient apparaître au cours d’une crise d’entérite infectieuse, ou vient par suite de la simple constipation.

Généralement, chez le poulain qui a acquis un certain développement et qui commence à manger des grains, de l’avoine, des coliques légères, sourdes sont un indice de constipation, d’inflammation commençante de la muqueuse digestive. Parfois cependant elles peuvent être dues à un certain état de congestion intestinale ; alors elles sont plus vives et plus graves. Enfin, d’autres fois, elles sont provoquées par des vers intestinaux ; dans ce cas, elles sont sourdes et intermittentes.

Le traitement est celui de la cause qui les provoque. Il est toujours indiqué de tenir le poulain chaudement, de lui envelopper le ventre d’une couverture chaude, de lui appliquer sur les reins une légère friction révulsive ou un sachet contenant du son ou de l’avoine chaude. On donnera des lavements tièdes, huileux, glycérinés ou savonneux. Si les douleurs sont très vives, on aura recours aux breuvages calmants : breuvages huileux avec 5 à 15 grammes de chloral, ou infusion de camomille à laquelle on ajoutera 10 à 40 grammes d’alcoolé d’opium, suivant la taille et l’âge.

Vers. — Nombre de poulains ont des vers, dont ils ne semblent pas d’ailleurs incommodés. Cependant, quand ces vers existent en trop grand nombre dans le tube digestif, ils peuvent amener le dépérissement du jeune animal et des accidents plus ou moins graves.

Les vers que l’on rencontre le plus fréquemment dans l’intestin du jeune cheval sont les oxyures, petits vers ronds, plus ou moins contournés, et les ascaris, vers ronds, assez longs, semblables à des vers de terre ; on trouve aussi fixées à la muqueuse stomacale des larves d’œstres,

Le poulain affecté d’helminthiase intestinale maigrit, devient triste, son poil se pique, son ventre se ballonne, son appétit est capricieux ; ses excréments sont tantôt bons, tantôt mous ou diarrhéiques ; parfois il présente de petites coliques sourdes, qui reviennent surtout après les repas ; son haleine est souvent fade ou a une odeur herbeuse ; si on soulève la queue, on aperçoit sur la marge de l’anus un léger dépôt blanchâtre ; la même poudre blanche se rencontre dans les crottins ; mais parfois on trouve dans ceux-ci des vers entiers. Si on n’intervient pas, le poulain finit par tomber dans un état de misère physiologique dont il se relève difficilement. Parfois les vers peuvent perforer la paroi intestinale et déterminer une péritonite mortelle. Ou bien, s’ils sont très nombreux, ils peuvent obstruer le conduit intestinal et engendrer des coliques fort graves et même mortelles.

Quand on voit un poulain maigrir sans raison, il faut donc penser immédiatement aux vers et s’efforcer de préciser le diagnostic par l’examen de l’anus et des excréments.

On traitera par les anthelminthiques. Pour que ceux-ci acquièrent leur maximum d’effet, il est bon de mettre le jeune animal à la demi-diète (barbotages) pendant une paire de jours. On peut employer comme vermifuges l’essence de térébenthine (un verre à Bordeaux, mélangée à un verre ordinaire d’huile de lin), le calomel (0gr,50 à 4 grammes), l’acide arsénieux (0gr,50 à 1gr,50), la santonine (1 à 2 grammes), l’huile empyreumatique mélangée à l’essence de térébenthine (40 grammes de chaque et délayer dans 500 grammes d’huile), du sulfure d’antimoine (3 à 5 grammes), etc. Ces médicaments peuvent être administrés plusieurs jours de suite, autant que Possible le matin à jeun. On les administrera soit en breuvage (essence de térébenthine et huile), soit dans un peu de son frisé, soit en électuaire, c’est-à-dire en pâte avec du miel et de la poudre de réglisse. Il est préférable de laisser les animaux à une demi-diète pendant la durée du traitement.

Inflammation de la plaie ombilicale (omphalophlébite). — Très généralement la plaie qui résulte de la rupture du cordon ombilical se cicatrise facilement sans suppuration. Mais, si cette plaie est infectée, si elle est souillée Par du fumier, de la terre, si elle est irritée par des frottements, le contact de la langue de la jument qui lèche son Petit, etc., elle s’enflamme et suppure ; il se forme souvent une croûte à sa surface, sous laquelle se collecte le pus. Or la résorption de ce pus peut avoir des conséquences redoutables pour la santé et même pour la vie du jeune sujet. L’entérite diarrhéique, l’arthrite infectieuse sont des complications fréquentes de l’omphalo-phlébite. En outre, d’autres accidents infectieux peuvent survenir du fait de la résorption du pus formé au niveau de la plaie : le poulain devient triste, maigrit, ne mange plus, présente des symptômes de fièvre ; si on examine son nombril, on voit que, sous la croûte qui le recouvre, la plaie est bourgeonnante et suppure.

Il est donc nécessaire de surveiller de près le nombril des nouveau-nés pendant la première semaine qui suit leur naissance.

Si la plaie a de la tendance à suppurer, il faut coucher le jeune animal, couper les poils autour de la plaie, approprier celle-ci par un lavage antiseptique (sublimé à 1 p. 1000, acide phénique à 2 p. 100, chlorure de zinc à 2 ou 4 p. 100, ou mieux eau oxygénée au tiers), badigeonner la plaie avec un tampon de teinture d’iode, la saupoudrer d’iodoforme ou de salol, puis l’occlure avec un léger tampon d’ouate hydrophile que l’on maintient en place avec du collodion. On fera le pansement chaque jour et même deux fois par jour s’il y a menace d’infection.

Arthrite infectieuse des nouveau-nés. — C’est une affection très grave qui est de nature infectieuse. L’agent microbien qui la détermine a pénétré dans l’organisme au niveau de la plaie ombilicale.

La maladie est donc consécutive à l’infection du cordon ombilical. Elle apparaît brusquement, généralement sur plusieurs articulations à la fois ; celles du grasset, du genou et du jarret sont ordinairement frappées. Le jeune poulain devient subitement triste, cesse de manger, présente des symptômes de fièvre, une boiterie accusée, se couche et ne peut plus se lever ; l’articulation atteinte devient le siège d’une tuméfaction chaude, sensible, très douloureuse, qui augmente progressivement ; des tumeurs synoviales apparaissent ; parfois elles s’abcèdent, s’ouvrent et donnent écoulement à un pus synovial abondant. La mort survient plus ou moins rapidement.

Le traitement devra être surtout prophylactique : surveiller le cordon ombilical et traiter la plaie si elle suppure, comme nous l’avons indiqué plus haut. Le traitement curatif ne peut être tenté par le vétérinaire que lorsque les symptômes locaux ne sont pas très accusés, lorsqu’il n’y a pas tendance à la suppuration des synoviales articulaires enflammées. Autrement, il vaut mieux sacrifier le malade. Le vétérinaire pourra Ponctionner les synoviales enflammées avec une aiguille fine, évacuer un peu de synovie, puis injecter dans la séreuse soit de la teinture d’iode au tiers, soit de l’eau oxygénée à 1 p. 3 ou 1 P. 5, soit une solution de chlorure de zinc à 5-10 p. 100 ; puis bien masser l’articulation, de façon à ce que le liquide injecté arrive en contact avec tous les points de la séreuse. On renouvellera l’opération chaque jour, jusqu’à ce que la synovie sorte claire. On calmera les douleurs par des onctions de populéum laudanisé sur les articulations enflammées, ou par des compresses chaudes. On soutiendra les forces du jeune malade à l’aide de bouillon, de lait, d’œufs.

Même quand le malade survit, il reste souvent des lésions articulaires qui le rendent impropre à tout travail d’entraînement.

Hernie ombilicale. — Elle est plutôt rare. Serait-elle plus fréquente dans les parts prématurés comme chez l’enfant ? Nous ne l’avons pas constaté. Quand elle n’est pas très développée, elle guérit souvent sans traitement. Il ne faut donc pas se hâter d’intervenir.

On se contentera de faire des applications de teinture d’iode sur la peau qui recouvre la tumeur et à son voisinage. On ne doit jamais employer, pour guérir les hernies ombilicales, les bandages de corps ; en effet, pour qu’ils tiennent et qu’ils agissent efficacement, il faut qu’ils soient serrés ; alors ils gênent forcément le développement du corps, qui est étranglé à cet endroit.

Si la tumeur n’a pas disparu, on peut essayer, vers le quatrième mois, une friction vésicante de pommade rouge, par exemple ; on la fera légère, après avoir coupé les poils, mais sur une grande surface débordant la hernie de la largeur de la main, en avant, en arrière et sur les côtés. On obtient un fort engorgement qui fait bandage sans détériorer la peau. Avec les vésicants trop énergiques et les caustiques (acide azotique, lequel est fort employé sur les poulains de trait), il y a danger de léser la peau, de déterminer une chute de celle-ci (parce que la peau est très fine et aussi parce que le cheval, fort sensible à l’action des vésicants, se frotte, se contusionne l’endroit sensible) et l’éventration consécutive.

Enfin, si on ne peut réduire la hernie par ces moyens simples, le vétérinaire pratiquera l’opération. Le poulain, bien préparé comme il convient par un régime diététique et l’administration d’un léger narcotique, sera couché sur le dos et endormi si besoin est. Ensuite, après rasage, savonnage, désinfection minutieuse de la région, la hernie sera réduite, puis l’ouverture herniaire sera suturée, après incision de la peau (opération radicale).

Le plus souvent il suffit, après réduction de la hernie, de tirer la peau, d’enfoncer deux broches parfaitement aseptiques dans le pli cutané et de faire une ligature assez peu serrée entre la peau et les broches. Après une période de dix à quinze jours, quand on s’est bien assuré que la réduction est définitive et qu’un tissu de cicatrice ferme l’anneau herniaire, on enlève les broches.

Déviation des membres des poulains. — Il est de règle qu’à la naissance des poulains de pur sang présentent des aplombs quelque peu défectueux. Ordinairement les genoux sont reportés en avant et les boulets sont très infléchis. Le plus généralement les déviations et défauts d’aplomb persistent peu, et après quelques semaines les aplombs deviennent normaux (Desoubry).

Cependant sur certains poulains on observe parfois des déviations des membres beaucoup, plus accusées. Ces déviations sont dues en général à un manque de résistance des os, à une laxité particulière, à un défaut de résistance des ligaments qui maintiennent les os d’une articulation. Alors les rayons osseux sont déviés, courbés, ou le plus souvent les articulations sont déviées en avant, en arrière, ou de côté  ; c’est surtout aux articulations du genou et du boulet qu’on constate ces positions anormales des os en contact. M. Desoubry en a cité un cas tout à fait curieux, à la Société centrale de médecine vétérinaire (4 février 1909) : le genou était rejeté tout à fait en arrière ; le canon était très oblique en avant, et le membre prenait son appui sur la face postérieure du boulet ! Dans son ensemble le membre antérieur dévié rappelait, par la direction de ses rayons, celle du membre postérieur correspondant. On n’aurait jamais pu croire qu’un tel poulain pourrait vivre et se rétablir. Cependant, grâce à un appareil plâtré que le savant praticien lui a appliqué, le membre a pris son aplomb normal et, quelques mois après, on ne différenciait plus ce poulain de ses congénères (fig. 9 et 10).

Fig. 9. — Photographie d’un poulain à sa naissance, montrant une déviation accusée des membres antérieurs (communiquée par M. Desoubry).
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Fig. 10. — Le même poulain, photographié, après trois mois de traitement.
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Cet exemple prouve que l’on peut, à l’aide d’appareils orthopédiques, de pansements appropriés, remédier souvent aux déviations des membres que présentent certains poulains en naissant. Il suffit de donner aux rayons déviés du membre une bonne direction normale, puis de les maintenir en cette position à l’aide d’un appareil plâtré, exactement comme dans le cas de fracture.

Ainsi immobilisé en bonne position, le membre se consolide peu à peu, ses tissus acquièrent leur résistance, leur force normale.

Il est certain que nombre de défectuosités d’aplombs que l’on considère comme congénitales parce que le poulain les apporte en naissant, telles que l’arqùre, la bouleture, la cagnardise, la panardise, pourraient être considérablement atténuées par l’emploi d’appareils semblables appropriés à chaque cas particulier. Les tissus jeunes sont aussi malléables que de l’argile ; il suffit de maintenir longtemps les organes dans une position déterminée pour qu’ils la gardent définitivement. C’est certainement là la cause des défectuosités d’aplombs congénitales (positions vicieuses du fœtus). On devra tenir compte de ce fait pour remédier à ces défauts, en les attaquant aussi hâtivement que possible, alors que les tissus sont encore malléables.

Dilatations synoviales chez les poulains — Elles sont la conséquence ordinaire d’efforts locomoteurs plus ou moins violents : galops rapides dans les herbages, tourner brusque, cabrer, etc. Certains sujets y sont prédisposés par suite de la laxité trop grande, du manque de tonicité, de résistance de leurs gaines synoviales. Cette prédisposition est, à notre avis, héréditaire.

La dilatation synoviale est ordinairement l’indice d’une inflammation allumée dans la gaine synoviale articulaire ou tendineuse qui en est le siège. Les articulations supérieures des membres sont surtout affectées : grasset, jarret et genou. Le vessigon ainsi formé se traduit par des tumeurs molles fluctuantes qui apparaissent en des endroits variables suivant l’articulation et suivant que c’est la synoviale articulaire ou tendineuse qui est atteinte (Voy. plus loin : Affections du cheval de course). Il se développe lentement, ou le plus souvent il apparaît presque d’emblée, en quelques jours.,

Il n’y a pas lieu de s’inquiéter des vessigons ainsi formés. Souvent ils disparaissent d’eux-mêmes, comme ils sont venus. Cependant certains persistent et peuvent même occasionner des boiteries, surtout quand il coexiste d’autres lésions articulaires (effort). Il est à remarquer d’ailleurs, dans ces cas-là, que le vessigon est toujours consécutif à l’effort tendineux ou ligamenteux et en constitue avec la boiterie la principale manifestation.

On traitera par les applications astringentes répétées : blanc d’Espagne et vinaigre, poudre du Pin, argile délayée d’eau blanche ou d’eau alunée ou d’une solution de sulfate de fer, etc. Si, après une quinzaine, on n’obtient pas de résultat satisfaisant, on peut recourir aux frictions répétées de teinture d’iode sur toute l’étendue des dilatations synoviales et en empiétant même sur les régions voisines. Ou bien on fait une application d’un feu liquide quelconque, d’un vésicant léger, liniment Géneau par exemple, ou encore de pommade rouge, ou d’onguent Méré, en ayant soin de faire la friction légère et d’empiéter sur les régions voisines (ne pas en mettre dans le pli de l’articulation). Il est préférable de laisser le poulain à l’écurie pendant la durée de l’action du vésicant, et on le surveillera de façon à ce qu’il ne se lèche pas la partie traitée ; il est utile de lui mettre un collier de bois pour éviter cet inconvénient. On peut compléter ensuite l’action du vésicant, lorsque le poulain est remis au pré, par des applications astringentes, par des douches, du massage, ou bien encore par quelques frictions de teinture d’iode ou des applications de pommade iodo-iodurée.

Contre les vessigons tendineux rebelles, le vétérinaire pourra recourir aux injections iodées dans la gaine synoviale.

Les capelets, qui sont des hygromas, c’est-à-dire des dilatations de la bourse séreuse de la pointe du jarret, seront traités par les applications journalières de topique Weber :

Cessez le applications dès que les croûtres se forment.
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Accidents divers. — Ils sont toujours trop nombreux, malgré les précautions que l’on peut prendre : blessures du pied par un tacot de bois, ou une pierre ; blessures par un clou, un éclat de bois en saillie sur une barrière ; coups de pied ; entorses, efforts de boulet, de la hanche, attrapés au pré ou à l’écurie quand le poulain se relève brusquement ; écarts d’épaule que les poulains contractent souvent en se heurtant contre une barrière ou en luttant entre eux, etc.

Nous ne pouvons donner ici une description détaillée du traitement qui convient à chaque cas (Voy. Affections du cheval de course à l’entraînement).

Les blessures seront traitées par l’antisepsie : lavages antiseptiques, recouvrir la plaie d’une poudre absorbante antiseptique et d’un pansement collodionné. En raison des dangers de l’infection de la plaie par le microbe tétanique, il sera bon de faire, surtout en milieu contaminé, une injection de sérum antitétanique immédiatement après l’accident.

Dans les cas d’effort, on s’efforcera d’abord de calmer la douleur par des cataplasmes, des onctions d’onguent populéum laudanisé, des frictions anesthésiques ; puis, quand les symptômes aigus seront un peu moins violents, on traitera par les frictions vésicantes légères et, quand celles-ci auront terminé leur action, on douchera et on massera légèrement la partie vulnérée.

Maladies contagieuses. — La gourme et les angines ou pneumonies infectieuses (pasteurellose) sont des maladies microbiennes qui sévissent malheureusement trop souvent dans les haras et les écuries d’entraînement. Nous en donnerons une description détaillée à propos des maladies du cheval de course à l’entraînement.

Ces affections sont toujours graves, la pasteurellose en particulier, quand elles affectent les jeunes animaux, surtout au moment de la crise du sevrage. Le degré de malignité de ces maladies infectieuses varie avec les épidémies ; elle varie aussi avec les sujets. Un poulain gravement atteint de gourme ou de pasteurellose conserve très souvent, s’il ne meurt pas, des lésions organiques qui le rendent toujours inapte à remplir le rôle auquel on le destine, c’est-à-dire à fournir un gros effort locomoteur ; il guérit en apparence, mais il restera toujours un invalide par suite de lésions définitives du cœur ou des organes respiratoires ou digestifs.

 


 






LIVRE II

LE CHEVAL DE PUR SANG A L’ENTRAINEMENT





CHAPITRE PREMIER

LES ÉCURIES D’ENTRAÎNEMENT

Les bâtiments des écuries circonscrivent ordinairement les trois côtés d’une cour rectangulaire plantée d’arbres et gazonnée en son milieu ; le quatrième côté est le plus souvent occupé par la maison de l’entraîneur.

Autant que possible, les écuries doivent être construites en contre-haut du sol, de façon à permettre l’écoulement des liquides ; il serait préférable qu’elles fussent bâties sur un sol ferme, de nature siliceuse ou calcaire. Ce sont là des desiderata qui sont propres aussi bien aux habitations humaines qu’aux habitations des animaux, mais dont on tient rarement compte, car elles sont presque toujours subordonnées à d’autres raisons majeures. Il faut bien qu’on sache cependant que l’humidité d’une habitation constitue une des causes prédisposantes les plus efficientes d’un grand nombre de maladies. Dans tous les cas, si l’écurie ne peut être construite que sur un terrain humide, de simple travaux de drainage permettent d’assécher le sol.

Dans nos pays, l’exposition la meilleure est celle est-ouest ; dans un pays chaud, l’exposition nord et, dans un pays froid, l’exposition midi sont préférables. Pour la construction, on emploie généralement la pierre et la brique. Il est bon que le bas d’œuvre de la construction soit en pierre dure et s’élève jusqu’à 1m,50 au-dessus du sol.

Il est nécessaire de donner aux bâtiments une hauteur suffisante pour assurer à chaque cheval un minimum de 40 mètres cubes d’air respirable ; les box auront de 3 à 4 mètres de haut.

Le sol doit être sec, imperméable, afin de ne pas se laisser imbiber par l’urine ; on l’établit très légèrement en pente, de façon à permettre l’écoulement des liquides, sans nuire aux aplombs du cheval ; une pente de 1 à 2 centimètres par mètre est plus que suffisante.

Le pavage en briques sur champ est excellent ; on recherchera des briques très cuites afin qu’elles soient moins poreuses ; les joints seront comblés avec du bon ciment. Le pavage en grès, en pavés, n’est pas recommandable. Le pavage en asphalte, en ciment, est imperméable, mais glissant et dur. Le pavage en bois est souple, élastique, mais un peu glissant et se laisse imprégner par l’urine.

Le plafond de l’écurie doit être en plâtre sur lattis. Les murs seront aussi épais que possible. Le crépissage intérieur des murs sera fait en chaux, sable et ciment ; le crépissage en ciment seul coûte plus cher, mais est bien préférable.

Les ouvertures doivent être grandes, larges, hautes, afin de permettre le renouvellement facile de l’air des box. Leur disposition varie suivant l’aménagement des box de l’écurie. Dans les box cellulaires, les portes à un portail doivent avoir 1m,50 de large. Des fenêtres peuvent être ménagées au-dessus des portes ; elles doivent être munies de vasistas s’ouvrant vers le haut, afin que l’air froid se mélange à l’air chaud des régions supérieures de l’écurie avant de descendre sur les chevaux.

Chaque box est pourvu d’une ou deux mangeoires disposées dans les angles du fond. Ces mangeoires, en ciment ou en fonte émaillée, doivent être plutôt grandes, afin que le cheval puisse y mastiquer facilement ; elles doivent être établies sur un contre-mur en maçonnerie. Elles seront toujours entretenues dans le plus grand état de propreté et nettoyées à chaque fois, avant d’y déposer la ration. Les box des écuries d’entraînement ne comportent ordinairement pas de râteliers.

Un seau tenu toujours plein d’eau et fréquemment nettoyé est mis en permanence dans chaque box. Ce seau sera numéroté et correspondra au numéro du box auquel il sera toujours affecté.

Les box sont disposés dans les écuries d’entraînement d’après deux types principaux :

1° L’écurie est divisée en box séparés les uns des autres Par des cloisons pleines jusqu’à 1m,50 et surmontées de barreaux de fer ; ces box s’ouvrent sur un couloir qui les commande tous et qui communique à l’extérieur par plusieurs portes. Ce système offre l’avantage de permettre aux chevaux de se voir ; ils sont moins isolés, s’ennuient moins, surtout au début de leur arrivée à l’entraînement ; en outre, ces sortes d’écuries sont plus chaudes en hiver, plus tempérées en été. Par contre, il offre d’autres graves inconvénients qui l’ont fait à peu près abandonner : la contagion y est beaucoup plus facile, non seulement la propagation des maladies infectieuses, mais aussi celle des tics, des habitudes vicieuses ; de plus les chevaux reposent moins bien ; ils sont toujours dérangés par un voisin ; enfin, quand elles sont peu habitées, quand un certain nombre de box sont vides, ces écuries sont froides en hiver.

2° Les box sont entièrement isolés les uns des autres, et chacun d’eux forme une écurie distincte. Ce que nous venons de dire de l’autre système nous dispense de montrer à nouveau les avantages et les inconvénients de ce système cellulaire, qui est à peu près exclusivement adopté dans les nouveaux établissements d’entraînement. D’ailleurs, le cheval y est moins isolé qu’on veut bien le dire, car, lorsque les portières sont ouvertes, il peut voir ses camarades d’en face et ses voisins.

Toutefois il serait bon de construire dans chaque établissement d’entraînement une écurie de trois ou quatre box du premier modèle, où on pourrait placer des poulains qui souffrent par trop de l’isolement au début de leur entraînement et qui dépérissent. Il pourrait être utile également d’établir une écurie à stalles ; où les poulains séjourneraient soit plusieurs heures par jour, soit plusieurs jours de suite.

Les chevaux qui ruent à l’écurie seront placés dans des box dont les murs sont garnis, jusqu’à une hauteur de 1m,50 à 2 mètres, de tapis de feutre ou de paille.

Le box doit être aussi grand, aussi vaste, aussi aéré que possible ; il faut que le cheval puisse se mouvoir à son aise et aussi que l’air se renouvelle avec la plus grande facilité. Le système des petits box, tenus soigneusement fermés pendant la saison froide, afin que le cheval ait plus chaud, est déplorable pour sa santé. L’air pur est plus nécessaire encore pour le bon fonctionnement de l’organisme que les aliments sains. Dès que le cheval a quitté son box, toutes les ouvertures doivent être laissées grandes ouvertes et, quand il a réintégré son écurie, il faut assurer la ventilation indispensable et continue. Si le cheval semble souffrir du froid, il n’y a qu’à le couvrir en conséquence.

Cependant la température de l’écurie ne doit pas être trop basse, sans quoi le cheval souffre, et il y a dépense exagérée de matériaux nutritifs pour compenser la chaleur perdue par rayonnement. Il ne faut pas que la température du box descende au-dessous de 5°.

Un moyen fort simple d’élever en hiver, par les temps très froids, la température des box occupés par des malades, des poulains gourmeux par exemple, consiste à allumer le gaz — lorsqu’il existe dans l’établissement — à plusieurs reprises peudant une à deux heures chaque fois. L’air du box s’échauffe au contact de la flamme, et le cheval se tient plus tranquille. On peut l’attacher et le surveiller.

Chaque établissement d’entraînement devrait être pourvu d’une écurie de quarantaine où séjourneraient durant quelque temps les chevaux arrivant d’un autre milieu, du haras, ou d’une autre écurie. Ainsi on ne risquerait pas de contaminer les chevaux, en introduisant parmi eux un animal porteur du germe d’une maladie contagieuse quelconque. Si on l’isole quelque temps (deux semaines environ) dans une écurie de quarantaine, la maladie se déclare avant qu’il n’ait pu contaminer les autres chevaux.

Les box doivent être tenus dans le plus grand état de propreté, non pas apparent, mais réel. Une désinfection minutieuse du sol, des murs et des mangeoires devrait en être faite chaque quinze jours environ, après enlèvement complet de la litière. La solution désinfectante la plus sûre est l’acide sulfurique à 4 ou 5 p. 1 000 ; on peut aussi employer le crésyl, le lysol (2 à 3 p. 100), etc. Les mangeoires doivent être toujours parfaitement propres ; il faut les vider, les nettoyer à chaque fois avant de les remplir.

La litière surtout doit être l’objet de soins attentifs ; il ne faut pas la ménager, et il convient de retirer chaque jour, après le pansage, toute la paille qui a été tant soit peu souillée par l’urine ou le crottin. Il ne faut pas oublier en effet que la litière est le véhicule le plus important des œufs de parasites et des germes des maladies infectieuses. Comme nombre de chevaux recherchent de préférence les brins de paille souillés, il y a là une cause de propagation des maladies qu’il est nécessaire et facile d’éviter, en renouvelant la litière le plus possible. Il faut que le cheval de pur sang à l’entraînement repose toujours sur une litière de paille de blé parfaitement propre, presque immaculée. Il va sans dire que le foin qui n’a pas été mangé par le cheval, et qui est mélangé à la litière, doit être retiré et mis au fumier, ou donné aux vaches.




CHAPITRE II

HYGIÈNE ALIMENTAIRE

§ 1. — LES ALIMENTS DU CHEVAL DE COURSE.

Les aliments qui constituent jusqu’à présent la base fondamentale de la nourriture du cheval de pur sang à l’entraînement sont l’avoine, le foin et la paille. Dans nombre d’écuries, on substitue à une certaine quantité de la ration d’avoine de certains chevaux une quantité correspondante de maïs, fève, sucre ou aliments sucrés. Enfin on substitue parfois la luzerne ou le sainfoin de bonne qualité, et on rend la ration moins échauffante par l’addition d’un peu de vert ou de carottes.

Nous allons examiner brièvement les qualités que doivent posséder ces diverses substances. Il va sans dire que les aliments donnés au cheval de course doivent toujours être de première qualité  ; ils doivent être non seulement sains, c’est-à-dire exempts d’altérations, moisissures, sophistications, etc., mais aussi il faut qu’ils soient aussi nutritifs que possible. C’ est surtout au cheval de course que s’applique cet aphorisme agricole : bien nourrir coûte cher, mais nourrir médiocrement coûte beaucoup plus cher.

Avoine. — L’avoine-noire, plus excitante et plus appétée par les chevaux, est la seule qui soit distribuée. Certaines variétés blanche, grise et bigarrée, ont cependant des qualités nutritives, sensiblement égales ou même supérieures. Labonne avoine doit être sèche, homogène, propre, exempte de mauvaise odeur et ne doit contenir qu’une faible proportion de graines étrangères, 3 p. 100 au plus. L’écorce des grains doit être brillante et lustrée, surtout mince, car cette partie du grain est peu nutritive. Si on veut se renseigner à ce sujet sur les qualités de l’avoine en distribution, il suffit d’en décortiquer une certaine quantité, dé mettre à part d’un côté les amandes, d’un autre les glumelles, puis de peser séparément. Une bonne avoine doit être composée de 30 de balle et de 70 d’amande sur 100 de grain ; la proportion 35 pour 65 indique une avoine médiocre. D’ailleurs, l’un de nous avait proposé, il y a une dizaine d’années, au Congrès de l’alimentation rationnelle du bétail, d’utiliser l’avoine décortiquée pour l’alimentation des chevaux dans certaines conditions spéciales : chevaux de l’armée en campagne ; on réduirait ainsi le poids et le volume des approvisionnements de grains servant au ravitaillement de la cavalerie en campagne ; il serait à craindre cependant que cette avoine décortiquée ne s’altère plus facilement ; des expériences pourraient nous fixer à cet égard.

L’avoine doit avoir un poids spécifique d’au moins 48 kilogrammes à l’hectolitre. Il ne faut pas croire cependant que l’avoine la plus lourde soit la plus nutritive. Néanmoins, au-dessous d’un poids minimum, une avoine est pauvre en amande et doit être rejetée de la consommation.

Les préventions qui avaient cours autrefois contre l’avoine nouvelle ont été démontrées injustifiées. Dès que l’avoine nouvelle est très sèche, on peut la donner sans inconvénient aux chevaux de course. Le préjugé dans les pays de culture venait de ce fait qu’autrefois, dans les villages, à la fin de l’hiver, la production était épuisée et les chevaux jeûnaient, Puis étaient gavés dès que les récoltes étaient rentrées. Il en était de même pour les fourrages nouveaux.

Foin.. — L’e foin est un excellent aliment, qui fait en outre l’office de lest pour les organes digestifs. Il doit être de toute première qualité, c’est-à dire bien composé, bien récolté et de la récolte de l’année. S’il est trop vieux ou mal composé, il a perdu une partie de ses propriétés nutritives et excitantes, et son influence sur la nutrition et sur l’état général des chevaux ne tarde pas à se faire sentir. Il doit avoir une belle couleur vert tendre ; son odeur est agréable, pas trop forte, légèrement aromatique ; sa saveur est douce, un peu sucrée ; il doit être propre, ni poussiéreux, ni poudreux, exempt de corps étrangers ; enfin il ne doit pas renfermer de plantes dures, coriaces, à tiges anguleuses, souvent triangulaires, à feuilles coupantes. Le mauvais foin a une odeur aromatique trop prononcée, ou une odeur désagréable, ou pas d’odeur ; il est souvent noir ou roussàtre, ou au contraire de teinte dorée ; enfin il est dur, grossier, formé de tiges anguleuses et de feuilles coupantes.

Il est exceptionnel qu’un tel foin soit livré par les fournisseurs pour l’alimentation des chevaux de course. D’ailleurs ceux-ci marquent vite le cas qu’ils en font en le délaissant et en lui préférant la paille de leur litière.

Le foin nouveau peut être mangé dès qu’il est ressuyé, afin d’éviter les fermentations intestinales et les coliques. Il est facilement reconnaissable à son odeur plus forte et à sa couleur plus verte.

Le foin garde ses qualités nutritives pendant une année environ et les perd de plus en plus en vieillissant.

Luzerne. — C’est un fourrage que l’on substitue presque indifféremment au foin dans la plupart des écuries d’entraînement. On dit que « cela change les chevaux »  ; d’ailleurs, ceux-ci la mangent mieux en général. Des travaux de Müntz (de l’Institut) et de Girard, il résulte que la luzerne est plus riche en matières azotées et moins riche en matières hydrocarbonées que le foin. Mais il peut exister, suivant la nature de la luzerne, des différences de composition très étendues. Ces variations sont dues à l’invasion des plantes étrangères (graminées de qualité inférieure) et surtout à la perte des feuilles, qui diminue dans de fortes proportions la richesse du fourrage. Une bonne luzerne ne doit pas contenir plus de 5 p. 100 de graminées ; la relation entre la feuille et les tiges doit osciller autour de 50 p. 100. Il faut remarquer, en outre, que la luzerne avec ses feuilles est beaucoup plus digestive que celle qui les a perdues.

Voici les conclusions des savants auteurs que nous citons plus haut : « En moyenne, la consommation de 100 kilos de luzerne fournit à l’animal 3 kilos de matières azotées en plus et 14 kilos de matières ternaires en moins ; l’équilibre de valeur s’établit sensiblement. Le foin se présente comme un aliment plus riche en principes respiratoires ; la luzerne comme un aliment plus riche en principes plastiques ; le premier fourrage conviendrait peut-être mieux à la production de la force et le second à l’engraissement 10. »

La bonne luzerne a une couleur verte prononcée ; son odeur est douce et agréable, sa saveur légèrement sucrée ; ses tiges souples et élastiques, ni trop riches, ni trop molles, doivent porter leurs feuilles et fleurs et être exempts de taches. La luzerne de deuxième coupe, moins nutritive que celle de première, est souvent plus tendre et plus feuillue. Les luzernes de trois et quatre coupes sont très peu nutritives et ne conviennent pas pour l’alimentation du cheval ; leurs tiges sont plus petites, plus molles et ne portent pas de fleurs.

Paille. — Elle sert de litière et n’entre pas dans la composition de la ration du cheval de course ; cependant nombre de chevaux mangent plus ou moins de la paille de litière, soit par désœuvrement, soit parce qu’ils lui trouvent une saveur particulière. En tant qu’aliment, la paille est pauvre en matériaux nutritifs ; elle renferme moitié moins de matières azotées, de matières hydrocarbonées et grasses que le foin ; par contre, elle est riche en matières minérales ; elle peut donc aider, en raison de sa teneur élevée en principes minéraux, au développement du squelette.

On ne fait usage que de bonne paille de froment pour servir de litière aux chevaux de course. Cette paille doit avoir une belle couleur jaune pâle, une saveur agréable, un peu sucrée, une bonne odeur particulière ; ses tiges doivent être lisses et luisantes et être pourvues de leurs feuilles et épis. Pour les gros mangeurs, on utilise la paille d’avoine, un peu moins nourrissante, mais légèrement laxative. Elle occupe le cheval.

Denrées dites de substitution. — Ce serait une erreur de croire qu’on ne peut nourrir le cheval de pur sang qu’avec de l’avoine et du foin. Les essais heureux qui ont été entrepris depuis déjà quelque temps, dans certaines écuries d’entraînement, ont montré que la diététique ordinaire du cheval de course pourrait être heureusement modifiée dans certaines conditions par la substitution de maïs, fèves, aliments sucrés, à une partie de la ration d’avoine.

Les substitutions sont parfois nécessaires pour varier l’alimentation, pour remettre en état, reposer l’intestin des chevaux convalescents, à appétit capricieux, ou soumis durant longtemps à une alimentation trop riche, uniforme et échauffante.

Maïs. — Il est très riche en matières protéiques (10 p.100), hydrocarbonées (60 à 70 p. 100) et grasses (3 à 6 p. 100) ; de plus, son coefficient de digestibilité est élevé, ce qui veut dire que la plus grande partie des principes qu’il renferme sont digérés et absorbés. Le maïs est donc théoriquement un excellent aliment, très nourrissant.

La substitution de maïs à l’avoine dans la ration du cheval de course peut être du quart ou du tiers ; elle s’effectue poids pour poids. En Autriche, beaucoup de chevaux de course sont nourris exclusivement au maïs (de Sainte-Chapelle). Son emploi est moins répandu en France, mais il tend cependant à se généraliser

Le maïs a l’inconvénient d’être dur et d’une mastication difficile ; il est indispensable de le concasser assez fin. On le donne mélangé à l’avoine, ou à part ; certains chevaux le délaissent dès les premiers temps, mais s’y font assez vite.

Le maïs doit être exempt d’odeur et avoir une saveur douce et sucrée. Son grain est jaune, blanc ou rouge, lisse à sa surface. Il pèse 80 kilogrammes à l’hecto. Il peut être altéré par des parasites et notamment par le charançon, l’alucite. Lorsqu’il a fermenté, il a une odeur désagréable et il prend une couleur brun verdâtre.

Fèves et féveroles. — Ce sont les deux variétés d’une légumineuse. Elles sont extrêmement riches en matières azotées (27 à 28 p. 100) et renferment seulement 50 à 57 p. 100 de matières hydrocarbonées. Leur coefficient de digestibilité, comme celui du maïs, est élevé  : c’est dire que la plupart des matériaux ingérés sont absorbés.

Les fèves constituent en somme un aliment très riche et très concentré, mais elles doivent être données en faible quantité, afin d’éviter la suralimentation protéique, c’est-à-dire une trop grande disproportion entre les matières azotées ou protéiques et les matières non azotées des aliments. C’est ainsi que, pour un cheval de taille moyenne et en plein travail, la ration de féveroles doit être d’environ 500 grammes et ne doit pas dépasser 1 kilogramme. Les rations plus fortes sont irritantes pour l’intestin et peuvent provoquer des indigestions et des coliques et parfois même des accidents toxiques avec manifestations nerveuses.

On donne des féveroles concassées ou macérées dans l’eau froide. Cuites, elles sont moins échauffantes et peuvent entrer dans la composition des mashes.

On emploie des féveroles récoltées depuis un an. Il faut veiller à ce qu’elles soient bien conservées, ni moisies, ni altérées par des parasites.

Les haricots de provenance étrangère (haricots de Java, etc.) renferment très souvent des produits toxiques (acide prussique) en faible quantité, il est vrai, mais qui peuvent causer, dans certaines conditions, des empoisonnements mortels.

Sucre et aliments sucrés. — On connaît les avantages de l’alimentation sucrée. Le sucre est une réserve d’énergie et a une influence extrêmement favorable sur le travail musculaire, dont il augmente le rendement ; il éloigne notablement l’apparition de la fatigue. Le sucre facilite la digestion et augmente la digestibilité des autres aliments ; il agit là comme condiment, et en outre il ramène la relation nutritive de la ration à un taux favorable à sa digestion. Le sucre a des effets thérapeutiques dont les plus évidents sont l’action sur la toux et sur la respiration. Enfin l’alimentation sucrée, pour un rendement identique en travail, est moins coûteuse que l’alimentation ordinaire.

Le sucre est donné aux animaux sous forme de sucre blanc non raffiné, de sucre blanc dénaturé, de mélasse ou d’aliments mélassés. Ces derniers sont le plus souvent utilisés. Le tableau suivant donne la composition type des principaux aliments mélassés en usage :
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Ces aliments mélassés ont l’avantage d’être d’une distribution facile, d’être facilement acceptés par les chevaux et d’être d’un prix de revient assez modéré. Malheureusement on n’est pas absolument certain de la quantité exacte et de la qualité du sucre et des matières alimentaires que l’on distribue aux chevaux. Aussi, pour les chevaux de course, — la question économique étant secondaire, — est-il infiniment préférable de donner le sucre sous forme de sucre blanc ordinaire non raffiné, ou de sucre blanc dénaturé avec de la farine de tourteau et du sel. Ce dernier produit semble réunir toutes les qualités désirables et est d’un prix de revient pas très élevé (26 à 28 francs les 100 kilos).

Le sucre blanc ou dénaturé peut être donné soit dissous dans l’eau de boisson, ou mieux mélangé à l’avoine. Une ration de 500 grammes à 1 kilogramme par jour est en général suffisante.

Vert. — Suivant les saisons, on le donne sous forme de luzerne ou de trèfle rouge fraîchement coupé ou bien sous forme de carottes ou de salades.

Il a des effets émollients sur la muqueuse intestinale et agit à la façon des mashes et de la graine de lin par l’eau qu’il contient. On ne doit le distribuer qu’en quantité modérée aux animaux en travail, car son action rafraîchissante et quelque peu purgative pourrait légèrement débiliter l’organisme.

Les fourrages verts doivent être distribués bien mélangés au foin sec ; il ne faut pas qu’ils aient fermenté, ce qui arrive lorsqu’ils ont séjourné quelque temps en tas, couverts de pluie ou de rosée.

En dehors de la saison du vert, on donne des carottes ou certaines variétés de salades (pissenlit, cresson, chicorée) coupées et mélangées à l’avoine, ou des betteraves, ou bien encore du seigle fauché en vert. Il y a à La Morlaye un agriculteur producteur de primeurs pour chevaux de course, Les carottes doivent être coupées en long et assez finement. afin d’éviter des dangers d’une obstruction de l’œsophage, qui pourrait se produire si elles étaient distribuées entières ou insuffisamment coupées en travers.


§ II. — EAU DE BOISSON.

L’eau doit être pure et provenir autant que possible d’une source. On ne saurait attacher trop d’importance aux qualités de l’eau de boisson. Avec des grandes apparences de raison, on a incriminé l’eau comme le véhicule de contagion de certaines maladies infectieuses redoutables, l’avortement épizootique et surtout la pasteurellose. Il faut donc proscrire de la façon la plus absolue pour des chevaux de course l’eau provenant de citernes ou de puits où peuvent s’écouler, par infiltration dans le sol, l’urine, le purin, les eaux d’égout, etc. ; l’eau même des rivières peut être nocive dans certaines conditions (en aval des villes).

Quand on ne peut disposer que d’eau manifestement impure et que l’analyse chimique a révélé souillée de microorganismes en quantité anormale, il est indispensable de la filtrer avant de la donner à consommer aux chevaux. Les travaux d’édification du filtre ne sont pas très coûteux : il suffit de creuser une ou deux citernes où l’eau est collectée ; de là elle se rend sur un filtre composé d’un lit de sable de 1 mètre, reposant sur un autre lit de cailloux de 60 centimètres ; l’eau s’écoule lentement à travers cette masse filtrante et est recueillie dans un réservoir, où elle est puisée pour servir à la consommation des animaux.

Les filtres Puech, employés dans certaines villes pour épurer l’eau de boisson, pourraient également être adoptés dans certains établissements d’entraînement, où l’eau consommée est impure et dangereuse aussi bien pour les humains que pour les animaux.

L’eau ne doit pas être donnée trop froide, ce qui pourrait occasionner des coliques assez vives dues à la congestion intestinale qui survient au contact d’une eau trop froide. Une excellente pratique, très répandue dans les écuries de course, consiste à tenir de l’eau en permanence soit dans un seau, soit dans une mangeoire spéciale, dans le box du cheval. Cette eau doit être renouvelée deux fois par jour et à chaque fois le seau ou la mangeoire sont nettoyés. Et puis le cheval aime à boire en mangeant. Il se rationne.


§ III. — RATIONNEMENT. DISTRIBUTION DE LA NOURRITURE.

La question économique étant secondaire, tout au moins en ce qui concerne l’alimentation du cheval de course, il en résulte que le rationnement n’existe pour ainsi dire pas pour lui. En général, la quantité d’aliment qui lui est destinée est subordonnée à son appétit et, pour l’établir, on procède par tâtonnements. Le plus souvent on donne au cheval une certaine ration d’avoine, que l’on augmente peu à peu chaque jour jusqu’à ce qu’il en laisse ; alors on s’en tient à cette ration limite que l’on diminue si l’on constate des restes. Il est incontestable que cette manière de procéder est fort empirique et peut présenter des inconvénients graves, surtout si le cheval est doué d’un appétit assez développé. On surmène l’intestin et on arrive vite à la suralimentation. Les entraîneurs répondent à cela que le cheval tient de ses ancêtres, des aptitudes digestives déjà accusées et que celles-ci n’ont fait que se développer par suite du régime auquel il a été soumis depuis sa naissance ; son intestin possède donc, par atavisme et par entraînement, les qualités nécessaires pour digérer de fortes rations d’avoine. On arrive ainsi à donner à des chevaux à l’entraînement, dont le poids varie autour de 400 kilos, des rations journalières d’avoine de 16 litres, la ration de foin restant toujours faible, 2 à 4 kilos.

Ce mode de rationnement conduit presque fatalement le cheval au surmenage digestif. Cette alimentation presque exclusive à l’avoine fournit incontestablement à l’organisme, sous un petit volume, les éléments nécessaires à la production de l’énergie, à la constitution du potentiel nerveux et les matériaux nutritifs producteurs de force ; mais elle a trop souvent pour conséquence de déterminer un surmenage fonctionnel de l’intestin et son inflammation consécutive.

Pour qu’une ration soit judicieuse et produise son maximum d’effet utile, c’est-à-dire pour que tous les matériaux nutritifs qui la composent soient entièrement digérés et absorbés par l’intestin, sans produire de fatigue ni de trouble fonctionnel de celui-ci, il faut qu’elle remplisse les trois principales conditions suivantes :

1° La ration doit être suffisante, proportionnée à l’âge, à la taille et au poids de l’animal et doit contenir, par conséquent, dans une forme assimilable, les matériaux nutritifs nécessaires aux besoins propres de l’organisme, à sa croissance et à la production de l’énergie demandée par le travail.

2° Il doit exister un certain rapport entre les matières azotées et les matières non azotées de la ration. Ce rapport, appelé relation nutritive, est variable suivant que le cheval est en période de croissance, suivant qu’il est au repos, à un demi-travail ou en plein travail. Pour le cheval de course à l’entraînement, auquel les matières non azotées, c’est-à-dire les hydrates de carbone et les graisses, fournissent les utilités dynamiques nécessaires à l’effort, ce rapport est assez faible (un cinquième à un sixième). S’il y a excès de matières azotées dans la ration, ce qui se produit lorsque celle-ci est trop abondante en grains, une partie des matériaux azotés de la ration sont digérés, mais ne sont pas absorbés ; il y a donc dans l’intestin une surcharge protéique, cause de fatigue, d’irritation, d’inflammation.

3° La ration doit avoir un certain volume et contenir des substances capables d’exciter mécaniquement l’intestin par contact. Pour que la digestion puisse s’accomplir normalement, en effet, il faut que l’intestin soit lesté, c’est-à-dire distendu, dilaté mécaniquement par les aliments ; en outre, ceux-ci excitent par leur contact la contractilité de ses fibres et activent la sécrétion de ses glandes. C’est le foin qui constitue le véritable lest de l’intestin ; ses tiges arrivent dans l’intestin mastiquées, mais encore dures, le dilatent et excitent mécaniquement son activité fonctionnelle. Chez le cheval de course cependant, il ne faut pas que les organes digestifs prennent un trop fort développement au détriment de la capacité thoracique, ce qui nuirait à la puissance respiratoire et ce qui entraînerait une surcharge de la masse, assez sensible. La quantité ou plutôt le volume de lest qui doit être fourni à l’intestin doit donc être assez modéré.

Fig. 11. — Poulains à la prairie.
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Tels sont les principaux desiderata que doit remplir le rationnement. Celui qui est appliqué dans nombre d’écuries de courses est fréquemment trop riche en avoine, trop pauvre en foin. Nous indiquons, d’après Fournier et Duret, les modes de rationnement et de distribution adoptés dans la plupart des écuries de courses :

Première sortie.
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Les quantités de grains indiquées correspondent à une ration de gros mangeur. Néanmoins elles nous semblent beaucoup trop fortes, eu égard à la taille et au poids moyen du cheval de pur sang. En outre, les chevaux ne reçoivent le soir qu’une très faible ration et travaillent à jeun le lendemain matin. C’est une pratique hygiénique essentiellement défectueuse ; les chevaux ne devraient jamais sortir qu’après avoir mangé une poignée de foin et une faible ration de grains. Enfin la quantité de foin distribuée est notoirement insuffisante. Nous dirons plus loin que la ration journalière de foin, du cheval à l’entraînement, devrait être d’au moins 5 kilogrammes.

Deuxième sortie.
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La plupart des remarques que nous avons faites au sujet de la précédente ration s’appliquent à celle-ci.

Il est certaines écuries d’entraînement cependant où ces errements ne sont pas suivis et où la composition de la ration et son mode de distribution sont établis sur des bases plus judicieuses.

L’un de nous écrivait, il y a quelques années : « Voici comment opère M. Richard Carter, entraîneur de M. H. Say. Sa manière de faire est intéressante à connaître, d’abord parce qu’il est maintenant un des doyens des entraîneurs et aussi parce qu’il a été longtemps agriculteur et a su faire des comparaisons avec l’alimentation pratique en agriculture.

« Il attache une très grande importance à la bonne qualité des aliments ; je lui ai souvent entendu dire :

« L’entraîneur le plus capable aurabeau diriger avec habileté et surveiller avec soin l’entraînement de ses chevaux, il n’obtiendra pas de résultat s’il néglige tout ce qui se rapporte à l’alimentation et au bien-être de ses chevaux pendant leur séjour à l’écurie.

« L’écurie de courses dirigée à Compiègne par M. R. Carter comprend une quarantaine de chevaux.

« Les chevaux mangent, en moyenne, 12 à 14 litres d’avoine par jour en quatre repas. Ils ont avec cela deux portions de foin (1 à 2 kilogrammes chaque fois, deux bottes et demie de paille premier choix). Toute litière humide est retirée deux fois par jour et le fond de l’écurie bien balayé  ; une botte et demie de paille bien secouée est donnée comme litière et l’autre botte est dressée autour de l’écurie ; le cheval mange l’épi, où se trouve quelquefois un ou deux grains de blé, ce qui n’est pas nuisible, au contraire ; pas de paille versée, qui est poussiéreuse et nuit aux voies respiratoires. On mélange avec l’avoine une poignée de luzerne ou foin haché et une poignée de carottes coupées. Boisson à cette saison deux fois par jour à discrétion ; en été, trois fois par jour. Deux fois par semaine, mardi et samedi, un repas de mash, composé de gros son, orge, graine de lin et avoine. L’orge et la graine de lin très cuites sont versées sur le son et l’avoine très chaudes et bien mélangées dans un baquet ; on recouvre avec un sac jusqu’au moment de la distribution (laisser reposer le mash une heure pour tremper l’avoine et le son) ; 6 litres de graines de lin et 12 litres d’orge par vingt chevaux ; 2 litres d’avoine et 4 litres de son par cheval.

« Au beau temps, c’est-à-dire en mai, comme il y a de la verdure, à chaque repas, on donne, au lieu de foin et de carottes hachés, une bonne poignée de verdure hachée et, de temps à autre, selon l’appréciation, une petite quantité de vert qu’on mélange au foin, et quelquefois une pincée de pois ou féveroles concassés, deux fois par jour dans l’avoine. Comme verdure, on utilise aussi le cresson, le pissenlit et la chicorée, surtout pour les chevaux délicats.

« En été, selon la température ou selon l’état du cheval, on donne quelquefois deux mashes froids par semaine, son et avoine, ou une poignée de son sec avec l’avoine, au lieu de verdure, à trois des repas pendant une journée. Certains chevaux font mieux avec l’orge et le lin concassés que cuits et mis en mash.

« Les heures des repas sont maintenant : à six heures du matin, une légère avoine une heure avant la sortie ; à dix heures, une bonne avoine ; à cinq heures et demie, une avoine, et à sept heures et demie, une bonne avoine. Foin à dix heures et à sept heures et demie.

« Voici maintenant comment procède M. Charles Bartholomew, qui dirigeait à Chamant l’écurie de courses de M. A. Menier, écurie contenant 180 chevaux entraînés, les uns pour les courses plates, les autres pour les courses d’obstacles :

« Lever des hommes et pansage à cinq heures du matin ; vers six heures, chaque cheval boit cinq ou six gorgées d’eau et consomme 2 litres d’avoine avec une poignée de luzerne hachée que l’on mélange à l’avoine ; de sept heures à neuf heures, les chevaux sortent et font le travail d’entraînement. Au retour, ils consomment un peu de foin pendant qu’on leur fait un léger pansage, puis ils boivent à discrétion. En général, les chevaux boivent volontiers après chaque repas ; mais, pour chaque cheval, il y a une heure de la journée, toujours la même, pendant laquelle il boit de préférence ; ceci fait, on termine le pansage. On leur donne un fort repas vers dix heures ou dix heures et demie. Pour un mangeur ordinaire (12 litres d’avoine par jour), ce sera 4 litres et toujours avec une poignée de foin haché, et en plus, suivant le goût de chaque cheval, une poignée de son sec ou de carottes hachées, ou de verdure. Dans un coin du box, on met une poignée de foin, et le cheval est laissé en liberté et tranquille jusque vers quatre heures et demie. A ce moment, le chef des garçons passe dans chaque box et visite les mangeoires ; il constate s’il reste de l’avoine ; c’est ainsi que l’on arrive à connaître exactement la ration convenant à chaque cheval et à savoir de suite si l’un d’eux manque d’appétit ou est malade. Jamais le foin n’est remis dans leur râtelier. On fait alors le pansage, qui est terminé vers six heures ; les chevaux sont abreuvés et reçoivent 2 litres d’avoine, toujours avec les mêmes mélanges, et restent attachés jusque vers sept heures et demie.

« On leur donne alors la dernière ration d’avoine, 4 litres toujours avec les mélanges. A la dernière ration de foin, on leur présente à boire et on lés laisse en liberté dans leur box jusqu’au lendemain. Deux fois par semaine, le repas d’avoine du soir est remplacé par un mash chaud (Voy. plus haut).

« Pour tous les chevaux, le premier et le troisième repas sont de 2 litres d’avoine ; pour les gros mangeurs, on augmente la quantité des deux autres ou même on donne le soir un repas supplémentaire » (P. Cagny).

Mode de rationnement à préconiser. — Le problème de l’alimentation du cheval de course se réduit à ceci : apporter au corps le plus de matériaux nutritifs sous une forme assimilable, tout en évitant les troubles organiques : pléthore et état congestif, fatigue intestinale, inappétence et gastro-entérite, consécutifs à la suralimentation.

Nous avons déjà dit que l’alimentation intensive à l’avoine, si elle solutionne la première partie du problème, est loin de résoudre la seconde. La fatigue imposée à l’intestin pour digérer de fortes rations d’avoine est toujours très grande : les grains insuffisamment mastiqués et à peine insalivés arrivent dans l’estomac et l’intestin presque intacts, et le travail fonctionnel de la muqueuse gastro-intestinale est de ce fait considérablement accru ; en outre, la surcharge protéique dont nous avons établi le mécanisme plus haut, et qui se produit fréquemment avec un régime trop riche en grains, constitue une autre cause d’irritation. A la longue, cette fatigue fonctionnelle se traduit par de la gastro-entérite ; l’aptitude digestive du cheval diminue, l’inappétence apparaît ; on dit qu’il est brûlé par l’avoine !

Les mashes et le vert ont pour effet justement de modérer l’état inflammatoire de la muqueuse digestive amené par l’élaboration de ces rations trop fortes en grains. La pratique est bonne assurément, mais elle s’attaque à l’effet, non à la cause, et si celle-ci persiste longtemps, elle finit toujours par amener des troubles graves de la fonction digestive.

Il est donc indiqué de garder à la ration du cheval de course ses propriétés nutritives et excitantes, tout en atténuant ses effets irritants.

En principe, la ration ne doit pas être uniforme pour tous les chevaux d’une même écurie d’entraînement. Elle doit être proportionnée à la taille et surtout au poids de chaque cheval. Théoriquement la quantité de matériaux nutritifs nécessaire par kilogramme de poids au fonctionnement d’un organisme varie avec le poids du sujet et diminue très notablement à mesure que ce poids augmente.

L’alimentation devrait également varier suivant que l’animal est en période de croissance ou complètement développé  ; il est incontestable que, dans le premier cas, le sujet a besoin d’une ration un peu plus forte, un peu plus riche en matières azotées formatrices de substance, toutes choses restant égales, c’est-à-dire le travail d’entraînement restant à peu près semblable.

En outre, il devrait exister un rapport entre le travail et l’alimentation. pendant la période intensive de l’entraînement, la ration devrait être sensiblement plus forte — surtout en grains — que durant la période de travail modéré, d’octobre à février par exemple, pour les chevaux de plat. Et durant la période d’entraînement elle-même, la progression devrait porter non seulement sur l’effort locomoteur, mais aussi sur l’effort assimilateur, sur l’aptitude digestive, en augmentant graduellement la ration. Lé cheval de course pourrait ainsi consommer sans danger de très fortes rations d’avoine pendant un laps de temps limité, ce qui augmenterait incontestablement ses moyens. En pratique il n’en est malheureusement pas ainsi ; l’entraîneur s’inquiète du surmenage locomoteur, des dangers de claquage, mais nullement du surmenage digestif, des dangers de fatigue intestinale, de sorte que le cheval de course est un suralimenté depuis le début jusqu’a la fin de l’entraînement.

Le mode d’alimentation ordinairement suivi dans la plupart des écuries d’entraînement est trop uniforme. L’affirmation que l’on prête à certains entraîneurs : « Les chevaux de pur sang doivent être nourris exclusivement d’avoine, de foin et de paille, » est excessive. Aune partie de la ration d’avoine, faible en vérité, on peut substituer avec avantage une quantité correspondante de maïs concassé, aliment qui est aussi nutritif que l’avoine, sinon plus, et qui est d’une digestion plus facile. Voici comment s’exprimait M. Lavalard au Congrès de l’Alimentation rationnelle du bétail :

« Je vous disais qu’un cheval pouvait être fatigué par l’avoine. J’ai même eu entre les mains une pouliche qui est arrivée seconde au Grand Prix, il y a une dizaine d’années. Cette jument, dont le nom m’échappe, était, comme on dit, séchée par l’avoine, sucée, dans le langage des entraîneurs. Eh bien, je l’ai mise à l’alimentation par le maïs, et, bien que continuant à travailler, elle s’est remise très rapidement, les muscles ont repris leur développement et leur consistance. »

A la ration d’avoine et maïs, on ajoutera des fèves ou féveroles en petite quantité  ; nous avons indiqué plus haut la richesse de ces légumineuses en matières protéiques et aussi leurs effets excitants sur le système nerveux, dus très vraisemblablement aux substances convulsivantes qu’elles contiennent en infime quantité. Le sucre, sous forme d’aliment mélasse, ou mieux de sucre blanc dénaturé, doit entrer désormais dans la ration du cheval de course. Nous avons rappelé plus haut le rôle important qu’il joue comme substance dynamophore. La quantité de sucre adjointe journellement à la ration de grains devra varier avec l’intensité du travail et aussi avec l’état de la température extérieure. Par les temps froids, cette quantité sera plus forte, pour parer à la perte de calorique occasionnée par le rayonnement et, par conséquent, à la combustion plus active des éléments nutritifs producteurs de chaleur (matières hydrocarbonées et graisses).

Enfin la ration de foin, variable avec le poids et la taille de l’animal, devra être supérieure à celle que l’on donne habituellement et la même à peu près en tout temps. Pour un cheval de course de poids moyen, on peut la porter impunément à 5 kilos. On se rappelle encore l’étonnement de la plupart des entraîneurs lorsqu’ils ont appris que le fameux Leigh, alors à l’apogée de sa gloire, donnait à ses pensionnaires chaque jour une botte de foin de 5 kilos et une botte de luzerne de 5 kilos ! Et cependant ses chevaux galopaient et gagnaient des courses ; ce qui prouve bien que le foin donné en certaine quantité aux chevaux à l’entraînement n’a pas l’inconvénient qu’on a bien voulu lui reprocher. Nous pensons bien que la plupart de ces chevaux ne mangeaient qu’une partie de la ration de fourrage qui leur était ainsi distribuée ; mais, en admettant qu’ils en aient laissé le tiers ou la moitié, ils en ingéraient encore une quantité infiniment supérieure aux 5 malheureuses livres de foin que l’on distribue parcimonieusement aux chevaux dans beaucoup d’écuries.

Fig. 12. — Chute de Hérisson Il au saut de la claie à Auteuil.
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Nous avons montré la nécessité d’une certaine quantité de foin ou de luzerne dans la ration : ils agissent d’abord parleurs propriétés nutritives indéniables et aussi comme lest pour dilater et exciter mécaniquement l’intestin. Si le rationnement en grain est mieux compris, le cheval mangera mieux son foin et délaissera la paille, dont les qualités nutritives sont infiniment moindres. Cependant celle-ci est utile pour les animaux en croissance, en raison de sa teneur élevée en matières minérales.

La pratique des mashes, ordinairement suivie dans la plupart des écuries, est excellente et doit être continuée. Les propriétés émollientes et adoucissantes du mash sont dues en grande partie à l’eau contenue dans le grain, dans le son, dans le mucilage de graine de lin. Pour que les effets du mash soient efficaces, il est donc nécessaire que le grain (orge ou avoine ou graine de lin) soient bien décrevés et imprégnés par une eau bien bouillante.

La formule du mash indiquée plus haut, comme étant suivie dans l’écurie de R. Carter, est à recommander. D’ailleurs on peut faire varier la composition des mashes suivant l’appétit, l’aptitude digestive de certains chevaux.

D’autre part, il ne faut pas que les mashes soient trop fréquents, car l’abus entraînerait une diminution de la contractilité de l’intestin et un affaiblissement de ses faculté digestives ; quand la ration de grain n’est pas trop forte, un mash par semaine suffit généralement.

Enfin, très souvent, on a de la tendance à donner des mashes trop abondants ; il ne faut pas que le volume du mash dépasse 6 à 8 litres, sans quoi il y a à craindre des coliques par indigestion stomacale ou tout au moins une lenteur et une difficulté de la digestion de la masse pâteuse ingérée.

Quand le cheval est en pleine période de travail et de course, il est bon d’ajouter à son mash, au moment de la distribution, des diurétiques qui facilitent l’élimination des toxines formées pendant le travail intensif ; on peut donner une cuillerée à café de sel de nitre et une cuillerée à soupe de bicarbonate de soude.

D’ailleurs, d’une façon générale, les repas doivent être nombreux et peu abondants. Le nombre de 4 à 5 ordinairement admis dans la plupart des écuries est judicieux. Seulement il est nécessaire que les chevaux ne sortent jamais complètement à jeun et que les repas du soir soient les plus substantiels ; les chevaux digèrent et assimilent infiniment mieux, en effet, pendant le calme de la nuit.

La régularité des repas est une chose importante quand on a institué un régime alimentaire ; il faut le suivre ponctuellement, en distribuant les aliments toujours aux mêmes heures.

Le cheval doit boire à tous ses repas ; même s’il a de l’eau à sa disposition dans un box, on doit lui présenter le seau d’eau avant plutôt qu’après chaque repas. Si on fait boire le cheval après qu’il a mangé, il est à craindre que l’eau ingérée en quantité plus ou moins grande, suivant la soif de l’animal, entraîne mécaniquement dans l’intestin une partie de l’avoine contenue dans l’estomac, et celle-ci, mal imprégnée de suc gastrique et mal élaborée, est difficilement digérée par la muqueuse intestinale. D’autre part, il faut éviter le contact de l’eau froide sur la muqueuse de l’estomac vide d’aliment. La meilleure pratique consiste donc à donner au cheval d’abord sa ration de foin, de le faire boire après qu’il en aura mangé une petite partie, puis de lui donner son avoine.

Voici, à titre d’indication, un exemple de ration pour un cheval de course de poids moyen, institué d’après les données établies ci-dessus (le cheval est supposé effectuer son travail le matin) :
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Chaque écurie d’entraînement devrait posséder une bascule sur laquelle tous les chevaux passeraient chaque semaine, et les poids seraient soigneusement notés. On se rendrait compte ainsi de la régularité de la croissance des jeunes et des modifications d’état des chevaux dont le développement est terminé. Des baisses de poids attireraient immédiatement l’attention de l’entraîneur sur les chevaux qui les présenteraient ; dans ces cas, il y aurait indication de modifier leur régime de travail ou alimentaire, si toutefois cette baisse de poids n’est pas due à un état maladif quelconque.

L’attention de l’entraîneur ne doit pas être attirée que sur le travail et les membres de ses pensionnaires. Il importe beaucoup qu’il surveille attentivement l’état et le fonctionnement du corps de machine, de cette chaudière du moteur animé, qu’est le tube digestif.

Trois signes principaux d’une appréciation facile lui permettent de se rendre compte aussi exactement que possible de son bon fonctionnement : l’appétit du cheval, qu’il peut constater journellement et même à chaque repas ; son poids, qui lui sera donné par la pesée hebdomadaire ; enfin l’état des crottins. Ces derniers doivent être appréciés au point de vue de leur consistance, de leur forme, de leur grosseur, de leur couleur et de leur odeur. Les crottins, petits et durs, sont un indice de constipation, prélude fréquent de l’entérite ; les crottins trop mous, pâteux ou plus ou moins liquides, indiquent du relâchement intestinal et un certain état d’inflammation chronique de la muqueuse ; parfois cependant ils sont dus à l’alimentation (abus des mashes, du vert des aliments mélassés) ; les crottins qui dégagent une mauvaise odeur sont un indice de fermentations anormales dans le tube digestif ; parfois les crottins contiennent des grains d’avoine entiers avec leur amande ou des débris de fourrages mal digérés ; c’est là un indice du mauvais état de l’appareil dentaire ou de l’atonie du tube digestif.

Pour terminer, nous ajouterons ce dernier conseil : l’état du cheval ne dépend pas de ce qu’il mange, mais de ce qu’il digère. Il est donc inutile et même nuisible de donner à un cheval, gros mangeur mais en mauvais état, une trop forte quantité d’aliments, s’il digère mal.

Inutilité des purgations systématiques. — Pour les entraîneurs anglais d’autrefois, les purgations faisaient partie en quelque sorte de l’entraînement. Ils soumettaient systématiquement au régime des purgations plus ou moins violentes tous les chevaux au début de leur entraînement et tous ceux qui présentaient un certain embonpoint malgré le travail d’entraînement. Les entraîneurs américains sont beaucoup plus modérés, et avec très juste raison, dans l’emploi des purgations. Il est vrai de dire cependant que, avant l’arrivée des américains, on avait en France supprimé l’abus des purges. Elles devenaient exceptionnelles.

On ne saurait trop s’élever, en effet, contre l’emploi systématique de ces bols à base d’un purgatif drastique, aloès, huile de croton, etc., qui provoquent toujours une congestion violente et une inflammation passagère plus on moins vive de la muqueuse intestinale. On pense que cette médication a pour effet d’éveiller l’activité fonctionnelle de la muqueuse digestive, d’exciter ses sécrétions et sa contractilité, de provoquer, quand elle est répétée, une certaine déshydratation de l’organisme comme les suées, la saignée, favorable à l’amaigrissement, enfin de transformer l’intestin en véritable émonctoire par où s’évacueraient les produits de déchets déposés dans les tissus ou dissous dans les liquides de l’économie. Une telle pratique est pour le moins inutile et souvent nuisible, car l’inflammation artificielle de la muqueuse intestinale que l’on provoque ainsi peut persister et devenir en quelque sorte pathologique, surtout si elle est répétée.

La purgation devra donc être réservée pour les seuls états maladifs qui en réclament l’emploi et dont le principal symptôme est l’inappétence. Et, dans ces cas, il est bon de prendre conseil d’un vétérinaire, surtout si on veut faire usage d’un de ces bols à composition plus ou moins secrète, mais dont la base active est toujours un purgatif à action énergique.


§ IV. — INAPPÉTENCE ET MAUVAIS ÉTAT.

Bien que ces deux symptômes soient presque toujours engendrés par un état maladif quelconque, nous croyons devoir les envisager au chapitre de l’hygiène, car ils se manifestent très fréquemment, avec un degré d’acuité peu accusé évidemment, chez des chevaux qui gardent toutes les apparences de la santé ou plutôt qui conservent toute leur aptitude au travail. Ces chevaux à appétit délicat, d’un entretien difficile, sont malheureusement en trop grand nombre dans les écuries d’entraînement.

L’inappétence, de même que le mauvais état du cheval de course, peuvent être sous la dépendance de raisons multiples.

L’inappétence offre des degrés variables d’intensité  ; elle reconnaît comme causes ordinaires :

Les blessures de la muqueuse buccale, des barres ; les affections des dents ;

L’isolement ou les changements de régime, d’habitude, etc. ;

La. fatigue physique et le surmenage locomoteur ;

Les affections intestinales chroniques, surtout celles qui sont provoquées par la suralimentation.

Nous laissons de côté, évidemment, les maladies aiguës, dont l’inappétence constitue le premier symptôme, surtout chez les chevaux de sang, ainsi que les affections qui provoquent de la douleur. Il est très connu que tout cheval qui souffre ne mange pas ou mange moins bien, et l’inappétence est d’autant plus accusée que le cheval est plus nerveux, plus sensible à l’action de la douleur.

La baisse d’état, le mauvais état accompagnent presque toujours l’inappétence, surtout si elle se prolonge, et peuvent être engendrés par les mêmes causes que celle-ci. Cependant ils peuvent être provoqués par des causes autres, l’appétit restant normal ou même parfois exagéré. Nous citerons particulièrement :

Les vers ;

Les troubles de la nutrition générale ; une assimilation défectueuse ;

L’entérite chronique ;

Les affections organiques chroniques.

Nous allons envisager le mode d’action de chacune de ces causes et les moyens propres à les combattre.

Plaies de la bouche. — Blessures des barres. — Elles sont produites le plus souvent par l’action du mors et s’observent surtout sur les chevaux qui tirent. Parfois les blessures de la langue proviennent de manœuvres brutales, quand on a tenté maladroitement de maintenir un cheval en lui tenant la langue. D’autres fois, les plaies de la muqueuse buccale sont déterminées par des aspérités dentaires. Enfin elles peuvent être dues à une éruption de horse-pox, c’est-à-dire de la variole du cheval, sur les lèvres et sur la bouche.

L’inappétence est passagère et cesse toujours avec l’action de ces diverses causes. On est généralement fixé sur la nature de celles-ci, parce que le cheval salive beaucoup. En inspectant avec précaution, — car le cheval refuse fréquemment de se laisser toucher les régions endolories, — on trouve le siège de la lésion, généralement les barres. Les plaies peuvent être plus ou moins étendues et profondes ; parfois l’os des barres est en partie mortifié et forme une esquille noirâtre, rugueuse au centre de la plaie.

Un traitement approprié  : injections d’eau vinaigrée dans la bouche, badigeonnages de la blessure à la teinture d’iode suppression de la cause, du mors notamment (que l’on peut à la rigueur remplacer par un mors garni de cuir ou de caoutchouc), amène ordinairement la guérison rapide. Si la barre est en partie mortifiée, le vétérinaire tentera d’extraire l’esquille avec des pinces, et on traitera ensuite comme une plaie simple.

La congestion du palais, le fameux lampas que l’on croit diagnostiquer lorsqu’on voit la muqueuse du palais former un bourrelet en arrière des dents incisives supérieures, est un mythe.

Cependant parfois il existe un état congestionnel de la muqueuse buccale qui correspond à l’éruption des dents de remplacement — ainsi que nous le verrons plus loin — et qui peut engendrer un certain degré d’inappétence. Il faut, dans ce cas, recourir aux injections légèrement astringentes d’eau vinaigrée et donner des aliments cuits, plus faciles à mastiquer.

L’éruption des dents de remplacement comme cause d’inappétence et de mauvais état. — La pathologie dentaire a toujours été négligée en médecine vétérinaire. Les livres classiques ne traitent guère, pour la plupart, que des troubles digestifs qui peuvent être engendrés par les irrégularités, les aspérités des dents ou la carie dentaire, mais restent muets sur les conditions qui président à la chute des dents de lait et à l’éruption des dents de remplacement. Ils semblent ignorer cette période de transition durant laquelle le cheval acquiert ses caractères dentaires adultes et au cours de laquelle le jeune cheval présente fréquemment des troubles digestifs, des modifications d’appétit, des baisses d’état sans causes apparentes, qui doivent être rapportés justement à cette évolution dentaire.

Ainsi, tandis qu’en médecine humaine on attache la plus grande importance au régime alimentaire des enfants lors des périodes d’éruption dentaire, — enfants qui sont cependant nourris en temps normal avec des aliments cuits et de mastication toujours facile, — en médecine vétérinaire, on semble se désintéresser ou ignorer les troubles qui peuvent être apportés à une fonction fort importante par suite de la mastication difficile, pénible et souvent incomplète, d’aliments fort durs, par des organes qui muent, se transforment et qui sont par cela même douloureux et sensibles ! C’est là, à notre sens, une grave lacune dans nos connaissances pathologiques.

Toutefois propriétaires et entraîneurs ont compris depuis longtemps l’importance de ce facteur étiologique dans la détermination des troubles digestifs du cheval à l’entraînement. Et ils ont confié la direction des soins à donner à la bouche de leurs chevaux à certains spécialistes, lesquels, s’ils ne possèdent que des données scientifiques et théoriques sommaires, ont pu acquérir par l’observation des connaissances pratiques suffisantes. Le plus connu de ces dentistes pour chevaux était le fameux Marsh, qui opérait d’ailleurs avec beaucoup de dextérité.

Et cependant toutes les indications relatives à la chute des molaires caduques et à leur remplacement par les dents molaires adultes ont été rapportées voici plus de quarante ans, dans deux articles du Recueil de médecine vétérinaire, par deux vétérinaires exerçant en des centres d’élevage : Genée (de Dol, en Bretagne) et Lecellier (d’Yvetot). Nous allons faire un très large emprunt à ces remarquables travaux.

Si nous citons les sources de ce chapitre important avec un luxe de détails inaccoutumé, c’est autant par probité scientifique que pour bien montrer qu’entraîneurs et dentistes américains n’ont rien inventé et que les données pratiques qu’ils peuvent posséder sur l’évolution des molaires de lait chez les trois ans étaient connues depuis longtemps en certains centres d’élevage de France.

Dans les deux premiers mois de la naissance, les mâchoires du foal se garnissent de vingt dents : huit incisives, quatre supérieures et quatre inférieures (pinces et mitoyennes) ; douze molaires, six supérieures et six inférieures (trois molaires de chaque côté de chaque mâchoire). Toutes ces dents, incisives et molaires, font leur éruption presque simultanément (cependant les incisives mitoyennes de lait se montrent parfois plus tardivement, vers le quatrième mois de la naissance). Enfin les coins de lait apparaissent du sixième au dixième mois.

Toutes ces dents, incisives et molaires 11, tombent plus ou moins tardivement — et on les appelle caduques — pour faire place aux dents de remplacement. Mais, tandis que la substitution des incisives adultes à celles de lait a peu d’importance au point de vue spécial qui nous intéresse ici, en raison du rôle effacé de ces dents dans la mastication, le mode de remplacement des molaires est au contraire fort utile à connaître. Voici l’ordre et l’époque de chute de ces dernières :

De trente mois à trois ans, chute des deux premières molaires caduques inférieures et de la première molaire caduque supérieure.

La seconde molaire caduque supérieure tombe plus tard, soixante jours après en moyenne.

La chute de la troisième molaire caduque inférieure a lieu de trois ans à trois ans et demi.

La chute de la troisième molaire caduque supérieure a lieu de trois ans et demi à quatre ans.

On peut constater une éruption plus ou moins hâtive ou tardive sur certains chevaux. A ce sujet, nous ferons remarquer que l’opinion généralement admise, qui veut que l’éruption des dents de remplacement soit plus hâtive chez le cheval de pur sang n’est pas juste à notre avis. L’un de nous a fréquemment remarqué, au contraire, que les chevaux de cette race retardaient au contraire dans leur évolution dentaire.

On remarquera en outre que, tandis que les incisives de lait supérieures tombent plutôt que les inférieures, c’est l’inverse qui se produit pour les molaires caduques.

« L’époque la plus critique de l’âge du cheval est, sans contredit, celle à laquelle il subit la transformation dentaire des avant-molaires et des pinces qui coïncident. C’est pendant l’hiver qui précède l’âge de trois ans que s’opère cet important travail. Au moment où les pinces caduques se déchaussent de la gencive externe, ouvrez la bouche du jeune cheval pour examiner l’état de la partie antérieure de la table meulière, et vous verrez que, sur une largeur de 6 centimètres, la ligne dentaire inférieure et de chaque branche du sous-maxillaire forme un rétrécissement aux bords des gencives et, par conséquent, un renflement vers la couronne des dents.

« Les deux dents antérieures de chacune de ces lignes sont déchaussées ; elles ont une couleur mate sur le corps et une couleur luisante et striée noire à la surface de la tête. Au pied de ces dents, on voit pointer les colonnes des remplaçantes ; sous quelques jours, leur évulsion s’opérera.

« Regardez les molaires supérieures ; il n’y a pas de gorge ; il n’y a ni tête ni pied, et cependant les deux du devant, occupant une longueur de 8 centimètres, sont destinées à tomber sous quelques mois. La première, allongée et pointue en avant, est luisante et striée noire à la surface de frottement ; les rubans sont usés ; elle est juxtaposée sur celle qui va la remplacer ; mais ses racines externes et postérieures plongent encore dans l’alvéole. Le bord gingival interne présente le plus souvent une ligne noire ; si l’on fait glisser l’index entre la joue et la face externe de cette dent, on peut se convaincre de la caducité plus ou moins prochaine.

« La seconde dent caduque supérieure n’est prête à tomber que longtemps après les autres (soixante jours en moyenne). C’est une véritable pièce carrée à racines profondes en dehors. Elle annonce sa chute prochaine par une teinte terne des parties blanches ; mais le signe le plus apparent de son évulsion consiste à remarquer au bord gingival interne la sortie des colonnes de la dent adulte » (Genée).

Quant aux troisièmes molaires caduques, supérieures et inférieures, leur chute ou leur avulsion est plus tardive et plus difficile, en raison de leur position, surtout pour la troisième molaire caduque inférieure, qui se trouve en quelque sorte enchâtonnée entre la seconde remplaçante et la première persistante (c’est-à-dire la quatrième molaire).

Ainsi, pendant l’hiver qui précède l’âge de trois ans, le cheval éprouve une transformation dentaire qui atteint :

Deux incisives supérieures (pinces) occupant 4 centimètres de ligne alvéolaire ;

Deux incisives inférieures (pinces) occupant 3 centimètres de ligne alvéolaire ;

Quatre molaires inférieures (2 de chaque côté), occupant par chaque côté 6 centimètres, ou 12 centimètres de ligne alvéolaire ;

Quatre molaires supérieures, occupant 16 centimètres de ligne alvéolaire.

Soit en tout douze dents substituées, correspondant à une superficie alvéolaire transformée de 35 centimètres. Si on tient compte de l’éruption plus tardive des troisièmes molaires de remplacement, on voit que, dans la période comprise entre trente mois et quatre ans, le cheval subit une transformation dentaire (nous ne parlons en ce moment que de la substitution des molaires caduques) sur une surface alvéolaire de 35 à 40 centimètres, c’est-à-dire de la moitié de toute la surface alvéolaire des molaires, qui est de 70 à 80 centimètres.

Or c’est à cet âge que le cheval de course est appelé à donner la mesure de ses moyens. C’est à cet âge qu’il doit posséder sa plus grande puissance fonctionnelle. C’est à cet âge que son aptitude digestive doit avoir acquis son maximum, que son régime alimentaire est le plus intensif, que son alimentation est la plus riche en matériaux producteurs de force et de substance, la plus forte, la plus dure, la plus difficile à mastiquer, à élaborer. C’est à cet âge, donc, que les moyens de triturer les aliments devraient être les plus puissants.

Ne voit-on pas qu’il y a là un antagonisme flagrant entre l’évolution naturelle de l’être et les modifications que l’homme imprime à son organisme en le soumettant à un régime alimentaire et de travail intensif, justement à une période où le travail dentaire met hors de service, pour cause de rechange, un tiers des pièces les plus essentielles à la vie du jeune cheval ? On conçoit sans peine que cet état de choses puisse se traduire par des troubles variés de la digestion et même de la nutrition en général, dus à la mastication incomplète des aliments.

Examinons rapidement la genèse de ces troubles.

Les phénomènes qui président à la chute des molaires caduques et à la sortie des dents de remplacement s’accompagnent toujours d’un état congestionnel, d’un mouvement fluxionnaire plus ou moins étendu qui intéresse la muqueuse buccale et même une partie des organes de la tête. Nous pensons que la moindre blessure ou érosion de cette muqueuse congestionnée et enflammée constitue une porte d’entrée d’accès facile aux microbes (de la gourme ou autres) qui pullulent dans la bouche. Il est à remarquer en effet que, durant la période de transformation dentaire, les chevaux sont souvent « glandés », indice certain d’une infection locale. En outre, le Dr Wibo, dans la Revue de stomatologie, affirme, avec preuves à l’appui, le fait bien connu de la communication nerveuse entre les appareils visuel et dentaire, et on est en droit de supposer que les troubles congestifs qui intéressent ce dernier peuvent retentir sur le premier. Peut-être que certaines ophtalmies, la fluxion périodique notamment, ne sont que la conséquence d’une infection d’origine buccale ou d’un état fluxionnaire excessif qui accompagnent certaines évolutions dentaires anormales ?

Les dents caduques refoulées par les molaires de remplacement sont plus ou moins mobiles, plus ou moins branlantes sur leur base, et constituent des meules imparfaites pour mastiquer les aliments fort durs comme l’avoine. Les mouvements de diduction des mâchoires les ébranlent ; ces mouvements se répercutant à leurs racines encore enchâssées en partie dans l’alvéole, sont douloureux pour lé cheval. Quand l’animal est monté, il traduit cette douleur ou cette gêne qu’il ressent en rapprochant ses mâchoires et en prenant son appui sur le mors au moment où un antérieur vient à terre. Il semble boiter : c’est la boiterie dentaire.

Très souvent ces dents basculent soit en dedans, soit en dehors, et viennent blesser la langue ou la joue, et ce fait se produit souvent à la troisième molaire caduque, qui, par sa position, son mode d’usure oblique de haut en bas et de dedans en dehors, bascule en dedans. Alors les mouvements de mastication sont très douloureux pour le cheval, aussi les réduit-il ; il écarte et rapproche avec crainte ses mâchoires sans exécuter les mouvements de latéralité ou de diduction. Il boit son avoine, l’insalive à peine et l’avale presque sans la broyer. 
« Vient-il à saisir une bouchée de fourrage, il la porte avec crainte sur ses molaires, porte la tête de côté et d’autre ; il fait des mouillettes, comme disent nos paysans cauchois, c’est-à-dire qu’il laisse retomber sur le sol le fourrage (même le vert) fortement imprégné de salive, qu’il a inutilement essayé de triturer sans faire aucun bruit (c’est comme s’il mangeait des étoupes) » (Lecellier).

Les aliments arrivant incomplètement triturés, préparés ; élaborés dans l’estomac et l’intestin, imposent à ces derniers un travail fonctionnel beaucoup plus considérable pour les digérer ; les matières alimentaires, rendues indigestes par leur défaut de préparation, sont rejetées en partie intactes, et une faible partie de la ration seule est assimilée. Alors le cheval maigrit, baisse d’état. Souvent aussi, quand la puissance fonctionnelle de l’intestin est réduite, ces aliments agissent comme corps étrangers, se tassent dans l’intestin et engendrent des coliques. Le plus souvent l’excès de travail qu’ils imposent aux organes digestifs entraîne un surfonctionnement de ceux-ci, qui s’enflamment, et l’entérite apparaît. Enfin les aliments, surtout les pelotes de fourrage que le cheval ne peut triturer, les « mouillettes » de Lecellier, séjournent entre les joues et les arcades dentaires, s’introduisent et s’entassent dans les intervalles des arcades dentaires, et, imprégnés de salive riche en microbes, fermentent, se putréfient. A leur contact, la muqueuse s’enflamme, la bouche du cheval répand une odeur infecte, et même les dents subissent un commencement de carie qui ne fera que s’accentuer par la suite, car l’effet deviendra cause à son tour.

Ces troubles variés, dont quelques-uns, comme l’entérite et la carie dentaire, peuvent avoir des conséquences graves pour l’avenir du cheval, passent presque toujours inaperçus à leur début, parce qu’ils sont souvent légers et fugaces. Et, quand ils sont plus accentués, ils sont ordinairement rapportés à une cause autre, car on n’est pas assez prévenu contre les phénomènes évolutifs, qui se produisent dans la bouche du trois ans, lors de sa transformation dentaire, et qu’on néglige trop souvent l’examen approfondi des arcades molaires de ce cheval.

Nous n’avons pas besoin d’insister davantage sur la nécessité absolue qu’il y a d’inspecter fréquemment la bouche du cheval à l’entraînement. A partir du mois de novembre, il faut examiner toutes les semaines, jusqu’à ce que la période de caducité soit accomplie, la bouche de tous les chevaux qui vont prendre trois ans ; car, dans les mois qui suivent, ils vont perdre douze dents, dont quatre incisives et huit molaires.

L’examen de la bouche doit se faire sans brutalité ni brusquerie. Certains dentistes, Marsh entre autres, avaient acquis une très grande dextérité pour cet examen. Marsh opère seul, quel que soit le caractère du cheval à examiner : il entre résolument dans le box, regarde fixement le cheval, va droit sur lui, et introduit sa main, puis son avant-bras dans l’espace interdentaire qui sépare les incisives des molaires ; avec l’autre main, il déplace la joue, la langue, constate l’état de l’arcade dentaire et opère.

Sans avoir soi-même une très grande expérience, il est facile ordinairement d’examiner la bouche du cheval même nerveux, irritable. Il est préférable d’opérer seul, dans son box, la tête de l’animal étant tournée vers la porte laissée ouverte. On s’assure d’abord que la muserolle du licol est assez large pour permettre l’écartement des mâchoires. On se place en avant et en regard de lui. On introduit lentement et avec précaution la main droite entre les lèvres, dans l’espace interdentaire gauche, puis on saisit doucement, sans trop la serrer, l’extrémité libre de la langue, que l’on attire un peu en dehors. Si le cheval recule, on le suit dans ce mouvement, puis on le ramène peu à peu vers, la lumière, prés de l’ouverture de la porte. On introduit ensuite la main gauche dans l’espace dentaire droit ; on appuie avec les premiers doigts sur la barre et on élève les autres de façon à faire opposition sur l’espace interdentaire supérieur. Le cheval écarte alors ses mâchoires, et on peut examiner à loisir les deux lignes molaires du côté droit, en face de l’œil gauche.

Fig. 13. — Un départ à Auteuil au tournant de Passy.
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L’inspection passée du côté droit, on change de main, pour l’effectuer du côté gauche.

« Si la vue ne satisfait pas mes investigations, j’introduis l’index entre les joues et la face externe des dents, je presse sur ces dernières, et j’arrive à connaître si elles peuvent être ébranlées, ou si elles forment une ligne de démarcation entre les dents adultes. Soit dit en passant, il m’est arrivé maintes fois, dans cette simple inspection, de faire culbuter les dents caduques de la mâchoire inférieure, quelquefois les premières de la mâchoire supérieure, mais jamais les secondes supérieures  » (Genée). Il importe surtout, dans cet examen, d’agir avec habileté, légèreté et douceur.

Quand on a reconnu, à l’examen de la bouche du trois ans, qu’une molaire caduque est ébranlée et surtout qu’elle a basculé et qu’elle menace de blesser la joue ou la langue, il faut l’extirper sans tarder. Les moyens d’extraction et les instruments nécessaires sont fort simples.

« Onse servira de préférence d’un ciseau long d’une vingtaine de centimètres, large d’un et épais d’un demi, emmanché sur bois et dont le biseau de l’extrémité n’est pas aiguisé, mais est à angle vif sur tous les côtés. C’est par les angles du biseau que cet instrument, appliqué contre une dent caduque, en rencontre les aspérités qui marquent la séparation d’avec la couronne de la dent adulte et la renverse en élevant la main pour la mâchoire supérieure, et en l’abaissant pour la mâchoire inférieure.

« Pour faire l’extraction des dents molaires caduques de la mâchoire inférieure, on fait glisser le ciseau soit en dedans, soit en dehors de la ligne molaire, suivant que l’on s’est aperçu que la couronne caduque penche de l’un ou l’autre côté, et, avec un petit effort opéré par le levier, la luxation a lieu.

« Pour faire l’extraction de la première molaire supérieure, il faut la tâter en avant pour voir si la pointe qu’elle présente peut être soulevée. Dans ce cas, le biseau du ciseau s’engage entre la dent adulte et la dent caduque, et cette dernière est renversée. Si la pointe antérieure de la dent caduque ne peut être soulevée, le ciseau doit être dirigé entre la joue et le côté externe de cette dent pour tenter la rencontre des aspérités qu’elle forme avec la dent adulte, et la séparation se fait facilement si elle présente un degré de maturité convenable.

« Quant à la deuxième molaire supérieure, qui est la plus tenace et la plus difficile à extraire à cause de la position qu’elle occupe, elle doit être attaquée au moyen d’un des angles externes du ciseau, par la face antérieure, là où se voit une ligne transversale brune due aux débris d’aliments arrêtés par la proéminence que cette dent caduque forme sur la dent adulte, pas encore nivelée, qui se trouve en avant. La deuxième molaire supérieure a des racines profondes qui obligent à en remettre l’extraction de semaine en semaine. Il est inutile et même dangereux d’insister sur une extraction dentaire anticipée, à moins qu’il ne soit avéré que le travail de transformation soit la cause actuelle d’une maladie sérieuse.

« L’appui de l’un des angles externes du ciseau, plongé dans la ligne interdentaire brune que je viens de signaler, permet de vérifier, en élevant la main qui opère, si cette pièce dentaire est réellement dans un état de caducité à terme.

« Dans toute extraction dentaire, il ne faut jamais oublier de retirer de la bouche la dent renversée avant de laisser la langue se remettre en place » (Genée).

Quand une molaire caduque n’est pas « mûre » pour l’extraction et cependant provoque par sa mobilité de la gène dans la mastication et des troubles digestifs, il est nécessaire de nourrir le cheval durant quelque temps avec des aliments de facile mastication, fourrages tendres, vert si possible, avoine concassée, mashes, jusqu’à ce qu’on ait reconnu que la dent peut être déchaussée sans trop de difficultés. Si un de ses angles, une pointe vient à blesser la muqueuse de la joue ou de la langue, on peut faire disparaître cette aspérité en la limant avec une petite lime à extrémité mousse.

Il faut se garder d’employer pour l’extraction de ces molaires caduques la clef de Garengeot, le levier et les diverses pinces ordinairement usitées en chirurgie dentaire ; car, avec ces instruments, la force extractive est ordinairement appliquée beaucoup plus sur la dent adulte que sur la dent caduque, dont l’amincissement est tel qu’il n’offre plus de prise, et on risquerait d’ébrécher la couronne de la dent adulte, qui se carierait par la. suite. En outre, ces manœuvres sont brutales et exigent l’assujettissement du cheval, qui devient par la suite rétif à tout examen de la bouche.

Il est indiqué de nourrir le jeune cheval, pendant toute la période de transformation dentaire, c’est-à-dire durant l’hiver au cours duquel il prendra ses trois ans, avec des fourrages de facile mastication, du bon foin et de l’avoine concassée. On facilitera ainsi grandement le travail de division et d’insalivation des matières alimentaires, qui arriveront mieux élaborées dans l’intestin et seront absorbées et assimilées plus complètement.

Isolement. — Modifications de régime, d’habitude, etc. — Il est assez commun de constater un certain degré d’inappétence chez les yearlings à leur arrivée dans les écuries d’entraînement. La cause doit en être attribuée au régime cellulaire auquel ils sont brusquement soumis. Le plus généralement, l’inappétence ne dure pas, et le jeune cheval s’habitue peu à peu à son isolement. Cependant certains sujets particulièrement impressionnables restent tristes, abattus, indifférents à la nourriture qu’on leur donne ; d’autres au contraire s’énervent, se tracassent, hennissent continuellement, mangent mal et maigrissent. Il est alors nécessaire de donner à ces chevaux un compagnon d’écurie, ou bien de les placer dans des box à claires-voies. Il suffit parfois de donner au cheval comme compagnon de box un autre animal, un mouton ou un chien par exemple.

L’inappétence s’observe parfois chez certains chevaux d’une nervosité excessive à la suite d’un changement d’écurie, d’une modification de régime, notamment quand ils passent du régime du haras au régime sec, ou même après une simple modification d’habitude, par exemple quand les repas sont donnés à des heures différentes. L’inappétence observée dans ces conditions est ordinairement passagère et cesse dès que le cheval s’habitue à son nouveau régime, à son nouveau box, etc.

Fig. 14. — Écuries ae Chamant et logement des lads.
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C’est surtout pendant les déplacements de course que les sujets nerveux, délicats, se nourrissent mal par suite des changements de régime, d’habitude, d’alimentation. Des entraîneurs prétendent même, avec de grandes apparences de raison, que ces chevaux mangent plus difficilement l’avoine ou le foin d’une provenance différente de ceux qui leur sont distribués à l’écurie d’entraînement, de même qu’ils refusent de boire une eau qui a une saveur autre que celle qu’ils boivent habituellement ; aussi est-il nécessaire d’emporter les aliments et même l’eau de boisson dans tous, les déplacements de course que font ces animaux à « palais délicat ».

Il est incontestable que l’action combinée du voyage, du changement d’écurie, de régime, d’alimentation, d’habitude, amène chez des individus prédisposés une surexcitation nerveuse qui a son retentissement sur la fonction digestive et qui se traduit par une contraction permanente des fibres lisses qui constituent en partie les parois de tous les viscères digestifs, par une réduction consécutive du volume de ceux-ci et aussi par une. excitation des organes glandulaires annexés à tous ces viscères. Il s’ensuit que le cheval dont l’estomac, l’intestin sont contractés et resserrés, perd tout ou partie de son appétit, de ses aptitudes digestives, et qu’il se « vide » d’une façon à peu près continue par suite de la suractivité des composantes musculaire et glandulaire de l’intestin.

Il en résulte naturellement une réduction de leurs moyens autant par la déperdition intempestive du potentiel nerveux que par la consommation anormale de matériaux nutritifs qui ne peuvent être remplacés, puisque le cheval ne mange pas.

Nous indiquons plus loin le régime qui s’impose pour ces chevaux trop nerveux, chez lesquels les influences extérieures ont une répercussion si sensible sur la fonction digestive et l’état général (Voy. Nervosisme comme cause de mauvais état).

Fatigue et surmenage. — Nous exposerons à la fin de cet ouvrage (Voy. Affections générales) la pathogénie et le tableau clinique de ces états pathologiques déterminés par le travail excessif. Une de leurs principales manifestations consiste justement dans une diminution ou même une perte totale de l’appétit. Ce symptôme s’observe surtout chez les nerveux, et il est d’autant plus accusé que ceux-ci sont plus déprimés par le travail, ou par toute cause de fatigue, les longs voyages en bateau ou en chemin de fer par exemple.

L’état de dépression, d’affaissement nerveux qui accompagne toujours la fatigue ou le surmenage, retentit forcément sur les diverses fonctions, et plus particulièrement sur la fonction digestive. Les fibres lisses qui commandent les mouvements des organes digestifs, insuffisamment actionnées par un système nerveux las, ne se contractent plus que difficilement, et les organes glandulaires cessent de sécréter les liquides nécessaires à l’élaboration des aliments. L’étincelle vitale qui dans ce moteur animal commande tous les rouages, venant à manquer ou à diminuer de force et d’éclat, ceux-ci s’arrêtent ou se ralentissent ; l’animal ne perçoit plus de besoins ; la nécessité de s’alimenter ne se fait plus sentir.

En outre, chez les individus surmenés, l’organisme est intoxiqué par les produits de déchet non éliminés, et cette intoxication, ce véritable encrassement du moteur, constitue une nouvelle cause d’inappétence.

Le traitement de ces causes d’inappétence est simple. Il est basé tout entier sur le repos ou plutôt sur une hygiène du travail judicieuse. Il est indiqué de donner des aliments de facile digestion (avoine concassée, maïs concassé, mashes, vert) et des aliments rafraîchissants. A ceux-ci on ajoutera des médicaments diurétiques afin de faciliter l’élimination des produits toxiques : bicarbonate de soude, sel de nitre, ainsi que des antiseptiques : naphtol, benzo naphtol, sulfate de soude (Voy. plus loin : Fatigue et surmenage.)

Inflammation gastro-intestinale chronique. — Chevaux fatigués par l’avoine. — L’inflammation subaiguë, lente, chronique de l’intestin est certainement la cause la plus fréquente, la plus générale et la plus efficiente qui provoque l’inappétence et entraîne le mauvais état. Presque tous les chevaux à appétit délicat, d’un entretien difficile, souffrent de l’intestin, soit que celui-ci manque de force, de tonicité pour digérer les aliments, ou bien que la muqueuse intestinale soit le siège d’une inflammation plus ou moins lente ou chronique. Nous indiquons ailleurs (Voy. Maladies de l’appareil digestif) l’étiologie de l’entérite chronique. Parmi toutes les causes qui la déterminent, deux agissent plus particulièrement chez le cheval à l’entraînement : ce sont, d’une part, une atteinte aiguë antérieure (ordinairement de nature infectieuse, localisation gourmeuse ou pasteurellique) ; d’autre part, le surmenage fonctionnel de l’intestin.

Il est rare que les chevaux affectés d’inflammation aiguë de la muqueuse intestinale guérissent complètement ; l’intestin reste toujours délicat, sensible aux causes d’irritation ; sa capacité digestive est rédaite, l’appétit reste capricieux ; le cheval se nourrit mal et baisse d’état rapidement dès que le travail s’accentue, car l’action déprimante du travail violent sur le système nerveux général se répercute sur le système nerveux de la vie organique qui préside au fonctionnement de l’intestin et réduit encore les moyens de celui-ci, en atténuant sa puissance contractile.

Mais c’est surtout le surmenage fonctionnel qui irrite l’intestin. L’entraînement, en augmentant progessivement la puissance musculaire du cheval qui y est soumis, en développant ses moyens, développe parallèlement ses besoins. Il faut de toute nécessité que la puissance digestive de ce cheval subisse un accroisement corrélatif de celui de la puissance musculaire, afin de pouvoir fournir à l’organisme les matériaux nécessaires à la mise en œuvre de celle-ci. Au travail intensif correspond donc une alimentation intensive. Mais la digestion des fortes rations d’avoine impose à l’estomac et à l’intestin un travail fonctionnel considérable ; il sera d’autant plus grand que l’avoine aura été mal triturée, mal préparée dans les premières voies digestives, soit que le cheval ait avalé trop rapidement son avoine sans la mastiquer suffisamment, soit que ses tables dentaires aient été en mauvais état.

Quand ce régime alimentaire intensif est continué pendant trop longtemps, il entraîne une fatigue des muscles lisses qui constituent en partie les parois de l’intestin et commandent sa contraction ; l’intestin fatigue à la manière du muscle par excès de fonctionnement. Ce degré de fatigue apparaît plus ou moins hâtivement sur les individus suivant la puissance fonctionnelle de leurs organes digestifs. Il se manifeste rapidement chez ceux qui ont un intestin délicat par suite d’une atteinte aiguë antérieure, ainsi que chez les chevaux surmenés, dont le système nerveux général est affaibli.

Les grains arrivent alors dans les réservoirs intestinaux, qui n’ont plus la puissance fonctionnelle suffisante pour les élaborer, pour les transformer en une bouillie alimentaire absorbable et assimilable. Ils agissent à la façon de corps étrangers et, par leur contact, irritent la muqueuse intestinale, qui s’enflamme lentement, progressivement ; puis ils sont rejetés à l’extérieur, et on les retrouve presque entiers dans les crottins. L’entérite chronique s’édifie ainsi chez les suralimentés.

L’effet devient cause à son tour, et les symptômes fonctionnels s’aggravent. Le cheval refuse alors de manger les aliments qu’il ne peut plus digérer. Son appétence pour l’avoine diminue ; il maigrit, baisse d’état, surtout si les effets déprimants du travail excessif viennent se surajouter à ceux de l’alimentation insuffisante. On dit qu’il est « brûlé  », « sucé  » par l’avoine.

Nous n’avons pas à faire ici le tableau clinique de ces chevaux affectés de troubles gastro-intestinaux consécutifs à une suralimentation trop prolongée à l’avoine. Il est malheureusement trop connu.

L’état des crottins est un signe très sûr et très précieux qui révèle l’intégrité de la fonction digestive. C’est pourquoi il doit être consulté chaque jour. Bien longtemps avant que les autres symptômes d’irritation intestinale apparaissent, les crottins indiquent par leur forme, par leur grosseur, par leur consistance, par leur composition, par leur couleur, par leur odeur, que l’intestin commence à se fatiguer. Ce sont là des caractères qui sont d’une appréciation facile et qui ne trompent pas. Il ne suffit pas seulement de regarder de loin les excréments d’un cheval pour s’assurer du fonctionnement de son intestin : parfois un simple mash suffit pour rendre une consistance et un aspect normaux à ses crottins, alors même que ce palliatif est resté sans effet sur l’entérite commençante. Il faut aussi écraser ces excréments et voir si leur contenu est bien digéré, s’ils ne renferment pas, en proportion anormale et variable suivant les individus (c’est surtout par comparaison avec les selles antérieures que l’on peut se rendre compte des modifications), des débris de fourrage non digérés et surtout des grains d’avoine intacts. A ce propos, nous ferons remarquer que certains chevaux digèrent difficilement les glumelles du grain qui sont rejetées dans les excréments ; à première vue on pourrait croire que le cheval ne digère pas son avoine, cependant, si on procède à un examen plus minutieux, on s’aperçoit que ces glumelles ne contiennent plus d’amande.

Une autre cause d’inflammation gastro-intestinale, d’inappétence etde mauvais état, est le doping, par administration longtemps continuée de produits médicamenteux irritants. Les excréments acquièrent souvent dans ces cas-là une odeur particulière, repoussante ; l’entérite persiste toujours longtemps.

La prophylaxie de ces affections gastro-intestinales, dont nous venons d’exposer la genèse, est simple et réside tout entière dans la stricte observation des principes d’hygiène alimentaire que nous avons exposés antérieurement : réduire la durée des périodes d’alimentation intensive ; éviter de donner, surtout d’une manière continue, de trop fortes rations d’avoine ; à une partie de celle-ci, substituer le maïs, le sucre, les aliments mélassés, les aliments gras ; donner des mashes, d’autant plus fréquemment que l’alimentation est plus forte et plus irritante.

Le traitement est variable suivant les cas. Quand l’irritation gastro-intestinale est accusée et s’accompagne de fièvre, quand l’inappétence et l’entérite sont sous la dépendance du surmenage général ou consécutives à un doping prolongé, il est indiqué d’arrêter radicalement le cheval dans son travail. On traitera les accidents aigus par les calmants (teinture d’opium), les émollients, le lait, etc. (Voy. Entérite). Les purgations répétées au sulfate de sonde et l’administration prolongée d’alcalins (bicarbonate de soude et sel de nitre) dans des mashes émollients, désinfecteront l’intestin, modifieront favorablement l’état de sa muqueuse et aideront à l’élimination par les reins des produits toxiques. Ensuite le cheval sera mis au pré.

L’herbe, surtout si elle est nouvelle, est de tous les aliments celui qui à l’influence la plus heureuse sur l’intestin surmené. Elle contient des matériaux nutritifs d’une digestion très facile ; elle renferme de l’eau en abondance, qui a une action émolliente sur l’intestin ; elle remplit les réservoirs de celui-ci, les dilate, circonstance favorable à la digestion. En un mot, le vert agit sur l’intestin comme cataplasme adoucissant et nutritif. Le cheval sera laissé exclusivement à ce régime de l’herbe durant un temps plus ou moins long. S’il est mis au pré à l’automne, lorsque l’herbe est peu abondante, il est nécessaire de le nourrir à l’écurie : on lui donnera du fourrage sec de bonne qualité (foin ou luzerne), autant qu’il voudra en manger, et des mashes d’avoine et d’orge cuites.

Quand l’inappétence est relative, quand la baisse d’état est liée à un certain degré d’irritation gastro-intestinale relativement peu accusé — ce qui s’observe si fréquemment chez de trop nombreux pensionnaires des écuries d’entraînement — le travail peut encore être continué, mais assez réduit surtout durant les périodes de « crises ». Celles-ci coïncident presque toujours avec l’augmentation du travail, avec toutes les causes qui exaltent l’irritabilité du sujet ou qui provoquent une déperdition nerveuse, chaleur, voyages, etc. Ces crises se révèlent généralement par l’inappétence assez accusée surtout pour les grains, avec rejet d’excréments petits, durs et secs, ou au contraire diarrhéiques. Il est indiqué alors de purger le cheval durant plusieurs jours consécutifs avec du sulfate de soude à doses moyennes (200 à 300 grammes), lequel provoque la purgation sans irriter l’intestin et agit en outre comme désinfectant intestinal ; le traitement sera continué jusqu’à ce que les crottins soient redevenus plus mous et plus gros ou au contraire plus fermes et plus consistants.

Les mashes sont excellents pour ces chevaux. Il en existe de très nombreuses formules. Celle que nous avons indiquée en parlant du rationnement des chevaux à l’entraînement (Voy. p. 139) est une des meilleures et des plus usitées. Les barbotages simples, composés d’avoine ordinaire ou mieux concassée, de son, de farine d’orge et de graine de lin décrevée, peuvent servir d’excipients, de véhicules pour l’administration des sels alcalins ; mais ils sont loin d’avoir la même action émolliente et nutritive que les mashes.

On peut aussi recourir au riz cuit, aux pommes de terre cuites broyées et mélangées de farineux, de son et d’avoine ou d’orge cuite. Le premier surtout est très nutritif et d’une digestion facile. Nous avons constaté une véritable transformation d’état, chez plusieurs sujets brûlés par l’avoine, à la suite de l’alimentation au riz assez longtemps continuée.

Le régime exclusif des mashes (mashes ordinaires, pommes de terre cuites, etc.) ne doit être prolongé que durant un laps de temps assez restreint, sans quoi il dépasserait le but à atteindre : l’action adoucissante des aliments cuits et de la graine de lin sur les parois gastro-intestinales réduisant encore leur contractilité et leurs aptitudes digestives. Aussi, dès que la « crise » semble disparue, quand l’appétit revient, et surtout quand les crottins ont repris leur aspect normal (consistance, grosseur et forme), il est indiqué de remettre le cheval progressivement au régime sec. Durant quelques jours, on ne donnera plus qu’un mash au repas du soir, et, dans la journée, on distribuera plusieurs repas de grains ; puis le mash du soir ne sera plus donné que tous les deux jours, puis que tous les quatre ou cinq jours, et enfin l’animal sera soumis au régime commun.

Mais le cheval, momentanément guéri, exigera toujours une surveillance constante et des soins particuliers d’hygiène alimentaire. C’est surtout par la variété des aliments, par la multiplicité des repas que l’on arrivera à le maintenir dans un état qui permettra la continuation du travail d’entraînement. Le maïs, moins excitant que l’avoine, donne parfois des résultats excellents ; il peut être substitué à la totalité de la ration d’avoine. Et, à la moindre alerte, dès que l’état des crottins se modifie, dès que l’appétit baisse tant soit peu, il faudra recourir immédiatement aux alcalins, aux purgatifs salins, au sulfate de soude surtout qui est le meilleur désinfectant intestinal, et au régime alimentaire que nous venons d’indiquer, plus ou moins atténué suivant l’intensité des symptômes observés.

On a beaucoup vanté l’emploi des condiments pour les chevaux « petits mangeurs » et qui souffrent d’une irritation intestinale chronique. On trouve dans le commerce des poudres spéciales, constituées par le mélange de divers végétaux amers aromatiques, et qui sont d’un usage assez répandu dans les écuries d’Angleterre. Nous conseillons de n’employer ces diverses substances qu’avec précaution et à petites doses, afin de ne pas irriter davantage l’intestin. On pourra recourir de préférence à la poudre de gentiane, qui n’a pas les mêmes inconvénients, car c’est un amer pur ; on en donnera une cuillerée à soupe dans la ration du soir. Enfin on peut activer l’appétit par l’administration de produits qui agissent sur le système nerveux et sur la nutrition générale. La formule suivante nous a donné de bons résultats dans certains cas :
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Chaque jour, en électuaire (mélanger ces poudres au miel et ajouter de la poudre de réglisse jusqu’à consistance pâteuse, puis administrer sur la base de la langue du cheval).

A ces chevaux, il sera toujours bon de donner une forte ration de fourrage de bonne qualité. Nous avons dit antérieurement le rôle que jouait le fourrage dans l’intestin ; ici il est particulièrement indiqué, car il dilate mécaniquement celui-ci, excite la contractilité de ses fibres, empêche sa rétraction, cause si fréquente d’inappétence.

On devra surveiller l’abreuvage avec grand soin ; on laissera de l’eau en permanence à la disposition du cheval et, malgré cela, on lui présentera le seau avant et après chaque repas. Si on constate qu’il boit insuffisamment — ce qui arrive encore assez fréquemment — il ne faudra pas hésiter à lui administrer l’eau de boisson soit à la seringue, soit à la bouteille, à la manière d’un breuvage.

Il arrive souvent que, malgré tous ces soins, l’emploi répété des purgatifs, le régime varié et prolongé, l’appétit de ces chevaux affectés d’inflammation ancienne du tube digestif reste irrégulier et faible. On pourra alors recourir au régime que nous allons indiquer comme étant celui qui convient le mieux aux chevaux dont le mauvais état est sous la dépendance d’un système nerveux trop excitable.

Mauvais état dû à la nature du tempérament. — Nervosisme excessif. — Hystérie. — Ils sont nombreux dans la race pure, ces individus nerveux, irritables, ces perpétuels agités qui se dépensent sans cesse en mouvements le plus souvent inutiles et qui sont d’un entretien si difficile. Ils sont la terreur des entraîneurs, en raison même des soins qu’ils exigent, soins qui restent malheureusement trop souvent stériles pour leur mise en état.

Le nervosisme de ces individus se caractérise par l’exagération de l’activité réactionnelle des cellules, dès tissus, des organes, par une augmentation accusée du pouvoir réflexe. A une excitation donnée, même normale, physiologique, la cellule, le tissu, l’organe intéressé répond par une réaction anormale, excessive. La moindre impression se traduit chez eux par des manifestations organiques multiples : agitation, sudation, expulsion fréquente d’excréments diarrhéiques. Il en résulte une dépense d’influx nerveux continue et considérable, ainsi qu’une dénutrition, qu’une désassimilation permanente. On sait que, de toutes les fonctions organiques, la fonction digestive est celle qui est le plus sous la dépendance du système nerveux central, du système nerveux volontaire : l’action d’une émotion vive sur la digestion est très connue, de même l’influence d’une préoccupation, d’une impression désagréable sur l’appétit, etc. Or, chez ces véritables névrosés, à mesure que s’affirme leur tempérament nerveux, les impressions sont continues, anormales, excessives, ainsi que nous venons de le dire, et elles se répercutent sur l’appareil digestif. Le cheval est impressionné par les moindres bruits, ou au contraire par le silence absolu, par l’isolement dans son box cellulaire ou au contraire par la vue, les mouvements, la rentrée, la sortie de ses compagnons d’écurie dans les box à claires-voies... ; il s’arrête de manger, écoute, tourne dans son box, s’agite. S’il est en période de digestion, les impressions nerveuses qu’il perçoit, anormalement développées, retentissent sur le système nerveux animal qui préside à la digestion et modifient celle-ci ; l’élaboration des aliments ingérés se fait mal, les sucs intestinaux sont sécrétés en quantité considérable, les contractions intestinales deviennent excessives ; une véritable purgation physiologique s’établit ; l’absorption des matériaux nutritifs est alors infiniment réduite, tandis que les matières alimentaires mal digérées irritent peu à peu l’intestin par leur contact. A la longue, l’estomac, l’intestin, dont les fibres musculaires sont en perpétuel état de contraction, se rétractent, et cette rétraction finit par devenir permanente [l’un de nous a constaté à l’autopsie d’une jument de pur sang qui était de son vivant d’une impressionnabilité excessive, une véritable hystérique, une rétraction considérable de l’estomac et de l’intestin grêle, dont les parois semblaient comme durcies ; d’ailleurs cette rétraction de l’intestin grêle peut être d’ordre pathologique et due à la multiplication d’origine néoplasique de ses fibres musculaires]. Cet état de contraction permanente, de rétraction des parois stomacales et intestinales devient cause à son tour et réduit encore l’appétit et l’aptitude digestive de l’animal.

Chez certains chevaux, le nervosisme, l’irrégularité de l’appétit, le mauvais état semblent s’établir progressivement à la suite d’inflammation gastro-intestinale due généralement à une alimentation trop intensive ou à des vers. On est en droit de se demander, dans ces cas-là, si le mauvais état est sous la dépendance de l’impressionnabilité nerveuse excessive, ou si au contraire celle-ci est la conséquence des altérations digestives. Cette dernière hypothèse semble être véritable ; il est évident que ces chevaux sont des nerveux, mais le fonctionnement défectueux de leurs organes digestifs, rendant l’absorption de matériaux nutritifs insuffisante, appauvrit l’organisme, affaiblit le système nerveux volontaire et rend son action frénatrice sur le système nerveux de la vie animale, sur les réflexes organiques, moins intense et moins efficace, ce qui contribue à augmenter l’excitabilité réflexe, comme cela s’observe si fréquemment chez les neurasthéniques humains, ou chez les malades, chez les anémiés. Et ce qui le prouve, c’est que, lorsque ces chevaux ont été par une diététique rationnelle remis en état, leur nervosité s’atténue grandement.

Quoi qu’il en soit, toute cause de déperdition nerveuse. toute action excitatrice quelconque a pour conséquence, chez ces individus nerveux, hystériques, névropathes, une désassimilation très active, une consommation anormale de matériaux nutritifs et une réduction de l’appétit. Le calme, un régime alimentaire et de travail régulier permettent de les avoir à peu près en état ; mais, dès qu’une cause d’excitation intervient, le travail plus violent, les voyages..., l’appétit disparaît, la baisse d’état survient rapidement.

Il est à remarquer que beaucoup de ces chevaux boivent très peu et marquent aussi peu d’appétence pour les boissons que pour les aliments.

Le régime à préconiser doit s’inspirer des causes même qui déterminent l’amaigrissement. Il faut soigner d’abord le système nerveux, le « moral » de ces chevaux.

On évitera pour eux toute cause d’excitation et surtout les longs déplacements en chemins de fer, qui leur sont funestes.

Généralement l’isolement en box cellulaire ne leur convient pas : on devra les mettre dans l’écurie de box à claires-voies que devrait posséder tout établissement d’entraînement, et on évitera de les y laisser seuls, alors que leurs compagnons d’écurie sont sortis. Si le travail en groupe les excite davantage, on leurs donnera leurs galops isolément, au début de l’entraînement surtout.

On appliquera les différents procédés de physio et de mécanothérapie, dont nous parlons ailleurs (Voy. Soins à donner aux membres) pour calmer le système nerveux.

De tous ces moyens, l’hydrothérapie est sans conteste le plus efficace. L’entraînement à la nage (Voy. plus loin) serait par conséquent indiqué pour ces chevaux. Si on ne peut y avoir recours, on traitera par les grands bains, les lotions générales froides ou tièdes (suivant les saisons), qui seront donnés à la rentrée du travail. Ensuite les chevaux seront vigoureusement frictionnés et massés. Les frictions sèches pourront être renouvelées au pansage du soir et suivies d’onctions légères et étendues avec un mélange calmant, huile camphrée par exemple. Les bains de vapeur conviendraient également. Il serait à souhaiter que des établissements d’hydrothérapie perfectionnés soient installés dans les grands centres d’entraînement ; ils rendraient de signalés services dans le traitement de tous ces névropathes, qui deviennent de plus en plus nombreux parmi les chevaux de course.

Le régime alimentaire sera aussi varié que possible. Les repas seront multipliés et distribués toujours aux mêmes heures. L’avoine sera donnée de préférence concassée ou aplatie, car dans cet état de division elle est d’une digestion plus facile. On tentera de substituer à tout ou partie de la ration d’avoine du maïs concassé, qui est moins excitant. A la ration de grain on ajoutera du gros son sec ; les chevaux le mangent d’autant plus volontiers qu’il est plus gros. On additionnera le mélange grains et son de graine de lin sèche et surtout de carottes très finement coupées, de vert ou de salade (pissenlit) haché menu. Les repas seront peu abondants. Chaque repas comportera 1l,5 à 2 litres de grains concassés, 1 litre de son, une cuillerée à soupe de graine de lin sèche, une bonne jointée de salade ou de vert haché, ou bien trois ou quatre carottes coupées fin. Si le cheval accepte un aliment sucré, on le donnera soit à part, soit mélangé à la ration sus-indiquée, suivant que le cheval le mangera mieux. On distribuera ainsi quatre à cinq de ces repas dans la journée. A chaque repas de grain doit correspondre un repas de fourrage (2 livres environ par repas, sauf pour celui du soir, où la ration sera doublée). Tout foin délaissé et piétiné par le cheval sera enlevé. Ce fourrage, toujours d’excellente qualité (souvent les chevaux à appétit délicat préfèrent la luzerne ou le sainfoin grossier) sera arrosé d’eau salée. On peut même laisser un bloc de sel gemme en permanence dans le box.

On pourra tenter d’ajouter des condiments à la ration de grain (gentiane, poudre d’absinthe, quinquina, anis, fenouil, cumin, menthe, cannelle, gingembre). Il est à craindre que ces poudres, à odeur plus ou moins prononcée, ne dégoûtent le cheval de ses aliments. De plus elles sont toutes plus ou moins irritantes pour l’intestin. Nous conseillons surtout une cuillerée à soupe de poudre de gentiane dans la ration de grains du soir, si toutefois le cheval veut bien l’accepter. Les alcalins (bicarbonate de soude, sulfate de soude) sont indiqués de temps à autre. On peut y associer du phosphate de chaux (10 grammes) et du phosphate de soude (5 grammes).

Il faudra veiller à ce que le cheval boive en suffisance. Nous avons dit qu’il marquait fréquemment la même répugnance pour les boissons que pour les aliments. On lui présentera à boire avant et après chaque repas. S’il refuse toute boisson, on pourra lui administrer celle-ci comme un breuvage, à la seringue, ou à la bouteille. Il faut bien savoir, en effet, que l’eau est aussi utile que l’aliment pour sa mise en état.

Ces soins sont évidemment fort minutieux et très astreignants ; mais, quand ils sont appliqués judicieusement et avec esprit de suite, les résultats qu’ils donnent dédommagent amplement des peines qu’ils ont coûtées.

Vers. — Quand un cheval maigrit, baisse d’état sans cause apparente, alors que son appétit reste normal et que ses crottins gardent à peu près leur aspect ordinaire, il faut de suite penser aux vers intestinaux. Nous traiterons plus loin (Voy. Maladies de l’appareil digestif) des signes par lesquels l’helminthiase intestinale se révèle et du traitement à lui opposer.

Troubles de la nutrition générale. — Maladies chroniques et affections organiques. — Ces maladies troublent les fonctions, augmentent les besoins de l’organisme, modifient la nutrition générale, ralentissent ou diminuent l’assimilation par les tissus des matériaux nutritifs, ou au contraire activent la désassimilation de la substance de ces tissus, etc.

Telles sont les maladies chroniques du cœur, des reins, l’anémie infectieuse, la morve, la tuberculose, les tumeurs, etc. Ces maladies sont heureusement rares chez les chevaux de pur sang, surtout chez les jeunes animaux.

Cependant, lorsqu’on voit un cheval qui, tout en mangeant bien, maigrit, reste en mauvais état malgré des soins attentifs, on doit d’abord rechercher si cet état n’est pas dû aux causes ordinaires, mauvaise hygiène, altération des dents ou des organes digestifs, vers, etc.

Lorsqu’on aura éliminé ces causes, on devra songer aux affections précitées, auxquelles nous devons ajouter les reliquats des affections gourmeuses. Le vétérinaire pourra parfois, par l’auscultation, déceler la présence d’une lésion organique du cœur ou des poumons qui expliquera l’amaigrissement. Les chevaux qui ont le cœur pris, forcé, les vieux cardiaques surtout, les chevaux emphysémateux, poussifs, sont souvent atteints de troubles de la nutrition.

Si le vétérinaire ne trouve pas là la cause déterminante de l’amaigrissement, il analysera les urines et trouvera quelquefois dans celles-ci de l’albumine, du sucre, indiquant une lésion rénale ou nerveuse, qui expliquera la dénutrition. Chez tous les surmenés, les urines sont très riches en phosphates et contiennent fréquemment du sucre. Enfin, si on croit à l’existence de la morve ou de la tuberculose, le vétérinaire pourra malléiner ou tuberculiner le cheval et assurer son diagnostic. De même que, si l’animal est porteur de tumeurs cancéreuses, on peut, dans certains cas, déceler par une exploration minutieuse l’existence de ces tumeurs.

Il faut savoir aussi que la gourme peut parfois laisser comme reliquats des abcès profonds, à évolution très lente, qui sont supportés par les tissus, mais qui intoxiquent peu à peu l’organisme et provoquent l’amaigrissement du cheval qui en est porteur. Généralement, le pus finit par fuser entre des plans musculaires et provoque une infection générale, ou bien se fait jour au dehors ou dans une des grandes cavités splanchniques ; dans ce dernier cas, la mort survient par péritonite ou pleurésie purulente.

Il est inutile d’ajouter que, lorsque le mauvais état d’un cheval a été reconnu devoir être attribué à l’une de ces causes, il ne faut pas songer à traiter un tel sujet, qui sera retiré de l’entraînement immédiatement. Ce n’est guère que dans le cas d’affections organiques, maladies du cœur, des poumons, des reins, constatées sur une poulinière, qu’on peut essayer, en traitant la maladie causale, d’améliorer l’état général.

 


 







CHAPITRE III

HYGIÈNE DU TRAVAIL

§ I. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA PHYSIOLOGIE DU TRAVAIL MUSCULAIRE ET DE L’EFFORT.

Pour avoir une idée exacte des modifications progressives que le travail d’entraînement imprime à l’organisme, pour bien comprendre la nature des troubles que des méthodes de travail irrationnelles provoquent dans le fonctionnement de l’économie, il est nécessaire de connaître la source de l’effort, l’origine et la genèse du travail musculaire qui détermine la translation de la masse, à une vitesse plus ou moins grande suivant son intensité.

Quand un cheval s’arrête à la fin d’une course ou d’un galop d’exercice, on voit son flanc battre plus ou moins vite, ses naseaux se dilater, sa peau se couvrir de sueur, et parfois même on peut saisir au-dessus du coude gauche des battements plus précipités que ceux qu’imprime aux côtes la respiration et qui révèlent l’accélération des mouvements cardiaques. Tous ces symptômes, toutes ces manifestations fonctionnelles d’un organisme en travail ne sont que le reflet extérieur des phénomènes complexes qui s’accomplissent dans la trame même des tissus, des muscles. Ce sont ces phénomènes intimes, ces réactions cachées, productrices de l’effort, que nous allons expliquer.

Lorsque le nerf apporte au muscle l’excitation, véritable ordre de mouvement, le muscle se contracte, se raccourcit, mobilise ou immobilise un os, bande ou détend un ressort articulaire, suivant le rôle auquel il est préposé dans l’impulsion. Dans tous les cas, il produit un effort, un travail. L’énergie nécessaire pour accomplir ce travail ne se crée pas. En vertu de la loi absolue sur la conservation de l’énergie, elle doit être engendrée par quelque chose. Elle provient en effet d’une réaction chimique, d’une véritable combustion qui s’accomplit dans le muscle : l’oxygène provenant de la respiration et amené par le sang brûle une substance éminemment combustible contenue dans les muscles, un sucre de nature un peu particulière, le glycogène. Cette combustion engendre de l’énergie chimique, laquelle se mue, se transforme en énergie dynamique. Ainsi toute production d’énergie vivante, d’effort mécanique, trouve nécessairement sa rançon dans une dépense contemporaine d’énergie chimique. Les belles expériences des physiologistes Claude Bernard, Chauveau, Kaufmann, etc., ne laissent aucun doute à cet égard. Chauveau a montré expérimentalement qu’un muscle en travail consommait trois ou quatre fois plus d’oxygène qu’à l’état de repos.

On a longtemps discuté sur la nature du combustible que le muscle emploie pour la création de son énergie propre. Il est surabondamment prouvé aujourd’hui que la glycose est l’aliment immédiat et exclusif des combustions intramusculaires et de la force qu’elles engendrent. C’est ainsi que Chauveau, poursuivant les expériences citées plus haut, a établi que le muscle qui se contracte consomme trois fois et demie plus de glycose que lorsqu’il est à l’état de repos. En rapprochant ce chiffre de celui fourni par la consommation d’oxygène, on trouve un accord presque absolu dans la dépense du comburant et du combustible, du gaz et du sucre.

La glycose s’accumule dans les muscles pendant la période de repos, sous forme de glycogène. Ce charbon ou cette essence du moteur animal provient des aliments, et il est formé en grande partie dans le foie. On a pensé qu’en donnant du sucre en nature au cheval ses organes glycogéniques, foie et muscles, le transformeraient facilement et rapidement en glycogène, et qu’on accroîtrait ainsi presque instantanément la réserve de combustible de l’organisme. C’est là le principe de l’alimentation sucrée.

Mais il peut arriver que, sous l’influence d’un travail intense surtout prolongé, ou d’une alimentation insuffisante, le glycogène vienne à faire défaut. C’est alors que la graisse de l’organisme s’oxyde imparfaitement et se transforme en glycose pour les besoins du muscle. « Nous sommes ainsi conduit à considérer les graisses de l’organisme comme un vaste réservoir d’énergie, un véritable accumulateur prêt à livrer le potentiel glycose réclamé par les exigences de l’activité musculaire » (Laulanié).

Enfin, si le travail devient exagéré en intensité et surtout en durée, il arrive un moment où l’énergie chimique engendrée par la combustions du glycogène et des graisses devient insuffisante pour produire toute l’énergie dynamique, tout l’effort nécessaire ; le muscle brûle alors sa propre substance, les matières albuminoïdes ou azotées qui le forment ; il est comparable à un homme qui, n’ayant plus de combustible pour se chauffer, démolit sa propre maison, en retire les poutres pour entretenir son feu.

Telle est la source, l’origine de l’énergie contractile qui permet au moteur de se mouvoir. Mais, avant d’entrer plus avant dans le vif du sujet, remarquons l’harmonie admirable qui règle, dans le seul système musculaire, les besoins et les moyens, la demande et l’offre. On ne peut jamais montrer assez ce rôle immense, si multiple, si divers, du système nerveux, que nous voyons ainsi régler d’une manière insensible, dans la profondeur des tissus, la combustion, en la subordonnant à l’effort à produire.

Ainsi donc la contraction musculaire, l’effort naît d’une combustion. Or le mouvement n’est produit et entretenu que par une succession de contractions musculaires. Nous sommes donc amenés à parler des modifications apportées à l’étendue et à l’intensité de la contractilité du muscle par cette série d’excitations successives.

La répétition des contractions détermine une diminution dans la puissance et dans l’étendue du raccourcissement du muscle. Il va de soi aussi que la contraction sera d’autant moins étendue que la résistance à vaincre, que l’effort, que la charge sera plus considérable. Ce sont là des faits d’observation courante, qui caractérisent la fatigue et qui ont été démontrés scientifiquement par les physiologistes.

A quoi tient donc cette fatigue, c’est-à-dire cette diminution de la contractilité musculaire ? Elle reconnaît deux causes principales, que nous allons examiner : l’épuisement nerveux d’une part, un empoisonnement du muscle d’autre part.

On peut comparer le système nerveux à un accumulateur qui se déchargerait peu à peu à chaque secousse qu’il envoie dans le muscle. A la longue, l’influx nerveux de plus en plus réduit, n’engendre plus que des contractions de plus en plus faibles. D’autre part, l’autre cause de fatigue agissant, la propriété contractile du muscle est moins accusée, et des excitations nerveuses plus violentes sont nécessaires pour l’impressionner. C’est ainsi qu’un physiologiste italien, Mosso, a montré expérimentalement que l’effort de la volonté va grandissant avec la fatigue. On comprend aisément que le maximum d’effet mécanique ne peut être obtenu que par des excitations motrices d’autant plus intenses et au prix d’un effort cérébral d’autant plus puissant que les agents d’exécution sont plus imparfaits. A ce propos, nous ferons remarquer que l’amplitude de la contraction musculaire n’est pas illimitée ; elle augmente bien avec l’intensité de l’excitation nerveuse, mais elle s’arrête à un maximum qu’elle ne dépasse pas. C’est ce maximum qu’on doit s’efforcer d’atteindre par l’entraînement,

L’autre cause de la fatigue, ou tout au moins de la diminution de la contractilité musculaire, est d’origine chimique. La combustion incessante et plus ou moins intense que réclament les contractions répétées laisse des résidus, les cendres de ce feu vital, dont le muscle se débarrasse en les rejetant dans le torrent circulatoire. Ces produits de déchet sont ainsi portés par le sang jusqu’aux organes dépurateurs. Les uns gazeux, l’acide carbonique surtout, sont éliminés par les poumons ; les autres solides, acides lactique, paralactique, etc., sont éliminés par la peau et les reins. Mais, si les organes dépurateurs ne fonctionnent pas assez rapidement, ces produits restent dans le sang et dans les muscles ; ces derniers se chargent ainsi de substances dites fatigantes, douées de propriétés toxiques. On peut aisément se rendre compte de l’existence de ces poisons musculaires et de leur rôle néfaste sur la contractilité. Il suffit de prélever sur un cadavre des muscles en état de fatigue, d’en faire un extrait aqueux et de l’injecter dans les veines d’une grenouille ; on détermine ainsi chez cet animal un état de fatigue artificielle tout à fait analogue à la fatigue spontanée. On peut aussi transfuser le sang d’un chien épuisé par un travail excessif à un autre chien bien portant ; celui-ci offre rapidement les apparences de la fatigue, et ses muscles ne peuvent plus se contracter. Réciproquement, on fait disparaître la fatigue en injectant dans les veines d’un animal fatigué une solution étendue de sel marin, qui produit un véritable lavage du sang et des muscles. Les injections de sérum artificiel sont donc indiquées chez les animaux fatigués ou surmenés.

La chaleur exagérée diminue aussi la contractilité du muscle en coagulant sa substance ; les muscles se contractent alors et ne peuvent plus se relâcher. C’est ce qui se produit dans les organismes surmenés, chez les animaux forcés, dont la température interne dépasse souvent 42°.

Tels sont les phénomènes intimes, les réactions chimiques et biologiques qui se produisent dans la trame des muscles et qui engendrent l’effort. Voyons maintenant le retentissement sur tout l’organisme de ces phénomènes chimiques et mécaniques qui ont leur siège dans les muscles.

Lorsque le cheval est en mouvement, marche, trotte, galope, saute, tous ses muscles fonctionnent, se contractent et se détendent alternativement ; ils consomment par conséquent une quantité de combustible d’autant plus grande que l’effort à produire, c’est-à-dire la masse à déplacer et la vitesse à fournir, est plus considérable. Le travail exige donc un apport plus grand de matériaux nutritifs, une alimentation plus abondante, une élaboration et une assimilation plus parfaites. C’est ainsi que le travail augmente l’appétit et améliore l’état du cheval.

L’oxygène nécessaire à la combustion du glycogène ainsi assimilé par l’économie est fourni par la respiration, et c’est encore la respiration qui expulse au dehors, dans l’air libre, l’acide carbonique produit par la combustion. L’oxygène dépensé et l’acide carbonique formé seront en quantité d’autant plus considérable que l’effort à produire sera plus grand. La respiration devra donc s’accélérer d’autant plus que la masse à déplacer sera lourde, que la vitesse à produire sera grande. Et le sang, qui est l’intermédiaire obligé de ces échanges, devra non seulement apporter plus rapidement l’oxygène, mais enlever plus vivement l’acide carbonique, éliminer plus vite des déchets plus nombreux formés par une combustion plus active. Alors le cœur est obligé de battre plus rapidement. En outre, les organes éliminateurs, reins, peau, doivent expulser des poisons plus abondants (c’est ainsi qu’on a remarqué que les urines d’un animal fatigué avaient une toxicité beaucoup plus considérable que celles d’un animal sain).

La chaleur dégagée par cette combustion intérieure, qui a son siège, son foyer dans le système musculaire tout entier, est répartie par le sang dans toute l’économie et tend à élever la température intérieure de l’organisme. Plus la combustion est vive, active, et plus la chaleur dégagée est considérable, plus la température s’élève. Mais, en outre, les poisons élaborés par les muscles et versés dans le sang se répandent avec celui-ci dans tous les organes ; ils parviennent ainsi jusqu’au cerveau, où ils impressionnent les centres dits thermiques, lesquels sont régulateurs de la température interne. L’intoxication, l’empoisonnement de ces centres est une cause nouvelle de l’élévation de la température interne. Heureusement, le système nerveux veille et met tout en œuvre pour expulser au dehors, par rayonnement, la plus grande partie de cette chaleur formée. Il dilate les nombreux vaisseaux de la peau, qui se vascularise considérablement, et forme ainsi un vaste radiateur par où s’échappe une partie de la chaleur formée. En outre, le cours du sang dans les poumons s’accélère, les mouvements respiratoires se précipitent encore, car le contact du sang et de l’air pur entraîne non seulement les échanges gazeux dont nous avons parlé précédemment, mais tend à établir un équilibre de température entre l’air et le liquide sanguin et, par conséquent, abaisse la température de celui-ci et de l’organisme tout entier.

Ainsi devient évidente à nos yeux la relation absolue qui existe entre ces symptômes extérieurs et bruyants engendrés par le travail, accélération des grandes fonctions, sudation, fatigue, et les phénomènes intimes, cachés et discrets, qui s’effectuent dans la profondeur des muscles et produisent l’effort. Chacun de ces phénomènes organiques est solidaire des autres ; toute perturbation dans le fonctionnement d’un système, d’un organe, retentit sur le jeu des autres fonctions et entraîne un ralentissement du moteur. C’est ce que nous allons examiner.

Prenons un cheval qui, depuis longtemps, ne fait que des promenades au pas et envoyons-le sur 2000 mètres bon train. Le cheval part comme une balle, d’un galop qui semble léger et rapide, puis après quelques centaines de mètres ralentit peu à peu son allure, fait des efforts grandissants pour maintenir sa vitesse, enfin après 1000 ou 1200 mètres, s’arrête complètement essoufflé et ruisselant de sueur. Les indications qui précèdent permettent de comprendre aisément le trouble profond apporté au jeu des fonctions par ce galop intempestif. Au début de l’action, les excitations nerveuses qui commandent la contraction arrivent nombreuses et précipitées ; elles déterminent une combustion rapide du glycogène en réserve dans le muscle et surtout des graisses qui se sont accumulées pendant la longue période de repos. Cette combustion exige une quantité considérable d’oxygène ; alors la respiration et la circulation s’accélèrent pour pourvoir à ces besoins nouveaux ; leurs mouvements se précipitent, deviennent de plus en plus rapides, de moins en moins profonds ; mais, hélas ! les agents qui les actionnent sont « rouillés », manquent de force, le poumon se dilate mal, le cœur manque de puissance ; les mouvements respiratoires tendent de suppléer à leur manque d’ampleur par leur rapidité  ; ils ont beau se précipiter cependant, il arrive un moment où l’oxygène n’est plus suffisant pour entretenir cette combustion si active ; alors celle-ci s’éteint peu à peu, et le cheval ralentit. En outre, l’acide carbonique n’est plus complètement rejeté de l’organisme et, restant dans le sang, contribue à rendre la combustion intramusculaire plus imparfaite, en même temps qu’il intoxique la cellule vivante. Pas plus que l’acide carbonique, les autres produits de la combustion ne sont éliminés en entier ; ils fatiguent le muscle qu’ils rendent moins contractile ; ils fatiguent aussi le cœur, qui n’est qu’un muscle ; ralentissent ses mouvements et diminuent encore de ce fait les échanges ; ils empoisonnent ainsi tout l’organisme et, par leurs effets toxiques sur le cerveau, déterminent une élévation morbide de la température. Cette température interne s’élevant du fait de cet empoisonnement (cause morbide) et de l’exagération des combustions (cause naturelle), rend la contraction musculaire encore plus lente et plus difficile, par suite de son action propre sur la substance même du muscle, ainsi qu’il a été dit plus haut. Ainsi, dans cet organisme en détresse, des causes multiples et contingentes déterminent l’abolition de la contractilité musculaire et entraînent l’arrêt du cheval.

Ce n’est pas impunément que les diverses fonctions reçoivent des assauts aussi furieux ; il arrive souvent que des galops trop vites donnés à un organisme insuffisamment préparé ou manquant de résistance occasionnent des désordres graves et même irréparables dans un système organique (cœur forcé, pousse, etc.).

Par contre si, au lieu de donner à ce cheval un galop vite on le mène à une allure moins rapide, les fonctions s’accélèrent évidemment, mais elles suffiront aux demandes, aux besoins d’une combustion intramusculaire peu intense, et, peu après l’arrêt du cheval, elles reprendront facilement leur rythme normal. La température interne s’élèvera bien du fait de l’augmentation des combustions, mais elle ne sera pas influencée par des produits toxiques, qui, éliminés au fur et à mesure de leur formation, ne viendront plus empoisonner les centres thermiques.

Du fait de ce travail mesuré et progressivement croissant, l’excitabilité du système nerveux augmentera. Il constitue, en effet, un véritable accumulateur vivant qui se charge ainsi graduellement d’une électricité spéciale, l’influx nerveux ; et, au moment de l’effort, il distribue ce fluide aux muscles, sous forme d’excitations qui seront d’autant plus rapides et d’autant plus intenses que le potentiel en sera élevé.

Ce travail modéré, répété chaque jour, accoutume peu à peu les fonctions à cette sur activité passagère, adapte l’organisme à ce nouvel état physiologique que commande l’effort. L’augmentation de la puissance fonctionnelle d’un organe ne va pas sans un développement correspondant de celui-ci en vertu de l’axiome physiologique bien connu : la fonction fait l’organe. Ainsi le travail, en augmentant les besoins de l’organisme, en développe aussi les moyens ; et, sous son action, nous assistons à une évolution lente, progressive, continue, du moteur animal, qui s’adapte ainsi aux conditions de travail auquel il est destiné.

C’est évidemment sur le système musculaire que le travail exerce sa plus profonde empreinte. Les fibres musculaires se développent, se multiplient ; les muscles augmentent de volume et se débarrassent des substances inutiles qui entravent leur action, de la graisse en particulier ; ils deviennent plus gros, plus durs, plus secs et plus apparents, plus saillants à l’extérieur. Ceux qui sont préposés aux mouvements respiratoires prennent aussi du développement, de la puissance et se densifient. Il en est de même du cœur, qui n’est qu’un muscle à structure et à fonctions spéciales. Tandis que les organes d’impulsion, les muscles, augmentent de force et de puissance, les organes d’amortissement, os, tendons, articulations, deviennent progressivement plus résistants.

Fig. 15. — Le cheval Roi-du-Monde, devant une écurie de box cellulaires.
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A mesure que les « moyens » de l’organisme augmentent ainsi, on peut lui imposer des « besoins » plus grands, un travail plus fort, une vitesse plus considérable. Mais nous avons vu, en étudiant la contractilité musculaire, que les muscles possédaient une limite de contractilité qu’ils ne pouvaient dépasser, quelles que soient la perfection de fonctionnement des organes et l’intensité de l’excitation qui commande leur contraction. Et lorsque, par un travail progressif, on est parvenu à rendre les excitations nerveuses assez puissantes, les muscles assez développés pour donner leur limite d’intensité et d’étendue de contraction ; lorsque, par le même travail, les organes ont acquis un degré de fonctionnement qui leur permet de subvenir aux besoins de cette contraction limite, la machine vivante a acquis son rendement maximum ; le cheval est au summum de sa condition.


§ II. — DE LA CONDITION.

La condition, c’est la plus grande aptitude au travail ; c’est l’adaptation de l’organisme du cheval au plus violent effort que celui-ci soit susceptible de donner : c’est la dominante de l’utilisation du cheval. Elle confère à ce moteur animé la plénitude de ses facultés. Les muscles ont acquis alors leur plus fort développement, ses ligaments et ses tendons leur plus grand degré de résistance. Sa graisse inutile, qui pourrait l’alourdir en augmentant sa masse, a disparu ; reste seule celle qui constitue la réserve ultime de combustible. Son intestin est apte à élaborer rapidement les matériaux nécessaires à une vie plus intense des tissus. Ses poumons peuvent donner à ceux-ci tout l’oxygène demandé par leur combustion créatrice de la force et de l’effort. Son cœur est en mesure de faire circuler le sang suffisamment vite pour apporter aux tissus le surcroît de matériaux et d’oxygène que réclame une circulation plus active et enlever les produits de déchet, les scories formées. Ses appareils dépurateurs sont prêts à éliminer ceux-ci au fur et à mesure de leur production, afin qu’ils n’intoxiquent pas l’organisme. En un mot, toutes les fonctions, orientées vers un but unique, la production de l’effort, ont acquis leurs plus grandes aptitudes. Et au-dessus de ce mécanisme si bien ordonné, qui fait de l’organisme animal le plus merveilleux moteur que jamais esprit humain n’inventa, règne en maître le système nerveux, parvenu lui aussi à la suprême limite de ses facultés. Rapides et précipitées, ses excitations parviennent aux muscles et sont autant d’étincelles vitales qui commandent l’impulsion. Il relie toutes les fonctions entre elles et, véritable télégraphe organique, il transmet immédiatement aux autres les demandes, les besoins de l’une d’elles ; il harmonise, commande et régit tous ces admirables rouages du moteur animal.

Tel est le cheval en condition. Une telle perfection dans le jeu des fonctions ne peut être innée ou s’acquérir d’emblée. Chez les êtres organisés, aucune modification imposée par l’homme ou par la nature, aucune variation de la matière, des tissus, des organes ne peut se faire brusquement ; l’évolution physique ou fonctionnelle est toujours lente, graduée, continue. Or, l’effort violent, très vite ou longtemps soutenu, n’amène-t-il pas une perturbation profonde dans le jeu des organes, une modification fonctionnelle considérable dans l’organisme non préparé  ? Il faut donc, par une succession d’efforts progressivement croissants, habituer, accoutumer l’organisme à des modifications momentanées toujours plus accusées, l’adapter en quelque sorte à cet état physiologique particulier qu’entraîne, — ainsi que nous l’avons dit plus haut, — tout effort violent. Et c’est ce travail gradué, progressif, continu, qui constitue l’entraînement.

Qu’est-ce qui caractérise la condition ? Quels sont les signes qui permettent de la déceler ? On en admet généralement trois : l’aspect extérieur du cheval, l’état de la respiration et le degré de sudation après un galop vite.

William Day, dans son livre : Le cheval de course à l’entraînement, définit ainsi la condition : « Voici à quoi on reconnaît qu’un cheval est vraiment entraîné à point. Un des indices les plus importants, ce sont les naseaux ; après un galop, ils ne doivent se détendre que raisonnablement, et son flanc ne doit pas danser par trop ; il doit sous peu reprendre l’équilibre de son haleine. Sa sueur peut être abondante, même exagérée. Cela n’est pas un mauvais symptôme, au contraire ; souvent le cheval prêt sue davantage. L’essai est encore ce qu’il y a de plus sûr ; si l’animal est fatigué, il a besoin de plus d’ouvrage ; sinon on peut en conclure qu’il a atteint l’apogée de sa forme. »

L’aspect extérieur du cheval, son état, et surtout son développement musculaire constituent donc le premier signe qui indique sa condition. Les groupes musculaires qui concourent le plus activement à l’impulsion sont devenus très apparents, notamment ceux du bras, de la croupe, de la fesse, du rein et du dos. Certains de ces muscles forment des saillies plus ou moins accusées, particulièrement en avant et au-dessus du coude, à la partie inférieure de la fesse et parfois sur la croupe, juste au-dessus des hanches. Ces masses musculaires très apparentes, dures au toucher, sont séparées les unes des autres par de légers sillons, visibles surtout à l’encolure et sur les membres. Le volume du ventre s’est considérablement réduit, en raison dé la rétraction des organes digestifs et de la disparition de la graisse qu’il renfermait. La peau, qui a été le siège de sudations abondantes et d’une vascularisation active, est souple, mobile, peu épaisse, souvent couverte d’un poil fin et luisant. Le cheval dans son ensemble s’est considérablement allégé.

Mais cet indice, basé sur l’apparence extérieure, s’il indique d’une manière générale que le cheval est en travail, est incapable de déceler le degré de la condition. Tous ceux qui, par état ou par goût, par plaisir, s’occupent de l’entraînement du cheval de course, savent combien il est difficile de déterminer sa condition d’après son seul aspect extérieur. W. Day dit :
 « Rien n’est plus difficile à juger, et il faut être très expérimenté pour pouvoir le faire. Ici, la théorie, le seul guide des personnes qui ne sont pas intimement liées avec les secrets de l’écurie, est en désaccord complet avec la pratique. A notre sens, la condition est un des problèmes les plus difficiles à résoudre. »

Le degré de sudation après un fort travail est aussi peu probant. Il est trop sous la dépendance des agents extérieurs et aussi de l’excitabilité, de la nervosité du cheval. Tout le monde est fixé sur l’influence que peut avoir l’élévation de la température extérieure sur l’abondance de la sudation. On sait aussi que certains chevaux s’énervent plus facilement et suent davantage sous l’empire d’une simple excitation passagère, de la vue d’autres chevaux, etc. W. Day ne prêtait aucune attention à la sudation, et nous avons vu plus haut qu’il estimait même qu’un cheval prêt suait davantage. Nous pensons qu’il est dans le vrai, car l’abondance de la sudation explique le fonctionnement parfait de la peau ; l’élimination des produits de déchet dus à la combustion intramusculaire est plus complètement réalisée, et, en outre, l’organisme lutte plus efficacement contre l’élévation de la température interne, par suite de l’évaporation d’un liquide sudoral plus abondant. La nature de la sueur est plus importante à examiner que son abondance : chez le cheval en condition, la sueur est claire, limpide, d’une saveur à peine salée.

L’état de la respiration a été considéré jusqu’ici comme étant le meilleur critère de la condition. Après un galop vite, la respiration d’un cheval prêt, d’abord accélérée, reprend rapidement son rythme et sa fréquence normale. Au contraire, si le cheval n’est pas prêt, les mouvements respiratoires, qui sont de 16 à 18 à la minute chez l’animal au repos, s’accélèrent considérablement après un travail vite, atteignent 45 à 50 par minute, deviennent petits, saccadés ; le flanc bat tumultueusement, les naseaux sont dilatés à l’extrême, et ce véritable état dyspnéique persiste pendant un temps assez long : souvent une demi-heure et même une heure après le galop, la respiration n’est pas encore calme.

Si on explore le cœur, si on tàte le pouls, on trouve des modifications analogues. Les pulsations, au nombre de 38 à 40 chez l’animal au repos, deviennent précipitées après un galop vite et, chez le cheval en condition, atteignent le chiffre de 60 pulsations par minute, pour reprendre, quelques instants après, leur ampleur et leur fréquence ordinaires. Cependant les battements de cœur persistent, forts et accélérés, quelques minutes encore après que la respiration a repris son rythme normal. Si le cheval n’est pas prêt, le nombre des pulsations s’élève considérablement après le galop, atteint 80 à 100 par minute.

Nous avons dit longuement la relation qui existait entre ces signes extérieurs et le chimisme intérieur qui a engendré l’effort. Il est certain que ces signes, état de la respiration et du pouls après le travail, donnent des indications précieuses sur le degré de condition du cheval. Mais ce ne sont que des signes, et on connaît la fragilité de tels indices, dont l’importance, la valeur varient avec les facultés d’observation de chaque entraîneur.

L’un de nous a tenté de démontrer la relation qui existait entre la condition et l’élévation et la température interne. Nous avons dit précédemment que l’élévation de la température interne était due à deux ordres de phénomènes : d’une Part, la chaleur engendrée par une combustion plus active ; d’autre part, l’intoxication des centres thermiques du cerveau par les produits de la combustion incomplètement éliminés. Chez le cheval à l’entraînement, on peut rendre le premier de ces facteurs constant, en relevant toujours la température les jours où le cheval effectue à peu près le même travail, produit le même effort, en général son plus gros effort. Le second seul des facteurs est variable et doit donner la mesure de la condition, car l’hyperthermie morbide qui résulte de l’insuffisance des échanges et surtout de l’élimination incomplète des déchets de la combustion sera d’autant moins élevée que la perfection des échanges et de l’élimination sera plus assurée, par conséquent, que le cheval sera davantage en condition. Donc la température interne d’un cheval en travail s’élèvera d’autant moins après un effort violent que sa condition sera plus parfaite 12. Et sur le cheval entièrement prêt, arrivé au summum de sa condition, la seule hyperthermie que nous constaterons sera due simplement à la chaleur dégagée par la suractivité des combustions pendant l’effort.

Nous avons relevé régulièrement pendant trois mois la température après le travail de plusieurs chevaux en divers états de condition, et les résultats observés sont venus confirmer pleinement les données théoriques que nous venons de présenter.

Au début de nos expériences, ce sont les chevaux qui étaient en meilleure condition qui présentaient l’hyperthermie la plus faible après le galop. Chez tous ces chevaux, nous avons vu l’hyperthermie déterminée par l’effort, baisser progressivement, mais très lentement, à mesure que les chevaux étaient plus entrainés, par conséquent à mesure que leur condition était plus parfaite. Nous ne pouvons indiquer le degré d’hyperthermie minimum qui correspond au maximum de la condition, car il varie avec tous les chevaux et aussi avec l’état de la température extérieure ; en général, après un effort violent, 1 200 mètres vite par exemple, la température chez le cheval en condition reste aux environs de 38°,8.

Ce qu’il importe de considérer, c’est non pas cette température limite, mais la succession de températures prises sur le cheval pendant son entraînement, c’est-à-dire sa courbe de température. Tant que cette courbe descendra, le cheval sera insuffisamment prêt et aura à gagner par les galops. Donc le critérium de la condition sera donné pour chaque cheval, par la constance de la température prise après plusieurs galops sévères.

Il importe naturellement de relever la température après le même travail, autant que possible après un galop vite, car le cheval donne dans celui-ci son plus violent effort ; si on vient à augmenter la distance, le train restant le même, il n’y aura pas lieu de s’étonner de la légère ascension de température provoquée par cet effort plus violent ; après quelques galops sur cette distance, la courbe thermométrique redeviendra à nouveau descendante.

Il est une cause d’erreur qui peut fausser les résultats : c’est l’état de la température extérieure. En été, les chevaux effectuent leur travail le matin, à une heure où la température est souvent uniforme ; cette cause peut être alors évitée. En tout cas, il est bon d’en tenir compte et de ne pas comparer les résultats obtenus dans deux galops donnés par des températures extérieures très différentes.

La courbe de température n’étant que le reflet, l’image des modifications fonctionnelles imposées par l’effort, on peut donc suivre, grâce à elle, les progrès accomplis par le cheval pendant son travail d’entraînement, et on peut connaître dune façon à peu près certaine son degré de condition. Malheureusement on peut adresser un reproche à la méthode, c’est qu’elle est d’une application difficile en raison de l’irritabilité particulière des chevaux de course, lesquels ne se prêtent pas toujours volontiers à l’introduction du thermomètre dans le rectum.


§ III. — LE CHEVAL DE COURSE CONSIDÉRÉ AU POINT DE VUE DU MODÈLE.

Étude de mécanique animale.

 



Le modèle du cheval de course n’est pas tellement particulier qu’il exige une étude descriptive spéciale. Les beautés à rechercher dans sa conformation sont celles du cheval de selle en général ; nous n’avons pas à les rappeler ici. Cependant la nature même du travail qu’il est destiné à fournir impose à certains de ses organes locomoteurs une orientation et un développement un peu spéciaux, qui rendent plus parfaite l’adaptation de son organisme au rôle qu’il doit remplir. Ce sont ces beautés relatives que nous voulons décrire dans ce chapitre.

La dominante de l’utilisation du cheval de course, c’est en effet d’obtenir la plus grande vitesse possible sur une distance donnée. Faisant abstraction de l’influence du sang, de l’intensité et de la rapidité des excitations nerveuses qui commandent les organes locomoteurs pour ce but à atteindre, nous allons rechercher les particularités de conformation qui Permettent à la machine cheval de donner sa vitesse maxima.

Cette vitesse est la résultante de deux facteurs : amplitude et rapidité des foulées. Elle sera donc d’autant plus grande que les mouvements des membres seront plus étendus et plus rapides. Or ces deux composantes de la vitesse de translation de la masse du cheval varient en ordre inverse, et leur accroissement procède de dispositions anatomiques opposées.

L’amplitude des foulées augmente en effet avec la longueur des rayons articulaires et des muscles qui les actionnent (muscles à grande étendue de contraction) et aussi avec la stabilité de l’équilibre.

La rapidité des mouvements locomoteurs croît au contraire (nous avons dit que nous faisions abstraction de l’intensité des excitations nerveuses) avec la brièveté des rayons locomoteurs et des muscles qui les commandent, avec le développement en surface de ceux-ci (muscles à grande intensité de contraction) et aussi avec l’instabilité de l’équilibre du cheval.

Étant donné que, lorsqu’un de ces facteurs de vitesse augmente, par suite de la seule disposition anatomique, l’autre diminue fatalement, il importe avant tout de savoir quel est celui des deux qui croît davantage que l’autre ne décroît (car leurs variations sont inverses, mais non pas égales en sens contraire), par conséquent quelle est la conformation anatomique qui favorise le plus la vitesse. En d’autres termes, le cheval longiligne, bien équilibré, dont la disposition anatomique est favorable à l’étendue de contraction des muscles, à l’amplitude des mouvements des membres, est-il plus ou moins vite que le cheval bréviligne, moins bien équilibré, à rayons plus courts, à muscles moins longs, mais plus gros et plus puissants, dont les foulées sont moins étendues, mais plus rapides ? On ne saurait résoudre cette question d’une manière absolue par le seul raisonnement théorique, car elle comporte trop d’inconnues ; en outre des influences contingentes peuvent en modifier la solution. Les variations dans un sens ou dans un autre ne sauraient d’ailleurs être considérables, sans quoi le mécanisme de la machine cheval serait entièrement faussé, et le cheval de course deviendrait un animal anormal, monstrueux.

Ces réserves faites, il semble bien, à observer l’évolution du modèle du cheval de course qui s’est effectuée par la sélection progressive des reproducteurs basée sur la seule vitesse (Voy. plus loin), que la variation dans le sens de la réduction de l’amplitude et de l’augmentation de la rapidité des mouvements locomoteurs soit plus favorable à la vitesse sur des distances réduites (et ceci pour des raisons que nous indiquons plus loin) que la variation inverse.

Fig. 16. — Le modèle du cheval de course d’aujourd’hui.
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Soit n le nombre des foulées qu’effectue un cheval en un temps donné t, alors qu’un autre cheval différemment conformé en fait une de plus durant le même temps t, c’est-à-dire n + 1. Soient l la longueur de la foulée du premier et l’ celle du second.

La distance parcourue durant le temps t sera, pour le premier nl et pour le second (n +1) l’. Considérons cette formule :


[image: ebpt6k6527555t_i0034.jpg]


Si le rapport [image: ebpt6k6527555t_i0035.jpg] est inférieur au nombre de foulées effectuées par le premier cheval, alors que le second en fait une de plus, la distance parcourue par ce dernier durant ce temps sera moins grande que celle couverte par le premier ; elle sera plus grande dans le cas inverse.

Pour fixer les idées, admettons une amplitude de foulée de galop de course de 8 mètres pour le premier cheval (longiligne) et de 7m,30 seulement pour le second (bréviligne). D’après la formule précédente :
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Donc si le second cheval exécute quatorze foulées alors que l’autre n’en fait que treize, il parcourera une distance de :



14 × 7,50 = 105 mètres,


tandis que le premier n’aura couvert que :



13 × 8 = 104 mètres.



Ces chiffres n’ont évidemment aucune valeur absolue : d’abord la longueur des foulées dans un galop n’est pas uniforme, pas plus d’ailleurs que la vitesse d’oscillation des membres, et puis l’influence du sang, de la puissance nerveuse est capitale dans cette question de vitesse. Néanmoins ils donnent quelques indications sur la valeur relative de ces deux facteurs de vitesse : amplitude d’oscillation et rapidité des mouvements des membres durant le galop.

Enfin il est d’autres raisons, d’ordre physiologique, que nous examinerons plus en détail au paragraphe suivant, et qui font de la modification du modèle du cheval de course actuel la conséquence obligée du mode de travail qui lui est imposé et de l’élévation de la puissance nerveuse. Cette dernière ne peut se traduire que par l’intensité et surtout la rapidite de ses excitations, et l’effet utile de celles-ci sur la vitesse du galop sera d’autant plus considérable que les rayons locomoteurs qu’elles actionnent seront conformés, dirigés, orientés de façon à se mouvoir, à se déplacer, à osciller, à se contracter ou à se détendre plus rapidement et plus puissamment.

Quoi qu’il en soit, l’étendue et la rapidité des foulées, — ces deux facteurs de la vitesse, — sont sous la dépendance de la puissance des organes impulseurs de l’intégrité de transmission de l’impulsion à la masse et de l’équilibre de cette dernière.

Chez le cheval qui galope, l’impulsion est presque exclusivement donnée par l’arrière-main. Nous n’avons pas à rappeler ici les raisons d’ordre anatomique (articulation directe sur le corps de machine, inclinaison particulière des rayons, grand développement des masses musculaires) qui font des membres postérieurs les véritables agents propulseurs ; ils poussent la masse en avant et agissent à la façon de la gaffe manœuvrée à l’arrière du bateau. Les membres antérieurs, au contraire, n’ont, pour des raisons de même ordre (insertion indirecte sur le corps de machine, d’où déperdition de force, direction moins angulaire des rayons, faiblesse relative des masses musculaires dont les principales — gros extenseurs de l’avant-bras — s’insèrent sur des bras de leviers fort courts, etc.), qu’une action impulsive extrêmement réduite ; ils tirent la masse à eux lorsqu’ils ont dépassé la verticale dans leur oscillation en avant, et cette particularité rend encore plus précaire leur rôle dans l’impulsion. Par contre, leur rôle sur l’équilibre de la masse et sur l’amortissement des réactions est capital.

Le développement, la puissance des diverses régions de l’arriére-main est donc une beauté absolue à rechercher chez le cheval de course. La disposition angulaire de ces rayons doit être telle qu’elle permette des mouvements suffisamment étendus et aussi qu’elle assure aux muscles qui les actionnent et déterminent la détente du membre par l’ouverture brusque des angles articulaires une insertion aussi directe que possible. Les indications fournies par l’étude anatomique de ces masses musculaires, agents essentiels de l’impulsion, jointes à des considérations mécaniques, montrent que la conformation la meilleure au point de vue du rendement en vitesse est donnée surtout par un certain degré d’obliquité des rayons supérieurs, croupe et cuisse.

Fig. 17. — Décomposition de la force impulsive au niveau du rein.
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Mais cette obliquité des rayons supérieurs donne à la force impulsive engendrée par la détente du membre postérieur une direction moins favorable à l’intégrité de sa transmission au corps de machine (Voy. fig. 17). Elle suit en effet la direction générale de la croupe, laquelle, étant plus inclinée sur la colonne vertébrale, provoque la décomposition de cette force au niveau du point de soudure de l’arrière-main avec le corps de machine, c’est-à-dire au niveau du rein. Mais celui-ci, qui est une sorte de pont suspendu, prévient cette décomposition, cette perte de force, en se voussant, de façon à rendre sa direction générale, au moment où se produit la détente des postérieurs, aussi parallèle que possible, à celle de la croupe, à celle de la force impulsive. Le rein poit donc être d’autant plus court, d’autant plus large, d’autant plus puissant et d’autant plus mobile que la croupe est plus inclinée afin de réduire la perte de force qui résulte de cette inclinaison même.

L’impulsion est transmise à la masse par la colonne vertébrale. Il importe que celle-ci soit absolument rigide afin d’éviter les décompositions et déperditions de force qui se produiraient forcément si elle présentait quelque mobilité. Et le muscle ilio-spinal qui est préposé à ce rôle doit être aussi puissant et développé que possible. Mais il faut aussi que cette force impulsive s’exerce dans le sens du mouvement, afin d’avoir son maximum d’effet utile sur la vitesse. Si la colonne vertébrale est tant soit peu inclinée, le centre de gravité ne se déplace plus horizontalement, ce qui nuit à la rapidité de l’allure. Nous verrons ultérieurement, cependant, que cette proposition, vraie surtout lorsque la colonne vertébrale est légèrement inclinée en avant et vers le haut (cheval bâti en montant), n’est pas toujours exacte lorsque la direction est un peu inclinée en sens inverse (cheval bâti en descendant).

Les membres antérieurs, nous l’avons dit, sont surtout des organes de soutien et d’amortissement. Avec les membres postérieurs, ils supportent la masse, mais de leur position relative par rapport à son centre de gravité dépend leur rôle de soutènement. Chez les chevaux de vitesse, les membres antérieurs doivent donc être aussi rapprochés que possible du centre de gravité, afin de dégager d’autant les membres postérieurs, de réduire leur rôle de support et d’augmenter leur puissance impulsive. La partie libre de ces membres antérieurs devant toujours avoir une direction verticale (d’une part pour assurer ce rôle de soutien, d’autre part pour leur permettre une oscillation suffisante en avant et en arrière à la façon d’un pendule, il s’ensuit que c’est la direction respective de l’épaule et du bras qui commande cette position relative du membre antérieur par rapport au centre de gravité. Si l’article épaule-bras s’incline légèrement en bas et en avant, la partie libre du membre est rejetée légèrement en arrière (tout en gardant sa direction verticale), et ce membre antérieur se rapproche ainsi du centre de gravité, grâce à cette bascule de ses rayons supérieurs..

L’amplitude d’oscillation du membre antérieur en avant commande l’étendue de la foulée. L’impulsion des postérieurs pourra être aussi puissante, leur détente et leur projection en avant aussi grandes que possible ; la foulée sera toujours réduite si les membres antérieurs se projettent insuffisamment en avant.

Fig. 18. — Mouvements du membre antérieur à l’appui pendant le galop (d’après Marey).
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Or des raisons anatomiques et mécaniques veulent que ce mouvement de protection soit surtout sous la dépendance de la mobilité des rayons supérieurs, du déplacement de l’épaule en arrière, du bras en bas et en avant, de la pointe de l’épaule et en avant et légèrement en haut. Et ces mouvements seront d’autant plus étendus que l’épaule sera moins oblique.

Ainsi donc cette direction des articles supérieurs du membre antérieur est favorable à la vitesse, d’une part parce qu’elle rapproche ce membre du centre de gravité et dégage les organes impulseurs ; d’autre part, parce qu’elle permet une projection plus étendue du membre en avant. Mais, par contre, cette disposition réduit le déplacement du membre en arrière, car à ce moment-là l’épaule s’incline en avant (Voy. fig. 18), et, dans ce sens, son mouvement est limité  ; en outre, elle surcharge les antérieurs, et elle tend par conséquent vers l’instabilité de l’équibre du cheval en action.

La rigidité du membre antérieur lors de l’appui est une condition indispensable au soutènement de la masse. Elle est assurée par divers groupes musculaires et notamment parles extenseurs de l’avant-bras, lesquels vont s’insérer sur le coude qui agit comme un bras de levier fort court. Ce coude devra donc être développé et les muscles qui s’insèrent sur lui aussi puissants que possible. D’autre part, les mouvements des rayons supérieurs des membres antérieurs, qui ont une si grande importance sur l’amplitude de la foulée ainsi que nous venons de le dire, sont commandés par des muscles longs, larges et développés, qui s’insèrent sur le corps et surtout sur l’encolure et la base de la tête. Leur étendue et leur puissance de contraction dépendent de leur longueur et de leur développement (le plus actif d’entre eux est la mastoïdohuméral, qui va de la base de la tête à la face interne de l’os du bras). L’encolure doit donc être longue et très fortement musclée. L’attache supérieure de ces muscles doit être aussi fixe que possible : c’est pourquoi l’encolure doit être absolument rigide durant l’action, c’est pourquoi le cheval tire.

L’action impulsive des muscles, dont les effets sur la vitesse de translation de la masse croissent avec la rapidité et l’intensité de leur contraction, n’est possible que si le cœur et les poumons leur fournissent les éléments nécessaires à cette contraction (Voir Physiologie de l’effort). Or la puissance des poumons est sous la dépendance de leur développement, lequel est lui-même subordonné aux dimensions de la cage thoracique.

Une poitrine bien développée constitue une beauté absolue pour le cheval de course. Mais en quel sens ce développement est-il le plus utile ? Si elle est trop haute, la longueur de la partie libre des membres antérieurs est plus réduite (pour une taille donnée), et l’amplitude de la foulée s’en ressent ; en outre les côtes plus longues ont des mouvements plus étendus mais moins rapides, ce qui nuit indirectement à la rapidité de projection des membres, car les mouvements respiratoires sont synchrones des mouvements locomoteurs, comme nous le verrons plus loin. Si la poitrine est trop large, les mouvements des bipèdes latéraux trop écartés, imposent à la masse un balancement qui nuit à la vitesse. Enfin, si elle est trop profonde, il peut s’ensuivre que la longueur du corps soit excessive, que l’impulsion ne, soit pas intégralement transmise à la masse et que le poids de celle-ci soit anormalement augmenté.

Ainsi donc, on devra rechercher chez le cheval de course : un ensemble harmonieux et bien soudé, une croupe puissante, développée en longueur, en hauteur, en largeur, et plutôt un peu oblique, une cuisse longue, très descendue, fortement musclée ; des jarrets larges et épais ; un rein large, court et haut ; une poitrine assez haute et profonde, suffisamment développée en largeur. Les membres antérieurs étant surtout des organes de support doivent avoir de bons aplombs ; il ne faut pas attacher une extrême importance à la direction et à la longueur de l’épaule et du bras. Cependant il est préférable, pour le cheval de vitesse, pour le flyer, d’avoir l’épaule droite et le-bras se rapprochant de l’horizontale.

Toute défectuosité d’aplomb est un mal et nuit aux aptitudes du cheval. Entre divers maux, il faut savoir choisir le moindre ; c’est ainsi que le genou brassicourt constitue une défectuosité moins grave que le genou renvoyé  ; le cheval long et bas jointé est ordinairement moins vite que le cheval droit sur ses boulets. Entre les chevaux panards et les chevaux cagneux, on accorde généralement la préférence aux premiers, car on dit qu’ils sont plus vites ? Nous n’en voyons pas la raison, sinon que la panardise implique l’étroitesse de poitrine, laquelle rachète ce défaut par sa hauteur et sa profondeur, tandis que la cagnardise va avec les coudes écartés, une poitrine plus développée en largeur, disposition peu favorable à la vitesse ! Quoi qu’il en soit, les chevaux cagneux sont plus adroits (ce qui est important surtout pour les chevaux de steeple), ne se touchent pas et claquent beaucoup moins facilement, à notre avis. Nous montrerons ultérieurement l’influence de la ferrure sur les aplombs du pied et du membre. Il faut savoir en effet que certaines défectuosités d’aplombs, comme celles qui sont les plus fréquentes, la panardise et la cagnardise, peuvent être atténuées ou au contraire exagérées par la ferrure.

Les avis sont très partagés au sujet des chevaux grands et des chevaux petits. En général, ces derniers ont un développement, une croissance plus rapides et une conformation plus harmonieuse, plus régulière.

Les grands chevaux sont presque toujours tardifs ; il est rare qu’ils ne pèchent pas dans quelqu’une de leur région. Il semble que les grands chevaux soient plus vites sur de courtes distances ; en tout cas, il est un fait indéniable, c’est que, sur les grandes distances, les petits chevaux battent toujours les grands. On peut s’expliquer ces faits parce que le rapport de la force impulsive à la masse n’est pas le même chez les grands chevaux que chez les petits et surtout parce que ces derniers sont mieux équilibrés et plus soudés.

W. Day, dans son livre : Le cheval de course à l’entraînement, affirme à diverses reprises sa préférence pour les petits chevaux. Il dit notamment : « Préférez un petit cheval à un grand, un cheval qui est bien établi et a des pieds moyens à celui qui en a de trop grands. » Et plus loin il ajoute : « Un vraiment bon grand cheval sera meilleur qu’un bon petit cheval ; mais, en règle générale, vous aurez cinquante petits chevaux bons pour un seul de grande taille ; sur une petite distance, il se peut qu’un grand cheval en batte un petit ; mais un petit cheval vraiment bon battra toujours le grand sur une longue distance...

« Rarement les petits chevaux s’améliorent après leur deuxième année ; beaucoup sont à leur apogée à deux ans sur 800 mètres. Les grands chevaux, au contraire, s’améliorent beaucoup plus vieux, même souvent à la fin de leur carrière de concours. En résumé, c’est ordinairement à deux ans que les petits chevaux montrent ce qu’ils sont ; avec des grands, on ne le sait que plus tard. »

De la conformation dépend le rendement de la machine cheval. Mais ce qui lui donne sa véritable valeur, c’est l’énergie qui l’anime, c’est son sang. Et celui-ci rachète bien souvent, par sa nature, par ses qualités, certains défauts de conformation. Une autre qualité cachée, souvent développée chez certaines familles de chevaux de course, et qui contribue également à donner sa valeur à cette machine si particulière : c’est l’amour de la lutte, la volonté de vaincre. Enfin la trempe des tissus, leur nature annihilent parfois les fâcheux effets qu’une mauvaise conformation, un développement insuffisant, pourraient faire courir aux organes locomoteurs du cheval de course.

Nous ajoutons ceci en correctif, pour montrer qu’il est des chevaux dont le modèle échappe aux règles anatomiques et mécaniques que nous avons énoncées plus haut, et qui cependant sont susceptibles de fournir une heureuse carrière de course, parce que leur puissance nerveuse, leur énergie, leur volonté, leur trempe compensent les défectuosités de leur modèle.


§ IV. — L’ÉVOLUTION DU MODÈLE CHEZ LES CHEVAUX DE COURSE. — LEUR CONFORMATION SE MODIFIE-T-ELLE ?

En ces dernières années, quelques auteurs hippiques ont attiré l’attention des sportsmen et des éleveurs sur la répercussion que la réduction des distances de course et les nouvelles méthodes d’entraînement ont eue sur le modèle du cheval de course. L’un de nous a montré, en différentes études parues dans le Sport universel illustré, les dangers que présentait cette évolution sur l’action amélioratrice du pur sang dans l’élevage : dangers qui résultent non seulement des transformations d’un modèle qui s’adapte progressivement à la production d’une vitesse plus grande sur des distances plus courtes, mais aussi des modifications qu’un tel travail fait subir aux tissus organiques. Et nous terminions ainsi l’un de ces articles :

« Et cependant vous tous, qui produisez et élevez le cheval de pur sang, êtes-vous bien certains d’orienter celui-ci vers un idéal de force, de puissance et de beauté, en prenant comme unique critérium la vitesse, pour sélectionner vos reproducteurs ? Vous lui avez tout sacrifié à cette vitesse ; vous avez modifié la conformation et l’équilibre du race horse ; vous avez donné à son arrière-main un développement considérable aux dépens de l’avant-main ; vous fatiguez sans vergogne celle-ci dans ses organes de soutien et d’amortissement, os, tendons et pieds, du fait de la modification de l’équilibre que vous avez imposée au modèle, de l’augmentation de la vitesse et enfin de cette monte simiesque qui couche le jockey sur l’encolure » (H.-J. Gobert, Hérédité des tares in n° du Sport universel illustré du 1er septembre 1907).

Déjà, en 1904, dans une Étude hippique signée « Sincère », un auteur avait signalé cette évolution du modèle et la disparition progressive des familles de stayers sous l’influence des Modifications apportées aux programmes de courses. Mais c’est surtout le colonel Cousté, qui, dans une brochure parue assez récemment 13, a montré, par des considérations physiologiques et mécaniques, la transformation progressive de la conformation du pur sang vers un type bréviligne, court, trapu, ramassé, à grande intensité et rapidité de contractions.

Cette question a une importance extrême pour l’avenir de la race pure, non pas tant au point de vue sportif qu’à celui de l’élevage. Car, comme le dit très justement le colonel Cousté  :
 « Le pur sang est ce que le font les courses ; nos chevaux de selle sont ce que les fait le pur sang : de là l’intérêt capital qui s’attache à l’analyse minutieuse de la foulée de galop de course, dont les moindres variations peuvent avoir les conséquences les plus graves et souvent les plus inattendues. »

Il est bien certain que le modèle du cheval de course a évolué, s’est modifié depuis les temps déjà reculés où sa race s’est fixée. Il suffit, pour s’en rendre compte, de comparer les meilleurs chevaux qui triomphent actuellement sur nos hippodromes ou qui procréent dans nos haras, avec les photographies de leurs ancêtres d’il y a seulement trente années, ou avec les descriptions : qui nous sont données de leur modèle. Le type à grandes lignes, bien équilibré, harmonieux dans ses formes, à épaule longue et oblique, à croupe horizontale, est devenu un cheval plus ramassé, court, enlevé, à muscles plus saillants, à épaule plus courte et plus droite, à croupe plus oblique, à arrière-main surélevée.

Nous allons montrer les causes de cette transformation et son mode de production. Les considérations qui vont suivre diffèrent sensiblement des raisons invoquées par M. le colonel Cousté, dans la brochure précitée, mais elles aboutissent aux mêmes conclusions.

La véritable cause des modifications anatomiques subies par les organes locomoteurs des chevaux de course est d’ordre biologique. Elle résulte de l’adaptation de la fonction locomotrice au travail particulier, à l’effort spécial qui lui est imposé. Elle est l’aboutissant logique, la conséquence ultime des méthodes de sélection qui ont été suivies pour former et fixer la race pure d’abord, pour l’améliorer et la perpétuer ensuite. La tendance de l’homme à rechercher toujours l’augmentation de la vitesse, base de cette sélection, la nécessité de réduire le plus possible les effets fâcheux du travail sur l’organisme de chevaux que l’on fait courir de Plus en plus jeunes, ont incité les comités des courses à diminuer peu à peu les distances des épreuves. D’autre part, les méthodes d’entraînement se sont également modifiées : aux galops longs, on a substitué les galops courts, vites et fréquents. Sous l’action continue, progressive, de ce travail Particulier d’entraînement et de course, s’exerçant sur des générations successives de pur sang, la conformation anatomique et les fonctions locomotrices qui en dépendent se sont peu à peu modifiées pour s’adapter aux conditions particulières de l’effort nouveau qu’elles avaient à fournir.

Fig. 19. — Type du pur sang longiligne actuel : épaule droite ; croupe abattue ; arrière-main légèrement surélevée.
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La matière vivante, en effet, est essentiellement malléable. Le propre de la vie, c’est l’activité réactionnelle, ainsi que nous l’avons dit en parlant de l’hérédité. Toute action extérieure, physique, chimique ou mécanique, qui s’exerce sur un organisme vivant met en jeu cette activité réactionnelle des éléments cellulaires, lesquels se modifient peu à peu sous l’effet de cette action, à condition toutefois qu’elle soit lente, progressive, continue et ne modifie pas brusquement l’équilibre vital. Nous avons étudié ailleurs l’influence de cette action mécanique du travail d’entraînement chez le cheval. Et l’organisme de celui-ci s’adapte peu à peu à ce genre de travail en acquérant une conformation particulière, de même qu’il s’adapterait lentement, progressivement, à un autre genre d’effort auquel on le soumettrait, à la traction de lourdes charges par exemple, en acquérant à la longue (nous ne parlons pas des modifications de modèle subies par un individu, mais de celles provoquées chez une succession d’individus, sur la race en un mot) une conformation toute différente. L’axiome physiologique, « la fonction fait l’organe », est vrai non seulement en ce qui concerne les dimensions de celui-ci, mais aussi en ce qui concerne ses formes, sa direction.

Ainsi toute modification lente, progressive, continue, apportée au genre de travail auquel sont soumises des générations successives, retentit sur leur modèle, sur leur conformation, sur la direction, l’orientation, la longueur respective, la puissance de leurs organes locomoteurs, qui s’adaptent ainsi à ce travail nouveau, c’est-à-dire qui deviennent plus aptes à le fournir. Et le modèle du cheval de pur sang, entraîné par des galops plus courts, courant des épreuves moins longues, s’est ainsi peu à peu transformé de façon à fournir des vitesses plus grandes, sur des distances plus réduites. Cette transformation s’est effectuée d’autant plus facilement que les causes qui l’ont engendrée intéressaient des organismes plus jeunes, des tissus et des organes plus malléables.

La transformation la plus importante subie par l’organisme du cheval de course a eu pour objet la modification de son équilibre. Les organes locomoteurs qui sont préposés à la translation de la masse sont préposés également à son soutènement, et le poids de cette masse est réparti sur les bipèdes antérieur et postérieur, suivant des règles mécaniques que nous avons indiquées ailleurs. Si on réduit l’effort de soutènement qui incombe à l’un de ceux-ci, on augmente d’autant sa puissance impulsive. C’est là la déterminante véritable de l’évolution du modèle du cheval de course, de la transformation subie par le mécanisme de cette machine animée.

Les membres antérieurs, organes de soutien et d’amortissement, se sont rapprochés du centre de gravité, et leur rôle de soutien s’est accru du fait de ce déplacement. Les membres Postérieurs, véritables organes impulseurs, ont été dégagés ; ayant à supporter une quantité plus réduite du poids de la masse, leur effort dans la propulsion de celle-ci s’est trouvé augmenté d’autant ; l’impulsion est devenue plus puissante. Mais le déplacement du centre de gravité par rapport aux quatre membres a modifié les conditions d’équilibre, qui est devenu plus instable. Les membres doivent alors précipiter leurs mouvements, d’autant plus que le centre de gravité sort plus facilement et plus rapidement de la base de sustention, c’est-à-dire que l’équilibre de la machine est moins stable. Les mouvements deviennent plus fréquents, les foulées deviennent plus rapides.

Ainsi cette modification d’équilibre de cette machine animée que constitue le cheval de course a pour effet d’augmenter la puissance impulsive et la rapidité d’oscillation des membres, toutes conditions qui favorisent la vitesse.

Mais la surcharge imposée aux membres antérieurs du fait de ce déplacement d’équilibre a pour effet d’élever très sensiblement l’effort qu’ils doivent fournir pour soutenir la masse du corps et pour amortir les réactions durant toute la durée du galop. Cet effort est d’ailleurs accru par la position particulière du jockey, lequel, couché sur l’encolure, est presque entièrement supporté par eux. Et l’accentuation de leur rôle de soutien et d’amortissement entraîne pour eux une fatigue plus hâtive, d’autant plus hâtive même que la vitesse, — dont l’effort d’amortissement est la résultante, — est plus grande. En outre, l’accélération des mouvements des membres engendre également plus rapidement la fatigue du cœur et des poumons. Les mouvements respiratoires sont, en quelque sorte, synchrones des mouvements des membres, car les côtes ne peuvent se dilater que lorsque les antérieurs sont au soutien.

Fig. 20. — Schéma montrant l’influence de la bascule de l’articulation scapulo - humérale (laquelle garde la même ouverture) sur la direction générale du membre.
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Ainsi ces modifications survenues dans l’équilibre du cheval de course amènent l’apparition plus hâtive de la fatigue dans les muscles qui actionnent les antérieurs, les côtes, et dans le muscle cardiaque. Et le mécanisme ainsi modifié de ce cheval ne pourra forcément donner cette vitesse, rendue plus grande du fait de l’augmentation de la puissance impulsive et de la rapidité des foulées, que durant un temps plus court, sur une distance plus réduite.

Le cheval de course, dont le modèle a varié sous l’empire des modifications imprimées à l’effort qu’il doit accomplir, s’est donc adapté aux conditions mêmes de cet effort : augmentation de la vitesse, réduction de sa durée. Nous indiquerons plus loin les conséquences pathologiques qui en résultent.

Examinons maintenant le mode de variation du modèle du cheval de course. Les considérations anatomo-physiologiques et mécaniques que nous avons énoncées dans le paragraphe précédent nous permettent d’être brefs dans cet exposé.

Les variations observées intéressent presque exclusivement les rayons supérieurs des membres. Car c’est d’eux que dépendent véritablement l’intensité d’impulsion et l’amplitude des foulées.

Fig. 21. — Canard, gagnant du grand steeple-chase, à M. Jean Stern, Modèle bien équilibré, bien soudé, mais caractérisé par l’obliquité accusée de sa croupe.
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Aux antérieurs, l’article scapulo-huméral a basculé en quelque sorte autour de la pointe de l’épaule. L’épaule est devenue plus droite, le bras s’est un peu rapproché de l’horizontale ; les coudes ont été reportés plus en haut et plus en arrière ; la partie libre des membres a été reportée plus en arrière et de ce fait s’est rapprochée du centre de gravité (Voy. fig. 20).

La mobilité de cet article, épaule, bras, commande le mouvement d’oscillation du membre (l’expression épaules chevillées, appliquée aux chevaux qui ont des allures raccourcies, est très juste). Quand la partie libre du membre au soutien oscille en avant, l’épaule se reporte en arrière, le bras se porte en avant et en bas. Donc plus l’épaule sera droite, plus son mouvement en arrière sera étendu, plus l’oscillation du membre en avant sera grande et, par conséquent, plus le cheval entamera le terrain. D’autre part, quand la partie libre du membre à l’appui oscille en arrière, l’épaule se reporte en avant, le bras se reporte en arrière et en haut. Mais le mouvement de l’épaule en avant est très limité, l’oscillation du membre en arrière sera donc peu étendue, et ce membre devra quitter son appui très rapidement. En outre la direction plus droite de l’épaule et plus horizontale du bras rend plus directe sur le coude l’insertion des grosses masses musculaires olécraniennes, préposées à la rigidité du membre et dont l’action, par conséquent, est augmentée.

Fig. 22. — Schéma montrant l’influence de la bascule de la croupe sur la direction générale des rayons des membres postérieurs et sur la hauteur de l’arrière-main (les rayons articulaires conservent évidemment leur longueur, mais sont plus inclinés).
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Ainsi cette bascule de l’article épaule-bras a pour effet de rapprocher les antérieurs du centre de gravité, d’étendre leur mouvement, l’amplitude de leur oscillation en avant et de précipiter leur lever.

Aux postérieurs, la croupe (sacrum et coxal) à basculé légèrement en arrière et en bas, autour de son insertion sur le rein, et elle est devenue plus oblique ; ce mouvement de bascule devrait entraîner nécessairement une augmentation de la hauteur du membre égale à la quantité dont a varié l’articulation coxo-fémorale ; mais les angles articulaire coxofémoral, fémoro-tibial et tarsien se sont légèrement fermés, par suite de l’inclinaison plus grande de la cuisse et de la jambe, ce qui compense en partie l’allongement excessif que commande la bascule de la croupe. D’autre part, l’inclinaison plus accusée des rayons articulaires supérieurs, la fermeture plus grande des angles articulaires leurs procurent une détente plus étendue. Leur rôle dans l’impulsion peut être comparé à celui d’un arc qui se détend. Et ce rôle devient plus actif, plus accusé, du fait même que ces arcs sont plus tendus, plus bandés. Enfin cette légère déviation des articles supérieurs des membres postérieurs donne aux grosses masses musculaires qui les actionnent et qui jouent un rôle prépondérant dans l’impulsion une insertion plus directe sur la cuisse, et surtout sur la jambe (fessiers, demi-tendineux, demi-membraneux) ; les muscles qui agissent sur les rayons inférieurs des membres (jumeaux de la jambe qui s’insèrent sur la pointe du jarret) ont également une insertion moins oblique. Et l’effet actif de ces muscles dans l’impulsion se trouve accru.

Ainsi les modifications apportées dans la position relative des rayons supérieurs des membres postérieurs déterminent : une légère surélévation de l’arrière-main et une augmentation de la détente, de l’effort d’impulsion. Mais l’inclinaison plus accusée de la croupe donne à la force impulsive une direction qui s’écarte davantage de celle de la colonne vertébrale à laquelle elle doit être transmise ; nous avons dit, dans le paragraphe précédent, que c’était le rein qui, par sa mobilité et sa puissance, devait parer à cet inconvénient et rendre cette transmission aussi intégrale que possible. La faible surélévation de l’arrière-main donne à la colonne vertébrale une direction très légèrement inclinée en avant et en bas. Le centre de gravité tend donc à se déplacer suivant cette direction de l’effort impulseur, c’est-à-dire légèrement en avant et en bas. L’équilibre est, de ce fait, rendu encore plus instable, et les membres doivent encore précipiter leurs mouvements afin de le maintenir durant l’action.

Ces variations subies par les rayons articulaires supérieurs des membres modifient donc la conformation de la machine cheval dans un sens extrêmement favorable à la vitesse, mais singulièrement nuisible à la stabilité de son équilibre. Elles l’orientent complètement dans le mouvement en avant, en déchargeant les postérieurs impulseurs, en surchargeant les antérieurs sustentateurs ; elles augmentent son rendement en élevant la puissance de l’effort impulsif, en accélérant sa production.

Mais un tel cheval, merveilleusement adapté à la production de la vitesse sur de courtes distances et sur un terrain uni et meuble, sous un petit poids, est-il un bon cheval de selle, pouvant porter longtemps un cavalier d’un poids normal en terrain varié et à une allure plus lente ? Évidemment non. Ce mécanisme n’est plus équilibré  ; son avant-main est surchargée, du fait de sa conformation, ainsi que nous venons de le voir, et aussi parce que le poids du cavalier est reporté plus en avant (la direction de l’épaule étant plus droite, le cheval se selle trop en avant) ; la direction de l’épaule et du bras favorise la rasance des allures, laquelle a peu d’inconvénients au galop, parce que le cheval relève suffisamment ses rayons inférieurs, mais qui expose ordinairement le cheval à butter et à tomber, au pas et au trot. Enfin la modification d’équilibre entraîne pour les antérieurs un surcroît d’efforts réactionnels, un amortissement plus pénible ; et nous en verrons plus loin les conséquences pathologiques.

Ce cheval à avant-main surchargée, peu solide du devant, à allures rasantes et raccourcies, quoique très vite au galop — à condition toutefois que celui-ci ne se prolonge pas — n’est pas un vrai, un bon cheval de selle. Et c’est pourquoi nous devons déplorer l’évolution subie par le modèle du cheval de course, puisque sa raison d’être, en somme, c’est d’être améliorateur de nos races de chevaux de selle.


§ V. — LES PRATIQUES DE L’ENTRAINEMENT.

Depuis plus d’un siècle que l’on prépare des chevaux en vue des courses, le principe qui régit toutes les méthodes d’entraînement n’a guère varié. Il ne saurait d’ailleurs en être autrement ; ce n’est que par le travail progressif et continu que l’on peut augmenter la puissance fonctionnelle des organes faire évoluer l’organisme et l’adapter aux conditions de son rendement maximum, qu’il est possible en un mot de développer, jusqu’à leurs plus extrêmes limites, la puissance et la vitesse du moteur animal. Mais, si le principe, ce qui constitue le fond même des méthodes d’entraînement, n’a pu varier, nous devons avouer que les progrès qui ont été réalisés dans l’application de ces méthodes, dans l’observation de leurs résultats, sont bien réduits. La pratique du training n’est pas devenue une science ; elle est un art et, par cela même, nombre de ses procédés, de ses coutumes sont restés routiniers et empiriques. La progression du travail d’entraînement est restée surbordonnée à l’appréciation toute instinctive de celui qui le donne, au sens pratique de l’entraîneur. La mesure des modifications imprimées à l’organisme par le travail progressif et continu est taxée sur des signes extérieurs qui peuvent être diversement interprétés et appréciés.

La quantité de travail utile que l’on peut imposer à un organisme sans crainte de surmenage ni de fatigue des membres, ne peut être déterminée avec exactitude. C’est encore là une question d’appréciation de la part de l’entraîneur qui la résoudra plus ou moins heureusement suivant son tact, son flair, son sens pratique : insuffisant, le galop n’amène qu’une amélioration insuffisante de la condition du cheval ; excessif, il surmène l’organisme ou détermine des lésions de l’appareil locomoteur. Tel est le dilemme qui se pose à l’homme qui a la charge de préparer, en vue de la course, quinze, vingt, quarante organismes différents tant par leur âge, leur développement, leur constitution, leur tempérament... Et pour se guider dans le travail de transformation lente et obscure qu’il imprime à ces organismes, dans cette « mise au point » progressive de ces machines vivantes, il ne possède aucun repère précis ; il n’a que ses sens qui lui permettent de régler, d’après les résultats qu’il observe, la progression du travail. C’est pourquoi l’entraînement est et restera un art, tant que l’on n’aura pas trouvé la véritable méthode scientifique qui permettra d’enregistrer mécaniquement les modifications imprimées dans l’organisme après chaque effort et de déterminer exactement le degré de la condition. Nous sommes donc en droit de nous étonner que des méthodes d’entraînement, étayées sur de solides données physiologiques et mécaniques, n’aient pas encore apporté à la préparation de cette machine si spéciale que constitue le cheval de course la rigueur scientifique que nous sommes habitués à rencontrer dans tout ce qui touche l’exploitation par l’homme d’un générateur de force ou de mouvement.

Il est certain cependant que des progrès ont été accomplis dans l’hygiène alimentaire et du travail du cheval de pur sang.

Certaines pratiques antihygiéniques, comme les suées, les purgations, les galops trop longs etrépétés, la suralimentation en avoine, etc., ont été peu à peu abandonnées ; les régimes alimentaires sont plus rationnels, les conditions d’entretien des chevaux sont meilleures ; les méthodes de travail sont moins uniformes, plus adaptées aux divers tempéraments des chevaux de course ; on attache plus d’importance aux soins à donner aux membres, à la ferrure... Néanmoins il persiste encore certaines pratiques routinières, inutiles ou nuisibles, sur lesquelles nous nous étendrons plus loin, et qui semblent avoir été instituées pour compliquer à dessein l’art du training, pour le rendre moins accessible à la compréhension du profane et pour en perpétuer le monopole dans certaines familles d’initiés.

Les divers modes d’entraînement. — La vitesse et la longueur des galops d’entraînement ont beaucoup varié depuis un siècle. Autrefois, l’effort journalier imposé aux chevaux de pur sang était beaucoup plus considérable que celui qui leur est demandé aujourd’hui. D’abord on leur donnait au moins une suée chaque semaine : 5000 ou 6000 mètres de galop lent sous d’épaisses couvertures. Ils galopaient deux fois certains jours et la seconde fois pour suer. On les entraînait toujours sur une distance supérieure à celle de la course pour laquelle on les préparait. Et W. Day, auquel nous empruntons ces détails, ajoute : « Il faut dire que ceux qui résistaient à ce traitement étaient en condition parfaite et aussi prêts qu’aujourd’hui. » Nous le comprenons sans peine, mais combien pouvaient y résister ? Depuis ces temps lointains où on préparait les chevaux pour des courses en partie liée sur 4000, 5000, 6000 mètres, l’entraînement a sans cesse évolué dans le sens de la réduction des distances des galops et de l’augmentation de la vitesse. Et de nos jours la méthode américaine, qui peut être considérée comme le critérium de ce mode d’entraînement, est venue remplacer et détrôner les antiques coutumes anglaises, lesquelles avaient elles-mêmes fortement évolué dans ce sens.

On a cherché une foule de raisons pour expliquer la supériorité de l’entraînement américain. On a prétendu que les entraîneurs yankees avaient une connaissance plus juste et plus approfondie des besoins du cheval de course ; qu’ils savaient du premier coup d’oeil reconnaître l’origine d’une défectuosité, d’un malaise ou d’une boiterie ; qu’ils soignaient parfaitement deux organes importants et délicats du cheval de pur sang, les pieds et les dents ; qu’ils faisaient eux-mêmes leurs fers et qu’ils les appliquaient, etc.

Nous ne dénions pas les mérites de certains de ces entraîneurs, leur connaissance du cheval, leur esprit d’observation, l’intelligente initiative qu’ils savent prendre dans les soins à donner aux chevaux délicats. Mais nous pensons que l’importance de ces mérites a été bien souvent exagérée. On a eu trop de tendance à généraliser à tous les jockeys et entraîneurs qui nous arrivaient de l’autre côté de l’Atlantique le savoir de quelques-uns. La mode aidant, — car elle ne perd jamais ses droits, — on a délaissé, pour confier les chevaux à prix d’or aux Américains, les entraîneurs anglais, que l’on trouvait trop routiniers, ignares et empiriques, alors que nombre d’entre eux avaient cependant une connaissance certaine de leur métier, de leur art.

Nous ne pouvons cependant déplorer cet état de choses, car il s’est établi entre les entraîneurs anglais et américains une rivalité professionnelle qui a contribué puissamment à l’amélioration des méthodes d’entraînement ; les premiers, dont l’amour-propre et l’existence même étaient en jeu, ont modifié peu à peu leurs méthodes traditionnelles, qu’ils croyaient immuables ; ils se sont mis à considérer des détails de l’alimentation et de l’hygiène, dont ils ne se souciaient pas auparavant ; ils ont dû observer, apprendre, modifier. Et ceux qui ont été assez intelligents pour évoluer, pour surmonter leur orgueil professionnel mis en échec, ont autant de mérite, sinon davantage, que les autres.

Néanmoins la raison primordiale à laquelle l’entraînement américain doit tous ses succès reste, selon nous, la nature du travail : galops répétés, très courts et très vites, le cheval entrant dans son action dès le départ et galopant à une vitesse uniforme et chronométrée, pendant toute la durée de l’épreuve. Ce travail court, très vite et répété, est extrêmement favorable au développement de l’excitabilité nerveuse et de la puissance fonctionnelle des muscles, du cœur et des poumons.

Un travail suffisant en intensité, qu’il soit donné plus lent et plus long, ou plus court et plus rapide, a des effets à peu près constants sur l’accroissement musculaire et l’augmentation de la puissance locomotrice. Un cheval entraîné à la manière lente pourra donc paraître en aussi bonne forme qu’un cheval entraîné à la manière rapide. L’une et l’autre transforment d’une façon analogue la machine cheval, dans le but de lui faire donner un plus fort rendement. Mais cette machine est vivante, et sa puissance locomotrice, l’intensité de la vitesse qu’elle peut donner dépendent non seulement de sa construction, de sa conformation, du développement de ses organes moteurs, de ses muscles, mais aussi et surtout de l’énergie qui l’actionne.

Or le mode d’action de cette énergie est très différent dans les deux cas. Les galops très vites réclament une activité nerveuse considérable, puisque les excitations nerveuses qui commandent la contraction musculaire doivent être intenses, nombreuses et répétées. Ils demandent également une activité du cœur et du poumon fort grande, puisque leurs mouvements fonctionnels sont en quelque sorte synchrones des mouvements locomoteurs et s’accélèrent avec ceux-ci. Cette activité des centres nerveux, du cœur, du poumon et aussi des organes éliminateurs, reins et peau, est sensiblement plus réduite si le cheval est soumis à des galops même plus longs, mais moins rapides. Cette gymnastique fonctionnelle des organes qui actionnent véritablement le moteur animé a pour effet d’augmenter rapidement leur puissance. Le potentiel nerveux s’élève, l’excitabilité nerveuse du cheval augmente en même temps que sa circulation devient plus active, que son cœur devient plus puissant, que ses poumons s’ouvrent, que sa capacité respiratoire augmente. Ainsi c’est en soumettant fréquemment la machine cheval, — et pendant un laps de temps variable à chaque fois mais, toujours court, — au plus violent effort qu’elle puisse donner de par sa construction même, de par sa conformation, que l’on arrive à adapter peu à peu tous les rouages de cette machine, tous les éléments de cet organisme aux modifications fonctionnelles imposées par cet effort maximum.

C’est le mode de travail vite auquel il a été sans cesse soumis depuis ses origines qui a donné au cheval de pur sang sa véritable particularité  : son excitabilité nerveuse. Il était donc logique de tenter d’élever celle-ci, en augmentant encore, non pas l’intensité du travail d’entraînement, qui était certainement plus grande autrefois, mais sa vitesse. Or l’élévation de celle-ci ne pouvait être obtenue qu’en réduisant la durée de l’effort, la distance des galops. Si on admet en effet que le travail d’entraînement impose au cheval l’effort maximum que son mécanisme puisse donner, comme cet effort est le produit de ces deux facteurs, vitesse et longueur du galop, il faudra nécessairement réduire celle-ci, si on veut augmenter la première. Cette nécessité s’impose également pour éviter la fatigue des muscles, du cœur, des poumons, des organes amortisseurs des membres, laquelle croît très rapidement à mesure que le facteur vitesse s’accélère.

C’est là que gît la véritable supériorité de l’entraînement américain sur les anciennes méthodes qui mettaient en pratique un travail au moins équivalent en intensité, mais plus lent.

Il est indispensable que, dans les galops d’exercice, comme durant la course, l’allure soit soutenue, régulière, uniforme, le cheval entrant d’emblée dans son train, dans son action. Les à-coups, les irrégularités du train ont toujours une répercussion fâcheuse sur le jeu, le fonctionnement des organes internes, du cœur et du poumon. L’allure du galop doit donc être absolument régulière et, pour s’en assurer, on doit le chronométrer. C’est ce que les Américains ont parfaitement compris.

Le gros écueil de la méthode américaine, c’est le surmenage du cœur, du poumon et même du système nerveux. Nous reviendrons sur cette question en parlant des maladies du cheval de course. On pourrait croire que ces galops très vites doivent avoir une fâcheuse influence sur les tendons des chevaux qui y sont soumis. Nous pensons au contraire que ce mode d’entraînement conserve beaucoup plus les tendons que celui qui procède de galops plus longs et moins rapides ; nous dirons en effet que la grande cause du claquage chez le cheval de course, c’est la fatigue des muscles qui soutiennent les tendons ; or, avec les galops courts, cette fatigue musculaire est moins à craindre.

Hygiène du travail d’entraînement. — Tout cheval qui entre dans une écurie de course doit être examiné et observé au point de vue de sa constitution, de son tempérament, de l’état de ses membres, de son degré d’entraînement si c’est un animal qui provient d’une autre écurie ; au point de vue de son. état de développement, de son caractère, de ses origines si c’est un un yearling ou un two years old. Au sujet de ce dernier, l’entraîneur pourra retirer des indications précieuses des renseignements donnés par le stud-groom du haras d’où il provient, et qu’il trouvera sur la fiche signalétique qui doit le suivre comme ses papiers d’identité.

Par un examen attentif et une observation soutenue, l’entraîneur doit se rendre compte ainsi de la nature, des caractères individuels du cheval qu’il a à préparer ; et c’est d’après cette nature, ces caractères qu’il doit instituer et régler son travail. Dans les écuries de courses, on ne fait généralement attention qu’à l’âge et à l’état d’entraînement du nouveau venu, et on a une propension bien manifeste à donner un travail uniforme aux sujets de même âge, aux yearlings et aux « deux ans » notamment. C’est une grave faute, qui peut avoir des conséquences funestes pour l’avenir de certains d’entre eux. Tout cheval doit être traité, soigné, alimenté, travaillé, suivant sa constitution, son caractère, sa santé, son appétit, l’état de ses membres, etc. Il va de soi que l’on ne soumettra au travail de l’entraînement que les jeunes chevaux doués d’une bonne constitution, d’une santé normale et de membres sains.

Ce serait sortir des limites que nous nous sommes imposées dans la rédaction de ce livre que d’écrire ici un manuel d’entraînement ; aussi nous abstiendrons-nous d’indiquer la progression de travail suivie dans la préparation du cheval de course depuis le moment où il pénètre dans l’écurie, comme yearling, jusqu’au moment où il aborde les grandes épreuves de trois et quatre ans. Nous nous bornerons à indiquer et à raisonner les modifications que nous croyons devoir être apportées dans les méthodes de travail habituellement suivies.

On ne saurait attacher trop d’importance au débourrage et au dressage du yearling. Avant le départ, l’entraîneur doit s’assurer que les chevaux sont bien sellés, que les brides sont bien ajustées, ni trop longues ni trop courtes. Les mêmes mors ne conviennent pas à tous les chevaux. Les yearlings particulièrement nerveux seront confiés aux lads qui montent le mieux, à ceux qui ont la meilleure main et le plus de patience. Il suffit, en effet, que l’animal soit monté une seule fois par un gamin maladroit et brutal pour qu’il soit incité par la suite à se défendre et qu’il devienne plus ou moins rétif. Il faut user de beaucoup de douceur, de patience, durant toute cette période du débourrage. L’exercice sera très modéré au début et aussi varié que possible. « Les poulains étant habitués à marcher en file indienne, l’entraîneur ou le head lad, sur son hack, conduisant la reprise, évite les grandes routes, recherche de préférence les chemins de forêts et les allées des bois, les bords des champs et des prairies, profite de tous les accidents du sol, petits fossés, petits talus, pentes naturelles, pour habituer les poulains à monter, à descendre et à enjamber les obstacles insignifiants ; il s’arrête, repart, profite d’un bas-côté de route bien doux pour un petit temps de trot, etc. » (Fournier et Duret). Durant la promenade, les lads s’occupent de leurs chevaux, leur parlent, les flattent, les occupent. Ils devront les actionner sans cesse au pas, de la main et des jambes, de façon à augmenter le plus possible l’amplitude de leurs foulées. Par contre, le trot devra toujours être ralenti, aussi soutenu, cadencé et régulier que possible. Rien ne calme les chevaux comme une telle conduite d’allure. Ainsi on rend ces animaux confiants et adroits.

Un peu plus tard, quand les jeunes chevaux sont bien calmes à la promenade et ont déjà acquis une certaine force musculaire, on commence à les galoper à une allure ralentie et toujours cadencée et régulière. On doit éviter surtout les départs précipités, les à-coups, les allongements brusques d’allures qui excitent les chevaux et les incitent à s’échapper à la main qui les dirige.

Il ne faut pas demander d’autre travail au yearling. Ceux qui les soumettent, en fin d’année, à un travail plus vite, en vue d’activer leur développement, qui vont même jusqu’à les essayer, commettent une faute lourde et vont souvent à l’encontre du but qu’ils cherchent. L’exercice du yearling doit exclusivement aider à son développement et ne doit jamais aller jusqu’à imposer la moindre fatigue à un organisme en pleine voie de développement.

C’est cette règle absolue qui doit également dominer l’entraînement des two years old. Nous dirons plus loin l’influence prédisposante qu’a le jeune âge dans la genèse des lésions de l’appareil locomoteur et des organes essentiels du cheval de course. Cet âge de deux à trois ans est la période critique de l’entraînement. C’est le moment où la matière vivante est la plus malléable, où l’empreinte du travail se Produit avec le plus d’intensité, où l’action de l’homme sur l’évolution de l’organisme est la plus efficace. C’est dans la Préparation, le « façonnement » de cette machine complexe et délicate, faite de tissus, d’organes, de rouages si malléables et par cela même si peu résistants, que l’entraîneur doit faire preuve de tact, d’observation, de jugement, de savoir professionnel. Il devra juger du travail qui convient à chaque animal. Quand les « deux ans » ont acquis un certain développement musculaire et sont suffisamment maniables, il augmentera un peu l’intensité du travail, l’allure des canters, en permettant de temps en temps un départ plus rapide ou une vitesse plus grande à la fin. C’est alors qu’il doit observer, surveiller, couver en quelque sorte chaque cheval, notant avec soin les moindres modifications qui peuvent survenir dans son état de santé, son développement général, son appétit, sa respiration, l’état de ses membres, etc. Suivant les résultats observés, le travail sera continué, graduellement augmenté pour certains d’entre eux, ceux généralement dont la croissance est la plus hâtive et qui pourront alors courir les épreuves des « deux ans »  ; au contraire, il sera plus ou moins réduit pour d’autres à développement plus tardif, qui sont réservés pour la troisième année ; enfin certains yearlings trop insuffisants ou hâtivement tarés seront renvoyés au haras ou réformés. Le travail, durant toute cette longue période, doit donc être graduellement dosé à la manière d’un produit toxique. Et les indications de ce dosage, l’entraîneur doit lès rechercher sans cesse chaque jour, dans l’état des chevaux, leur degré de vigueur au travail, l’état de leurs membres.

A trois ans, le développement du cheval s’achève. L’organisme, déjà préparé par ce travail progressif, déjà adapté à des efforts croissants, peut supporter les fatigues du véritable travail d’entraînement. Nous n’entrerons pas dans le détail de celui-ci, ce qui est en dehors de notre compétence. Nous insisterons encore cependant sur la nécessité absolue qu’il y a à régler le travail de chaque cheval selon les aptitudes qu’il a manifestées et que l’entraîneur a déjà dû percevoir (cheval de fond et cheval de vitesse) et aussi selon son état de développement et son tempérament. Le travail d’entraînement doit varier avec chaque cheval. Le travail uniforme est une erreur. En outre, les trois ans et les vieux chevaux ne doivent pas être entraînés d’une manière uniforme toute l’année ; il doit y avoir des périodes d’entraînement intensif, coupées par des périodes d’exercice, cela afin d’éviter le surmenage.

Le maintien d’un cheval en condition est chose extrêmement importante. Il est beaucoup plus difficile de garder un cheval en forme que de l’amener en condition. L’entraîneur doit savoir apprécier la quantité de travail nécessaire pour arriver à ce résultat. Trop faible, le travail amène une baisse de condition ; trop fort, il entraîne le surmenage. Il faut donc doser en quelque sorte l’effort qui convient au cheval de course parvenu au maximum de sa condition, afin de lui garder la plénitude de ses aptitudes coureuses. C’est un mécanisme extrêmement sensible, que la moindre faute détraque. Ce travail est variable en intensité, en nature même suivant les chevaux : certains en demandent beaucoup, d’autres Peu. Ce n’est que par une observation soutenue des modifications apportées à chaque organisme durant le travail Progressif d’entraînement, par une connaissance exactes de besoins de chaque cheval, que l’entraîneur peut apprécier approximativement le genre de travail qui convient à celui-ci Pour lui garder sa forme.

Il est de règle de donner le travail d’entraînement le matin, surtout durant la belle saison. Or les chevaux courent durant l’après-midi, souvent à un moment de la journée où la chaleur est la plus forte. Certains chevaux peuvent être plus particulièrement incommodés, surtout lors de leurs premières courses, par ce travail donné sous d’autres conditions que celles qui ont présidé à leur entraînement. Il nous paraît donc logique d’entraîner en quelque sorte les jeunes chevaux à la chaleur, en leur donnant quelques galops durant l’après-midi, à l’heure habituelle des courses. On accoutumera ainsi le cheval, — et nous le répétons, c’est important pour ses débuts sur l’hippodrome, — à travailler au moment du jour où il sera appelé à courir. Nous n’avons invoqué, pour montrer le bien fondé de notre manière de voir, que l’influence de la chaleur dont l’effet sur les fonctions respiratoire et sudorale est bien connu ; mais il en est d’autres dont l’action plus obscure se fait également sentir sur un organisme aussi facilement impressionnable que celui du cheval de pur sang : action même du travail donné à une heure différente de la journée, état de la digestion... Il n’est pas jusqu’à l’action des mouches dont on ne doive tenir compte.

Il serait bon que les galops importants soient toujours donnés par le jockey qui doit monter le cheval dans la course, surtout quand ce cheval présente certaines difficultés. Les bons chevaux sont en général montés dans la course par les mêmes jockeys, mais ce n’est qu’après plusieurs épreuves que ceux-ci arrivent à connaître leurs aptitudes, leurs défauts et leurs qualités ; et cette adaptation de l’homme au cheval ou du cheval à l’homme coûte parfois l’arrivée, chose qui ne se produirait pas si le jockey avait monté le cheval à l’entraînement.

Nous avons déjà dit antérieurement que les questions les plus délicates de l’entraînement étaient celles qui avaient trait à la détermination exacte de l’effort fourni par le cheval dans son galop, et à l’appréciation des progrès réalisés par l’animal soumis à ce travail progressif. La règle qui était habituellement suivie autrefois et qui, quoique amendée, forme encore de nos jours la directrice de l’entraînement, c’est d’entraîner « le plus possible ». W. Day, qui préconisait cette méthode, disait :
 « On peut poser en principe qu’un cheval n’est jamais trop entraîné, » et il ajoutait : « On objecte souvent à une préparation trop sévère que c’est une source d’accidents pour les tendons ; » plus loin il écrit encore : « Il arrive quelquefois, et cela, nous l’avons éprouvé nous-même, qu’à force d’essayer des chevaux prêts on les exténue, et que le cheval finit par ne plus pouvoir avancer. » Nous le comprenons sans peine, et le surmenage et le claquage constituent évidemment les écueils d’une telle méthode.

Pour qu’une méthode d’entraînement soit vraiment rationnelle, il faut qu’elle soit basée sur des données précises, sur des points de repère exacts et d’une appréciation facile. Or le chronométrage des galops peut donner à la pratique de l’entraînement la précision qui lui manque tant. Nous n’ignorons pas l’objection que présentent toujours les détracteurs de cette méthode : les prix à réclamer sont parfois courus plus vite que les grandes épreuves. Cette raison n’a aucune valeur, car nous ne pensons pas qu’on puisse soutenir sérieusement que le cheval qui a gagné le prix à réclamer était plus vite que le vainqueur de la grande épreuve ! Elle prouve simplement que la tactique employée dans ces diverses courses n’a pas été la même. Il est incontestable que la seule qualité de vitesse n’est pas suffisante pour assurer à un cheval la priorité dans une course ; il lui faut aussi l’amour de la lutte, la volonté, le désir de vaincre, l’obéissance aux aides, etc. Mais la première des qualités n’exclut pas celles-ci, et un cheval courageux, lutteur, sera-t-il moins bon ou meilleur alors qu’il aura abaissé de deux ou trois secondes le temps qu’il mettait à courir une distance donnée ?

Fig. 23. — Sous les ordres du starter !
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L’épreuve au chronomètre donnera à l’entraîneur des indications précieuses et d’une constatation facile. Tous les galops vites devraient être chronométrés, et le repérage des temps devrait se faire par fractions de distance afin de bien s’assurer de la régularité de l’allure. Le jockey qui sera soumis, durant quelque temps, à cette éducation, acquerra beaucoup plus facilement la notion du train. Dans les galops successifs, on essaiera très progressivement d’abaisser le temps mis à parcourir la distance sous un poids donné, et, quand ce temps sera satisfaisant pour ce cheval et pour sa classe, on pourra être certain que le cheval sera prêt. Ainsi on pourra se rendre compte d’une façon exacte de l’intensité du travail fourni par l’animal dans chacun de ses galops, des progrès qu’il accomplit, du degré de sa condition. La recherche de la température après le galop pourra donner, ainsi que nous l’avons dit, des indications sûres à l’égard de cette dernière. En faisant varier les distances et en contrôlant les temps correspondants, on pourrait déterminer d’une manière plus sûre encore l’état de préparation du cheval. Cette pratique du chronométrage des galops n’exclut nullement les autres moyens qui peuvent être employés pour améliorer les aptitudes coureuses du cheval, pour développer en lui le courage et l’amour de la lutte.

Alors qu’on admet généralement que la meilleur cheval est celui qui, sous un poids donné, couvre une distance donnée, dans un minimum de temps, il est inconcevable que l’on ait tant de répugnance à utiliser le chronomètre pour juger les galops. Il serait à souhaiter que cette méthode véritablement rationnelle se répande, se généralise et que l’on fit pour le pur sang galopeur ce que l’on a fait depuis longtemps dans l’entraînement du trotteur.

L’appétit du cheval et l’état de ses membres sont deux signes capitaux que l’entraîneur doit consulter chaque jour et qui l’aident à régler le travail. Dès qu’un animal mange moins bien, il doit être ralenti dans son travail. Si la diminution d’appétit persiste ou se transforme en inappétence, la cause doit en être immédiatement recherchée (Voy. plus haut). Mais, si le degré d’appétit donne des indications précieuses, sur l’état de santé des chevaux, il n’offre pas cependant des garanties absolues. Certains chevaux peuvent continuer à manger leur ration journalière, alors que leur organisme subit déjà les atteintes du surmenage ou est troublé par des lésions organiques quelconques. La pesée fournirait à cet égard des signes plus sûrs, des indications plus certaines. Chaque écurie de courses devrait posséder une bascule, comme il en existe dans quelques rares entraînements, sur laquelle passeraient tous les chevaux au moins deux fois par semaine ; les Poids seraient consignés à chaque fois sur une fiche spéciale pour chaque cheval. On pourrait suivre ainsi les modifications de poids présentées par chacun d’eux, modifications qui seraient intéressantes à observer surtout sur les yearlings et les chevaux de deux ans.

On constaterait, pour ces derniers, une baisse de poids au début de l’entraînement, plus accusée surtout pour les chevaux gras, qui, une fois descendue vers une limite inférieure, remonterait ensuite lentement, progressivement. En général, pour les sujets en voie de croissance, on doit trouver une augmentation de poids à peu près continue. Si la bascule marque pour l’un d’eux une diminution, il est indiqué de le surveiller attentivement et de réduire son travail. Les indications fournies par les pesées ne dispensent nullement l’entraîneur de la surveillance journalière et attentive de la mangeoire et des crottins de ses pensionnaires, surveillance qui devra être d’autant plus grande, nous le répétons, que la bascule a accusé une baisse de poids.

De même l’état des membres, le degré de chaleur des articulations, des tendons, des pieds sont des signes importants à observer. Ils doivent être appréciés avant et après le travail ; par la vue, le toucher, l’entraîneur pourra se rendre compte des empâtements, de la chaleur, de la sensibilité qui peuvent se manifester en une région et le mettront en garde contre une lésion commençante. Il est extrêmement important de ne pas aggraver celle-ci par l’action excitante du travail. Aussi ces signes doivent-ils être recherchés avec le plus grand soin, et chaque jour, afin que le cheval puisse être ralenti ou arrêté dans son travail dès leur apparition.

A chaque cheval devrait être affecté un carnet d’entraînement, une sorte de livret individuel qui le suivrait depuis le haras. Sur ce carnet, l’entraîneur noterait les caractéristiques du cheval, sa nature, son tempérament, son caractère, ses défauts s’il en a, ses aptitudes, ses maladies, les faits saillants de son existence depuis qu’il est à l’entraînement. C’est sur ce carnet qu’il relèverait chaque jour, en quelques notes brèves, les indications du travail fourni : distance du galop, temps mis à la parcourir ; poids et au besoin température après le galop ; il pourrait aussi y consigner les indications des pesées. Ce petit livre constituerait ainsi un mémoire résumant la vie tout entière du cheval de course à l’entraînement, et le propriétaire et même l’entraîneur pourraient y puiser des indications précieuses. D’ailleurs cette façon de faire est appliquée dans certaines écuries.

Autrefois on attachait une grande importance à la question de savoir si les chevaux devaient courir gros ou légers, et la plupart des entraîneurs prétendaient que le cheval devait courir léger. De nos jours, on est revenu à une plus saine appréciation des choses, et on se rend compte que le cheval prêt peut paraître gros ou léger, suivant son tempérament. Dans tous les cas, il est une chose fort importante : gros ou léger, le cheval doit courir prêt. Une course sévère ne fatigue jamais un cheval prêt, tandis qu’elle peut causer de graves torts et casser irrémédiablement un cheval qui ne l’est pas.

L’action du terrain sur les aptitudes des chevaux de course. — Les pistes d’entraînement. — On a parlé maintes fois, dans le cours de cette année sportive (1909), où la fâcheuse pluie a modifié si souvent les caractères ordinaires des pistes de nos champs de courses, de la répercussion que pouvait avoir sur les aptitudes des chevaux et sur le résultat des épreuves la nature du terrain sur lequel ils galopent.

Nous allons indiquer le véritable mode d’action de ce facteur si important de l’entraînement : la nature du terrain et la forme des pistes.

Le terrain doit être envisagé au point de vue de sa consistance, de sa direction générale, de son nivellement.

I. Le sol est à des degrés différents, ou lourd ou dur. Le type du terrain lourd est le sol sablonneux des allées d’entraînement des forêts de Chantilly et de Compiègne. La translation de la masse en terrain lourd exige nécessairement un effort musculaire plus considérable, en raison des adhérences que les pieds contractent avec le sol dans lequel ils enfoncent à chaque appui. Cette augmentation du travail musculaire nécessite un apport plus grand de matériaux combustibles, une élimination plus active des produits de déchets et entraîne par conséquent un surcroît de fonctionnement des Poumons et du cœur, et des organes éliminateurs, peau et reins. L’entraînement qui s’effectue en terrain lourd a donc Pour effet d’augmenter d’une manière plus sûre, plus active et plus rapide, la puissance fonctionnelle des muscles, des Poumons et du cœur ; il aboutit à une mise en condition plus Parfaite. En outre, la nature malléable et élastique du terrain rend les réactions qui se propagent dans les membres moins intenses, puisqu’elles sont réduites de la quantité de pression qu’il a absorbée. Les organes amortisseurs des membres, pieds, os et tendons, sont donc, de ce fait, soulagés.

Par contre, le terrain lourd nuit à la vitesse du galop, puisqu’une partie de l’effort locomoteur est employée à arracher du sol les membres qui y sont plus ou moins enfoncés. Et puis l’amplitude des foulées est réduite, le mécanisme du galop est un peu modifié, car les membres doivent s’élever pour perdre le contact du sol avant de s’étendre. Le cheval galope davantage en hauteur, s’étend peu, s’allonge moins.

Donc, si le terrain lourd offre des avantages incontestables au point de vue de la mise en condition, c’est-à-dire de l’adaptation plus parfaite des fonctions de l’organisme à l’état particulier que l’effort détermine chez lui, s’il est favorable aux organes amortisseurs, il a, par contre, le grave inconvénient de réduire la vitesse et de fausser légèrement le mécanisme de l’allure.

Si on augmente inconsidérément la vitesse du galop en terrain lourd, on surmène plus facilement les poumons et le cœur, surtout si, le cheval étant plus jeune, ces organes n’ont pas acquis leur complète résistance.

L’affection connue sous le nom de « cœur forcé  », dont nous parlerons plus loin, s’observe en effet plus fréquemment quand les chevaux, surtout les « deux ans », galopent sur des pistes lourdes. En outre, les symptômes de fatigue, d’empoisonnement de l’organisme, d’imprégnation des muscles par les substances dites « fatigantes » qui ne sont plus éliminées, apparaissent rapidement.

Nous avons souvent constaté que la température rectale prise sur un cheval à l’arrivée d’un galop était sensiblement plus élevée, parfois d’un demi-degré, quand ce cheval galopait à vitesse égale sur piste lourde qu’en bon terrain.

Il ne faudrait pas croire que le terrain lourd soit sans action sur les tendons et ne joue aucun rôle dans l’étiologie du claquage. Nous indiquerons, à propos des efforts de tendons, l’influence considérable de la fatigue musculaire dans la genèse du claquage ; Aussi, quand le cheval galope en terrain lourd, ses tendons, fléchisseurs, lâchés par leurs muscles aussitôt que la fatigue les gagne, se distendent sous l’action de la pesé,e du boulet et claquent.

On pense généralement que le pied fonctionne admirablement quand le cheval travaille en terrain sablonneux : Il n’en est rien cependant, car toute la surface plantaire du pied porte sur le sol ; le sable fuit sous elle jusqu’à ce que, suffisamment tassé, il offre une certaine résistance ; la fourchette ne fonctionne donc qu’imparfaitement. Au contraire, sur une Piste en herbe, l’appui du pied se fait exclusivement par la face inférieure du fer et la fourchette ; l’action élastique de celle-ci s’effectue avec toute son intensité. Enfin le sable a une action irritante sur le bourrelet et sur la corne délicate qui se trouve au fond des lacunes de la fourchette ; en été, il a une action dessiccante bien manifeste sur la corne et nuit à la nutrition de celle-ci.

Fig. 24. — Dans les tournants, les chevaux peuvent souffler.
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Ce que nous venons de dire des avantages et des inconvénients du terrain lourd nous dispense de nous étendre longuement sur l’action du terrain dur, dont les mérites et les défauts sont inverses. Le terrain dur, — surtout s’il est élastique, — est favorable à la vitesse, à l’amplitude des foulées, à la « rasance » des allures, à l’allongement du cheval ; il réduit au minimum, pour une vitesse donnée, l’intensité de l’effort musculaire, du cœur et des poumons. Par contre, il impose aux organes amortisseurs, pieds, os et tendons, un effort plus considérable. Tandis que les tendons impulseurs (perforé et perforant) claquent surtout dans le terrain lourd, ce sont surtout les tendons amortisseurs (perforé et suspenseur) qui sont sensibles à l’action du terrain dur.

De ces considérations, il résulte que le cheval qui « va » le mieux en terrain lourd est celui qui a le moins de masse, le moins de poids, celui dont la condition est plus complète, celui qui a la plus grande puissance fonctionnelle du cœur et des poumons. Les chevaux qui ne vont pas dans le terrain lourd sont ceux qui ne sont pas en forme, ou qui sont hors de forme, ce sont ceux qui ont le cœur affaibli ou forcé, ce sont les emphysémateux, les candidats à la pousse, les corneurs, ce sont les grands chevaux, les chevaux de poids. Les chevaux qui ne vont pas en terrain dur, au contraire, sont tous ceux qui souffrent dans leurs organes amortisseurs, les ostéitiques, les encastelés, les sub-fourbus, les candidats au claquage.

Ainsi les conditions qui régissent les aptitudes du cheval dans le terrain lourd sont surtout d’ordre anatomique (conformation) et physiologique (condition), et celles qui règlent les moyens du cheval sur le terrain dur sont exclusivement d’ordre pathologique.

Certains résultats inattendus de quelques grandes épreuves classiques courues en 1909 ont été attribués par nombre de sportsmen aux aptitudes différentes à aller dans le terrain lourd des chevaux qui les couraient. Il faut rattacher ces aptitudes particulières aux causes que je viens d’exposer et faire remonter à celles-ci le succès des uns (Verdun), l’insuccès des autres (Négofol, Sea Sick), si tant est que l’opinion de ces sportsmen soit justifiée.

Les pistes sur lesquelles galopent les chevaux dans les divers centres d’entraînement et hippodromes sont pour la plupart défectueuses au point de vue de la consistance du terrain. Il serait cependant fort simple et pas extrêmement coûteux d’organiser des pistes qui rempliraient les conditions d’élasticité et de consistance suffisantes. Il suffirait de défoncer le terrain sur toute l’étendue de la piste sur une profondeur de 1 mètre environ : on comblerait le fond avec des fascines sur une hauteur de 50 centimètres environ, que l’on recouvrirait de bonne terre arable, sur laquelle on sèmerait le gazon. Le sous-sol constitué par les fascines assurerait à cette piste une élasticité suffisante par temps secs et, par temps humides, l’écoulement de l’eau serait toujours assuré par ces fascines formant drainage naturel ; la piste ne risquerait pas de devenir trop lourde.

II. Les moyens du cheval de course sont également influencés par la direction générale, la configuration de la piste sur laquelle il galope. La piste de course idéale, celle qui vicie le moins les résultats, devrait être en principe la ligne droite. Cependant ce genre de piste offre un sérieux inconvénient : elle transforme l’épreuve en un très long déboulé dont la vitesse est soutenue de bout en bout ; le cheval n’a pas l’instant de répit que lui procure le tournant pour souffler ; le jockey, surtout s’il n’a pas la science exacte du train, manque de point de repère pour régler son allure ; il est impressionné, sans qu’il s’en rende compte, par la ligne droite interminable qui s’ouvre devant lui ; il a souvent une tendance exagérée à partir trop vite et à mettre son cheval au-dessus de son train. Cet inconvénient est sérieux pour les jeunes chevaux surtout et peut avoir les conséquences les plus fâcheuses pour leur cœur et leurs poumons. La piste en ligne droite est naturellement favorable à la vitesse du galop et de la course. Elle permet aux chevaux importants, à grande masse, chez lesquels l’équilibre est sacrifié à la vitesse par une prédominance excessive de l’arrière-main, de se déployer et de donner toute la mesure de leurs moyens.

La piste tournante donne au jockey des points de repère pour régler son train ; elle l’aide à déployer ses qualités de tactique. Elle commande un ralentissement d’allure dans les virages, qui permet aux chevaux de se reprendre et de souffler. Elle favorise surtout les chevaux bien établis, courts, bien équilibrés, qui tournent facilement.

Quand un cheval galope dans un tournant, il ralentit légèrement son train en donnant à ses membres, au moment de leur appui, une incidence plus grande en avant ; il modifie sa direction, en s’infléchissant sur la corde (en surchargeant par conséquent le bipède latéral du dedans) et en déplaçant légèrement en dehors du cercle son arrière-main, alors que l’antérieur sur lequel il galope est venu à l’appui après s’être jeté en avant et en dedans du cercle, durant sa période de soutien. Il en résulte pour celui-ci un léger mouvement de torsion qui intéresse toutes les articulations et surtout les jointures inférieures du boulet et des phalanges.

Cette torsion, lorsqu’elle est accusée et répétée, peut entraîner des lésions articulaires, ligamenteuses et même tendineuses, et exagère la sensibilité morbide qui existe parfois dans le pied. Il faut remarquer, en outre, que ce membre ainsi que le postérieur correspondant sont surchargés par suite du déplacement du centre de gravité vers eux. En outre, le déplacement des membres dans une direction oblique sur l’axe du corps est favorable à la production des heurts, des contusions par le fer, des atteintes. Enfin, le ralentissement, même léger, mais toujours brusque de l’allure, engendre pendant les premières foulées un effort réactionnel plus considérable, qui se répercute sur les pieds, os et tendons des membres antérieurs, sur les pieds, os et jarrets des membres postérieurs. Il suffit de regarder les empreintes laissées par les chevaux qui galopent sur une piste en herbe pour voir qu’elles sont plus accusées au début des tournants que dans la ligne droite. On pallie à la plupart de ces inconvénients, qui résultent du travail sur piste tournante, en relevant les virages ; alors les membres se meuvent dans la direction de l’axe du corps, et leur surface d’appui est perpendiculaire à leur direction générale. En résumé, les chevaux qui tournent difficilement sont ceux qui sont mal équilibrés, ou qui souffrent dans leurs os, dans leurs jointures, dans leurs pieds.

C’est à ce dernier ordre de causes qu’il faut attribuer le fait souvent constaté que certains chevaux tournent bien dans un sens et plus difficilement dans un autre.

III. Les pistes sont nivelées horizontalement ou bien elles offrent des montées ou des descentes plus ou moins inclinées.

L’exercice d’entraînement, qui s’exécute sur un terrain disposé en montant, demande toujours un effort musculaire plus violent et partant un surcroît d’efforts de la part des poumons, du cœur et des organes éliminateurs. Comme l’exercice en terrain lourd, il développe donc la puissance fonctionnelle des muscles de la croupe, du cœur et des poumons ; il rend, à la longue, la condition plus parfaite. Autrefois les entraîneurs recherchaient de préférence les pistes à montées pour achever la condition de leurs chevaux. Quand, dans une montée, un cheval baisse de pied, ralentit anormalement, se laisse distancer, on peut être certain que sa condition est imparfaite, soit par insuffisance de travail, soit par trouble des fonctions respiratoires ou cardiaques.

Le travail d’entraînement qui s’effectue sur piste descendante favorise la vitesse du galop, puisque le centre de gravité du cheval reporté en avant rend son équilibre plus instable. L’effort qu’il impose aux organes impulseurs, notamment aux masses musculaires de l’arrière-main, est plus réduit. Par contre, le déplacement du centre de gravité vers l’avant-main surcharge celle-ci, augmente l’intensité de l’effort réactionnel qu’elle supporte, surmène par conséquent ses organes amortisseurs, pieds, tendons, os.

L’instabilité de l’équilibre du cheval, la surcharge de ses membres antérieurs seront encore plus accusées et deviendront même excessives, si la conformation particulière de ce cheval, la prédominance exagérée de son arrière-main ont déjà faussé son équilibre et déplacé en avant son centre de gravité.

Les causes qui provoquent le ralentissement d’allure dans les descentes, défaut que l’on déplore si fréquemment chez certains chevaux, sont donc d’ordre anatomique et pathologique. Ces chevaux sont parfois mal équilibrés, par suite de la surélévation de leur train postérieur, du redressement de leurs épaules. Mais, chez la plupart, la véritable cause est d’ordre pathologique.

De même que les chevaux qui ne vont pas dans le dur, ceux qui ne vont pas dans les descentes souffrent des pieds ou des os. Ce sont généralement des ostéitiques ou des candidats à l’ostéitisme ; ils se retiennent parce qu’ils souffrent.

Il est bon de méditer l’action de ces diverses causes qui influencent nombre de chevaux de course.

Elles expliquent la plupart des anomalies constatées dans leur carrière et que l’on attribue trop souvent à des interversions de forme où à des influences hypothétiques.

Elles révèlent l’origine à peu près exacte de leurs inaptitudes à courir dans certains terrains, sur certaines pistes. Et cette révélation peut être précieuse, puisqu’il suffit souvent de traiter la cause primitive de ces inaptitudes pour en faire disparaître les effets.

L’entraînement à la nage. — Ce mode d’entraînement est parfois usité pour les chevaux affectés de lésions des membres, mais principalement pour ceux à tendons délicats ou claqués.

L’exercice de la nage impose aux divers organes un travail fonctionnel analogue à celui qui est déterminé par le galop d’entraînement. Sous son influence, les muscles préposés aux mouvements des membres, ainsi que ceux qui assurent la rigidité de la colonne vertébrale, prennent un développement rapide ; la puissance respiratoire et cardiaque subit un accroissement parrallèle à celui de la puissance musculaire. Par contre, les réactions étant nulles dans ce mode de travail, les organes de soutien et d’amortissement, pieds, os, tendons, ne sont soumis à aucun effort ; de ce fait, les membres antérieurs sont particulièrement soulagés. Cependant le travail d’entraînement ordinaire, celui qui procède par galops progressifs, a Pour effet d’adapter non seulement les organes impulseurs à un effort plus violent, mais également les organes amortisseurs à des réactions progressivement croissantes. Aussi il est à craindre que les lésions ou la sensibilité particulière de ces derniers, qui ont nécessité ce mode particulier d’entraînement Par la natation, ne se manifestent à nouveau plus bruyantes et plus intenses, dès que le cheval regalopera, dès que ces organes seront soumis à nouveau aux violents efforts réactionnels engendrés par le galop. C’est ce qui se produit le plus souvent. Il est heureusement à cette règle certaines exceptions, et on a vu des chevaux dont les tendons « chauffaient  » toujours à chaque tentative d’entraînement par les galops et qui ont pu ensuite figurer très honorablement sur les hippodromes, sans manifester la moindre fatigue tendineuse, après un entraînement judicieux à la nage. C’est qu’une des causes les plus importantes du claquage, particulièrement chez ces chevaux, est la fatigue musculaire, qui survient toujours vers la fin des premiers galops et qui laisse les tendons sans défense, sans frein, soumis à l’action de la pesée brutale du boulet (Voy. Efforts de tendons). L’entraînement à la nage ayant augmenté la puissance musculaire et reculé les limites de la fatigue, il s’ensuit que cette cause de claquage disparaît ou tout au moins devient moins efficace.

Fig. 25. — L’entraînement à la nage (Bonnefont).
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L’entraînement à la nage est donc indiqué par tous les chevaux qui souffrent de leurs organes d’amortissement pieds, os, tendons des membres antérieurs. A notre connaissance, on ne l’a guère appliqué qu’aux claqués, qu’à ceux dont les tendons délicats, sensibles, chauffaient dès leurs premiers galops. Cependant, on l’utiliserait avec plus de succès encore pour tous les ostéitiques, pour les chevaux de course affectés d’ostéite lente, chronique, profonde du pied, du paturon, du boulet, du canon, laquelle lésion s’aggrave toujours à l’entraînement, devient douloureuse et retentit sur le galop du cheval, qui ne s’étend plus, devient raccourci, hésitant (Voy. Ostéite de fatigue). Enfin l’entraînement à la nage nous semble également indiqué pour les chevaux trop irritables, les hystériques, que les galops énervent et affaiblissent visiblement. L’action calmante de l’eau agirait favorablement sur leur état nerveux, tout en leur permettant d’acquérir un certain degré de condition.

Malheureusement ce mode d’entraînement exige la proximité d’un cours d’eau suffisamment profond, à courant pas trop rapide, à berges par trop escarpées pouvant permettre l’atterrissage ; ou bien l’installation, fort coûteuse d’ailleurs, d’une piscine assez étendue. En outre, il n’est guère applicable que durant la belle saison.

Le cheval sera mis à l’eau au moins trois heures après son dernier repas. Il sera entièrement nu, sans flanelles ni bandages d’aucune sorte. On s’assurera auparavant que la sous-gorge du bridon ou du caveçon est modérément serrée et ne peut gêner sa respiration.

Il est bon de le ferrer court devant et à pince tronquée derrière, afin d’éviter les atteintes qu’il peut se faire en nageant.

Après sa mise à l’eau, on peut le diriger soit du bord à l’aide d’une longue corde fixée au caveçon, soit en bateau en tenant simplement les rênes du bridon. Dans ce dernier cas, il faudra régler la vitesse de déplacement du bateau sur celle du cheval ; c’est assez délicat ; aussi le premier procédé, lorsque la disposition des lieux s’y prête (canal), est-il le plus recommandable..

Les premières séances de natation seront de dix minutes. On les augmentera progressivement, mais il n’est guère possible d’aller au delà d’une demi-heure ; c’est même un gros travail pour le cheval (surtout quand il doit remonter un courant même faible) et, lorsqu’il sort de l’eau, ses flancs battent désespérement et ses naseaux sont dilatés à l’extrême.

Sitôt sorti de l’eau, on le passe au couteau de chaleur ; on le bouchonne vigoureusement, on le couvre, puis on le promène une demi-heure avant de le rentrer à l’écurie, où il est à nouveau bouchonné et massé, surtout si la température extérieure est basse.

Cet exercice sera donné d’abord deux fois par semaine au. début, puis tous les deux jours, puis, quand la condition du cheval s’affirmera, tous les jours ou deux fois tous les trois jours.

On aura soin d’assécher complètement les plis articulaires et de graisser les pieds avec un bon onguent afin d’éviter la dessiccation de la corne.

Les accidents qui peuvent, survenir au cours d’un de ces exercices d’entraînement à la nage sont : l’asphyxie accidentelle et la congestion pulmonaire ou cérébrale. L’une et l’autre seront combattues par les moyens ordinaires, au nombre desquels la révulsion étendue entre pour une très large part : frictions sinapisées ou d’essence de térébenthine étendues, injection sous-cutanée d’éther (5 à 10 grammes) ou de vératrine (3 centigrammes), respiration artificielle dans le cas d’asphyxie, etc.

Il est à remarquer que l’entraînement à la nage met très vite les chevaux en condition et développe rapidement leurs muscles.

En général, après six semaines de cet exercice, le cheval qui y est soumis est déjà en condition suffisante. L’état de développement et de dureté des muscles, l’état de la respiration après l’exercice et surtout l’état de fatigue après la sortie de l’eau, donnent des indications précieuses sur le degré de la condition. On pourrait recourir avantageusement à l’observation de la température rectale prise après l’effort, pour arriver à déterminer plus exactement celle-ci, comme nous l’avons recommandé à propos du travail d’entraînement ordinaire.

Il nous semble utile de soumettre le cheval ainsi entraîné à quelques galops courts et vites sur une bonne piste, avant de le faire courir. On réhabituera ainsi, par cette gymnastique fonctionnelle rapide, ses organes locomoteurs, aux mouvements et aux efforts qu’ils auront à exécuter et à subir.

Il serait à souhaiter que la pratique de l’entraînement à la nage se propage Nous n’ignorons pas que, en raison de l’absence fréquente d’un cours d’eau à proximité des centres d’entraînement, et des soins, du temps qu’une telle méthode exige elle n’est pas très pratique. Cependant les résultats heureux qui résulteraient — plus souvent qu’on ne pense — de son application à certains chevaux, dédommageraient amplement l’entraîneur et le propriétaire des peines, des soins, du temps qu’elle exige. Il est des chevaux de grande classe qui refusent de s’employer parce qu’ils souffrent, — nous ne saurions trop le répéter, — et que l’on pourrait amener en excellente condition, auxquels on pourrait rendre la plénitude de leurs moyens, par l’entrainement à la nage.

Les bienfaits que l’on pourrait retirer de cette méthode employée pour ces chevaux pourraient donc justifier l’établissement d’une piscine dans des centres d’entraînement éloignés de tout cours d’eau.


§ VI. — LE DOPING.

On peut définir le doping : toute administration de substances médicamenteuses capables de déterminer une excitation momentanée du système nerveux et effectuée dans le but d’augmenter la puissance locomotrice du cheval de course.

Depuis longtemps on a utilisé l’action thérapeutique de certains agents modificateurs du système nerveux, afin d’obtenir des chevaux de course auxquels ils étaient administrés une excitation passagère favorable à l’accélération de la vitesse. Ceux qui ont été le plus généralement employés sont : l’alcool et les liquides alcooliques, le champagne surtout, le café, la kola.

Il y a une dizaine d’années environ, les Américains les premiers ont tenté de substituer à ces produits, dont l’emploi était peu pratique, dont les effets étaient lents, incertains et peu accusés, des substances médicamenteuses, — ordinairement des alcaloïdes toxiques, — modificatrices de la motilité, à action rapide sure et énergique. Le véritable doping était né.

Nous n’avons pas à rappeler ici toutes les polémiques qu’il a suscitées, ses conséquences sur la carrière de certains chevaux, son influence sur la vogue, les succès momentanés de certaines écuries, l’état de malaise, de défiance qu’il a engendré chez les propriétaires et entraîneurs, et enfin la répercussion extrêmement fâcheuse qu’il a eue sur la mentalité du public des courses en général. Après quelques cas de répression isolés, où ses effets apparaissaient trop manifestement, la Société d’Encouragement a enfin interdit formellement le doping et a édicté des sanctions sévères contre tous ceux qui l’appliqueraient.

On a prétendu que les sociétés de courses dépassaient leurs pouvoirs en instituant cette défense et en empêchant un propriétaire de traiter ses chevaux comme il l’entend. Cette raison n’est pas valable, ni en droit, ni en fait. Et, en se basant simplement sur l’influence fâcheuse que le doping peut avoir pour l’avenir de la race pure et sur les conséquences indirectes qu’il entraîne pour le jeu et les paris, on doit convenir que son interdiction absolue était formellement indiquée.

Maintenant, dira-t-on, où commence le doping et où finit-il ? L’administration de café ou de champagne est elle répréhensible au même titre qu’une injection sous-cutanée de strychnine ou de caféine ? En outre, si on ne considère que l’excitation actuelle, momentanée, mais anormale, qui est déterminée sur le système nerveux du cheval, les éperons, la cravache, ne constituent-ils pas une variété de doping et, par cela même, ne devraient-ils pas être prohibés ?

La définition que nous avons donnée du doping répond implicitement à ces objections et indique bien sa véritable caractéristique. Pour qu’il y ait doping, en effet, il faut qu’il y ait administration d’un véritable médicament toxique et en outre que cette administration soit faite dans le but déterminé d’augmenter les moyens locomoteurs du cheval. Or les boissons alcooliques, le café, le thé, la kola, ne peuvent être considérés comme de véritables médicaments. D’autre part, l’absorption par une voie quelconque de kola, arsenic, acide formique et formiates, sels de vanadium..., voire même de noix vomique, effectuée dans le but de modifier la nutrition générale d’un cheval en mauvais état ou de relever la vitalité d’un individu surmené, ne peut être répréhensible, car son but est différent de celui du doping.

Substances habituellement employées. — Ce sont presque toutes des alcaloïdes. La triade alcaloïdique la plus couramment usitée est la suivante : strychnine (arséniate ou sulfate), cocaïne (chlorhydrate) et caféine ; on y adjoint parfois la digitaline, l’atropine. La strychnine et la cocaïne sont celles qui ont les effets les plus intenses, les plus sûrs et les plus rapides sur le système nerveux et sur la motilité.

Effets physiologiques. — Ces trois alcaloïdes, strychnine, cocaïne, caféine, sont tous des excitants du pouvoir réflexe. Ils portent leur action sur la substance grise des centres nerveux et surtout sur le bulbe et la moelle épinière, dont ils augmentent l’excitabilité réflexe. Après leur absorption par une voie quelconque, la moindre excitation extérieure engendre un réflexe, c’est-à-dire un acte, un mouvement, vif, prompt, énergique, dont l’intensité n’est plus en rapport avec l’acuité de la cause qui l’a engendré.

Si les doses administrées sont faibles, le cheval réagit énergiquement aux diverses excitations, devient plus impressionnable, plus irritable, plus « nerveux », par suite de l’augmentation de la sensibilité générale et des sensibilités spéciales ; son œil plus vif a sa pupille dilatée ; ses naseaux sont largements ouverts : ses mouvements circulatoires et respiratoires sont plus forts et un peu ralentis ; son pouls est toujours fort, bien que l’artère soit tendue ; ses mouvements sont prompts, faciles, énergiques, relevés et étendus. Si les doses sont fortes, les excitations nerveuses qui commandent la contraction musculaire agissent à la façon de secousses électriques, et celle-là est saccadée et puissante ; alors les divers signes fonctionnels indiqués plus haut sont exagérés ; les fonctions circulatoire et respiratoire s’accélèrent. Enfin, à doses très fortes ou toxiques, ces substances sont convulsivantes et engendrent de véritables contractions tétaniques des groupes musculaires, puis des phénomènes paralytiques.

Ces substances sont facilement absorbées par toutes les voies ordinaires (muqueuses, tissus sous-cutanés) ; la présence de corps gras ou d’une certaine quantité d’aliments dans l’estomac retarde leur absorption. En général, leurs effets apparaissent de cinq à trente minutes après leur administration, suivant le mode de celle-ci ; la voie sous-cutanée est celle qui donne les effets les plus hâtifs.

L’élimination de ces alcaloïdes absorbés par l’organisme s’effectue par les sécrétions, surtout par l’urine et la salive ; elle est toujours lente, surtout pour la strychnine. Aussi, quand on administre des doses faibles et répétées, on peut voir survenir des effets toxiques dus non pas à la sensibilité plus grande de l’organisme, mais à l’action sur celui-ci d’une dose forte d’alcaloïde, résultant de l’accumulation médicamenteuse.

Effets particuliers sur la locomotion. — Nous avons étudié précédemment la physiologie de l’effort locomoteur qui engendre le galop (Yoy. p. 182). Nous avons vu que la vitesse de celui-ci dépendait de l’intensité et de la rapidité des contractions musculaires, lesquelles sont entièrement subordonnées à la puissance des muscles, à l’énergie et à l’accélération des excitations nerveuses. Ce fluide nerveux qui commande l’effort peut être assimilé au fluide électrique : les centres en sont les accumulateurs et les nerfs les fils conducteurs. Comme lui, il procède par secousses, par ondes, par excitations plus ou moins fortes et plus ou moins rapprochées. Sous l’action combinée de l’alimentation, des soins divers et du travail progressif d’entraînement, il s’accumule sous un potentiel plus ou moins élevé dans les centres nerveux du cheval de course. Il se dégage sous forme d’excitations qui commandent les diverses fonctions et notamment les mouvements locomoteurs dans le galopde course ou d’exercice. Mais ce dégagement, — en ce qui concerne tout au moins les besoins de ces derniers, — ne s’opère que sous l’influence, que sous l’action de la volonté du cheval ; et c’est pourquoi, de deux chevaux possédant les mêmes moyens locomoteurs, un égal influx nerveux, celui qui a le plus de volonté, le plus d’énergie, sera plus vite que l’autre, car ses mouvements locomoteurs, commandés par des excitations plus fortes et plus nombreuses, seront plus intenses et plus rapides. Mais ce dégagement nerveux ne peut aller jusqu’à épuisement total ; ce potentiel ne peut descendre que jusqu’à une limite inférieure nécessitée par les besoins de la vie animale. La quantité disponible sera donc d’autant plus grande que le degré du potentiel sera plus élevé.

Ceci étant posé, examinons l’action des médicaments employés dans le doping. Nous avons dit qu’ils avaient la propriété d’élever notablement le pouvoir réflexe, c’est-à-dire que, sous leur influence, les actes, les mouvements qui résultent d’une excitation extérieure échappent davantage à l’action de la volonté, ne sont plus entièrement réglés par le cerveau et sont toujours supérieurs en intensité, relativement à l’acuité de la cause qui les a engendrés. Donc, sous l’action du doping, les excitations qui naissent chez tout cheval de course du travail lui-même, de l’imminence de l’effort à fournir, de la présence des autres chevaux, du contact du jockey, de l’action de la cravache, de la lutte elle-même..., excitations qui l’incitent à galoper et même à devancer ses compagnons de lutte, se traduiront par des réflexes locomoteurs qui seront supérieurs en puissance et en rapidité à ceux qui résulteraient de l’action de sa propre volonté. Le dégagement de l’influx nerveux s’opère donc chez ce cheval anormalement ; il n’est plus réglé, modéré par l’action de son cerveau, de sa volonté  ; si la dose médicamenteuse employée est trop forte, l’animal en action n’est plus qu’une machine inconsciente, ayant perdu toute idée de direction et même tout instinct de conservation.

La quantité de fluide nerveux qui arrive aux muscles dans ces conditions, sous forme d’excitations plus puissantes et plus rapides, leur impose donc une plus grande intensité et une plus grande vitesse de contraction. Ainsi, sous l’action du doping, la vitesse du galop croît notablement.

La dépense d’influx nerveux étant beaucoup plus considérable, il en résulte que l’état de fatigue, de dépression nerveuse qui suit l’effort est beaucoup plus accusé, lorsque les substances excitatrices du pouvoir réflexe ont cessé leur action sur les centres. D’autre part, nous savons, que cette diminution de potentiel nerveux ne peut descendre au-dessous d’une certaine limite, qui est celle nécessaire à l’accomplissement des divers fonctions de la vie animale. Or cette limite sera rapidement atteinte chez les chevaux dopés, puisque la dépense nerveuse n’est plus réglée. Ainsi le doping entraîne toujours un état de fatigue beaucoup plus accusé après l’effort et conduit rapidement les chevaux qui y sont soumis au surmenage.

Les effets sur les diverses fonctions organiques et surtout sur la fonction locomotrice peuvent donc être comparés à ceux d’un courant d’air sur un feu. Et Baron (d’Alfort) l’a très justement défini : un système de déclenchement de la force accumulée à l’avance.

Effets pathologiques. — Les dangers du doping. — Pour peu qu’il se prolonge, le doping entraîne plus ou moins rapidement, suivant la nature et les doses d’alcaloïdes employées, le surmenage nerveux. Sous l’influence du repos relatif et plus ou moins prolongé, d’une bonne alimentation, l’organisme peut récupérer (au début de l’administration médicamenteuse surtout), les matériaux nutritifs et le fluide nerveux qu’il a dépensés en excès au cours d’une épreuve. Mais peu à peu la nutrition et la fonction nerveuse s’altèrent. Le pouvoir réflexe des centres nerveux s’émousse et des doses médicamenteuses plus fortes sont nécessaires pour produire des effets excitants. Après chaque course, la dépression nerveuse s’accentue. L’épuisement nerveux ne tarde pas à être complet ; alors l’excitabilité des cellules nerveuses a presque complètement disparu ; la quantité disponible de potentiel nerveux est complètement épuisée et ne peut plus se reformer avant un très long temps. Le régulateur central de cette machine compliquée que constitue l’organisme du cheval de course étant en partie annihilé, toutes les fonctions qui en dépendent s’exécutent imparfaitement. Cet effet devient cause à son tour. La nutrition altérée par suite de l’imprégnation des tissus par les substances médicamenteuses et les produits de déchets non éliminés, et insuffisante en raison de l’épuisement nerveux, ne donne plus à l’organisme les matériaux nutritifs nécessaires pour remplacer ceux qu’il a consommés en excès. Le cheval tombe ainsi dans un véritable état de déchéance organique ; il présente le tableau clinique le plus parfait du surmenage nerveux et locomoteur ; ce n’est plus qu’une loque vivante, aux fonctions perverties et déréglées.

Il faut de longs mois de soins assidus pour que cet animal, ainsi intoxiqué et épuisé, puisse récupérer un fonctionnement organique normal. Mais il est exceptionnel, lorsque le doping a été excessif et prolongé, qu’il puisse jamais retrouver la plénitude de ses moyens.

S’il est envoyé au haras pour reproduire, les produits issus de ses spermatozoïdes ou de ses ovules, — lesquels ont certainement ressenti l’influence de l’épuisement de l’organisme qui les forme, — auront une vitalité moins grande, une excitabilité cellulaire, — véritable expression de la vie, — moins marquée ; ce seront des dégénérés au même titre que les fils des alcooliques et des morphinomanes humains. Fournier et Curot (le Pur sang) citent ce fait observé en Russie : « Les poulains issus des juments trotteuses qui, pendant leur carrière de course, avaient été soumises à l’influence du doping, étaient d’une musculature flasque, d’ossature molle et de tempérament lymphatique. »

D’autres effets nocifs sont la conséquence du doping. Les chutes accidentelles, surtout en steeple, sont naturellement plus fréquentes avec des chevaux qui ont perdu souvent toute idée de direction, tout instinct d’équilibre. Certains chevaux, sous l’action de doses trop fortes, tirent, s’emballent, perdent tout instinct de conservation. Le cœur forcé (Voy. Affections du cheval de course) est une lésion qui se manifeste presque toujours chez les chevaux soumis durant un temps plus ou moins long à l’action des substances convulsivantes. Les cas de mort subite s’observent malheureusement trop souvent chez les chevaux dopés : la mort survient ordinairement à la suite d’une rupture du cœur distendu ou d’un gros vaisseau altéré, ou bien elle est due à des phénomènes d’inhibition ou d’asthénie, ou encore à l’intoxication. Enfin le claquage est une complication indirecte du doping ; les lésions sont toujours très graves, car le cheval ne ressent pas la douleur qui accompagne leur début et continue à donner son effort ; nous avons observé deux cas de rupture tendineuse chez des chevaux dopés.

Modes d’administration. — Les substances médicamenteuses employées dans le doping peuvent s’administrer suivant deux modes : 1° mode brusque ; 2° mode lent et progressif.

Dans le premier cas, les médicaments sont donnés en une seule fois, à doses assez fortes, quelques instants avant la course. L’administration se fait soit par la bouche (pilules, boulettes, bols), soit par la voie rectale (suppositoires), soit à l’aide d’une seringue de Pravaz, en injections hypodermiques ; dans ce dernier cas, il persiste quelque temps un léger œdème au point d’injection, que l’on qualifiait au début de l’application de la méthode de « piqûre de mouche ». Ce mode opératoire est presque abandonné aujourd’hui, à cause de la difficulté de doser exactement et d’administrer à temps la quantité de médicaments suffisante pour produire un effet utile, mais non excessive afin d’éviter les effets trop violents qui dénonceraient certainement la fraude.

Le second mode opératoire comporte l’administration de doses médicamenteuses faibles et répétées chaque jour, quelque temps avant l’épreuve à courir. Elle se fait généralement par la bouche ; les granules dosées sont données dans l’intervalle des repas, ou mieux un peu avant le travail d’entraînement.

L’accumulation médicamenteuse se produit peu à peu dans l’organisme soumis à cette médication et, après quelques jours de traitement, des doses même plus faibles produisent des effets accusés. Le jour de l’épreuve, il suffit d’administrer, même longtemps avant celle-ci, une de ces doses réduites, l’organisme étant en continuel état de tension nerveuse, d’excitation réflexe.

Le doping étant une pratique condamnable à tous égards et qui est formellement interdite par les règlements de course, le lecteur comprendra la raison qui nous inspire en évitant de donner ici des formules de doping. Nous n’ignorons pas que beaucoup d’entre elles sont connues, mais nous voulons éviter, ce qui est en notre pouvoir, de les propager.

Moyens de reconnaître le doping. — Quatre principaux moyens d’investigation sont à notre portée pour déceler l’administration frauduleuse des alcaloïdes du doping aux chevaux de course. Hâtons-nous d’ajouter, — pour enlever toute illusion à ceux qui verraient déjà le doping décelé et réprimé dans toutes ses applications, — qu’ils sont plus incertains les uns que les autres.

Ce sont :

1° Les renseignements résultants d’enquêtes, de délations, etc. : le secret du doping est en général bien gardé et, sauf dans de très rares cas, on ne peut guère compter sur ce moyen ;

2° Les interversions subites de forme, les résultats anormaux de certaines courses. Ce mode d’investigation est bien peu sur, et, si nous envisageons quelques grandes épreuves courues en 1910, nous devons reconnaître qu’il n’est pas nécessaire que les chevaux soient dopés pour que les résultats d’une course soient inexplicables ;

3° Les indications données par l’analyse chimique des sécrétions, des viscères, des tissus musculaires et nerveux des chevaux dopés, morts accidentellement durant une course : ce moyen n’est applicable d’abord qu’en cas de mort du cheval, et en outre les alcaloïdes ordinairement employés exigent des recherches longues et délicates et sont très difficilement décelables, sauf dans le cas d’accumulation médicamenteuse accusée ;

4° Les manifestations fonctionnelles, présentées par les chevaux dopés. Nous les avons décrites en traitant des effets physiologiques et pathologiques du doping et nous n’avons pas à y revenir ici : c’est là le moyen de diagnostic le moins précaire de ceux que nous possédons ; il a permis de reconnaître la fraude chez quelques chevaux qui avaient reçu des doses médicamenteuses par trop fortes et qui réagissaient plus violemment. Mais, nous le répétons, la simple constatation du nervosisme exagéré, de l’excitabilité plus grande, de l’irritabilité réflexe plus accusée d’un cheval sur le champ de course, peut amener des présomptions, mais ne constitue pas une certitude, laquelle est indispensable à acquérir quand il s’agit de réprimer et de sévir. C’est ainsi que la Commission de vétérinaires distingués qui avait été instituée pour reconnaître sur les champs de course même, avant, pendant et après les épreuves, les chevaux dopés, a dû avouer son impuissance. En outre, on a abandonné aujourd’hui le procédé des doses massives, et ceux qui dopent (ils sont encore malheureusement trop nombreux) s’en tiennent à l’administration de doses faibles et répétées, ce qui rend beaucoup plus difficile la constatation de leurs effets.

Un autre signe qui n’a pas été révélé jusqu’ici, croyons-nous, peut aider au diagnostic du doping : il consiste dans l’observation de la température rectale. Après quelques essais expérimentaux de doping, nous avons constaté que la température rectale prise après l’effort était toujours sensiblement plus élevée chez les chevaux dopés. Nous avons dit, en parlant des signes qui permettaient de reconnaître la condition, que la température interne d’un cheval en forme ne dépassait guère 39° après un effort violent. Or il faut bien admettre qu’un cheval qui se trouve à l’arrivée est en condition. Si donc on observe chez lui une température excessive après la course, atteignant ou dépassant 40° (suivant l’état de la température extérieure et d’autres conditions que nous avons examinées d’autre part), on aura déjà une forte présomption sur l’existence du doping. En rapprochant ce signe d’une appréciation rigoureuse, d’autres symptômes fonctionnels observés, de renseignements recueillis, etc., cette présomption pourra se changer en certitude.

Mais, bien plus que la crainte des pénalités édictées par les sociétés de courses contre les amateurs de doping, la connaissance plus grande qu’ils acquerront des dangers qui résultent pour la carrière de courses de leurs chevaux et pour l’avenir de la race pure de l’application de cette funeste pratique contribuera à la faire tomber en désuétude.


§ VII. — SOINS A DONNER AUX MEMBRES.

La suractivité fonctionnelle de l’appareil locomoteur se traduit, dès qu’elle devient un peu accusée, par de la raideur musculaire, une certaine gêne dans les mouvements, un ralentissement de la circulation de retour, parfois même par quelque manifestation inflammatoire plus ou moins localisée et plus ou moins bruyante. Le plus souvent, ces symptômes sont fugaces, à peine sensibles, et disparaissent rapidement en quelques heures. D’autres fois, ils persistent plus longtemps, deviennent accusés et sont le prélude de troubles inflammatoires qui s’établissent à demeure dans une partie de l’appareil locomoteur, muscles, os, tendons, articulations.

Par des soins appropriés et judicieux, on peut modérer considérablement, atténuer, réduire et même éviter ces effets nocifs, de nature et d’intensité variables, que le travail d’entraînement engendre toujours, même dans les organismes les mieux constitués. Ces soins ont pour but surtout de réveiller l’activité cellulaire des tissus, d’activer la circulation de retour veineuse et lymphatique, afin de hâter l’élimination des substances fatigantes, des produits de déchet de la combustion restés dans les tissus, et de provoquer la résorption des exsudats liquides épanchés à travers la paroi des vaisseaux. Le massage, la compression, l’hydrothérapie constituent les plus importants de ces soins, qui sont si utiles pour rétablir la vitalité des tissus et la régularité de la circulation dans les organes locomoteurs. En général, on les néglige dans les écuries d’entraînements Soit par inconscience, par esprit de routine, soit parce qu’on ignore leurs bons effets, soit aussi parce qu’ils demandent un surcroît d’efforts de la part du personnel, on n’y a recours que rarement, pour les seuls chevaux qui manifestent de la fatigue des membres. C’est, à notre avis, un très grand tort. Il nous paraît rationnel, logique, de soumettre le cheval de course aux mêmes soins que son correspondant humain, l’athlète, coureur, lutteur, recordman quelconque. Il y a là un sérieux progrès à accomplir dans toutes les écuries d’entraînement. Nous pensons qu’on y arrivera peu à peu, surtout lorsque les entraîneurs seront bien pénétrés de l’importance du massage et de l’hydrothérapie réguliers et systématiques comme adjuvants, compléments du pansage.

Le pansage est un massage dont les effets sur les muscles sont très heureux. Il est d’ailleurs judicieusement exécuté par les lads, et nous n’avons pas à nous étendre à son sujet. Mais, alors que l’on prodigue des soins aux muscles du corps et des régions supérieures des membres, on se contente généralement, pour les régions inférieures, qui sont de tout l’appareil locomoteur les parties qui fatiguent le plus, de pratiques hygiéniques anodines, lavage, séchage, application de flanelles, etc. Il nous semble indispensable de modifier cette manière de faire.

Chaque écurie d’entraînement devrait être pourvue d’une installation hydrothérapique aménagée selon les besoins. A la rentrée du travail, chaque cheval, après un pansage sommaire, devrait être conduit à la douche pour être soumis à l’action de l’eau, action variable suivant les sujets et suivant les saisons. Dans tous les cas, les membres seraient soigneusement douchés pendant une dizaine de minutes ; la douche percutante, à pression assez forte de préférence, serait dirigée surtout sur les articulations inférieures, genou et jarret, boulet, et les tendons. Après la douche, le cheval serait ramené dans son box et massé  ; le massage porterait de préférence sur les régions susdites qui ont subi l’action de la douche. On compléterait le massage par une friction légère sur les jointures, le canon et les tendons avec une embrocation à action révulsive réduite ; enfin on appliquerait les flanelles de repos assez serrées que l’on laisserait en place deux heures et que l’on retirerait ensuite afin de permettre la réaction circulatoire. Tous les chevaux de travail seraient soumis à ce régime.

Pour retirer de ces simples pratiques hygiéniques tous les bons effets qu’elles peuvent donner, il est indispensable qu’elles soient appliquées avec beaucoup de soin et de persévérance. Il ne suffit pas de promener un peu d’eau sur les membres d’un cheval pour le doucher, ni de passer avec indifférence la main sur ses articulations pour être assuré qu’on les masse ! Il faut apporter plus d’attention et plus de soins encore pour la pratique du massage que pour le pansage.

Nous allons montrer rapidement les effets et le mode d’emploi de ces agents appelés antiphlogistiques, parce qu’ils combattent ou préviennent l’inflammation.

Action de l’eau. — Douches. — L’eau froide produit d’abord la contraction des capillaires, la pâleur de la peau ; le sang est refoulé à l’intérieur du corps ; si l’application est étendue, il survient des frissons, des tremblements généraux. Si l’application est un peu prolongée, la sensibilité de la région s’émousse, la chaleur baisse rapidement et la circulation capillaire s’arrête par suite du resserrement vasculaire considérable et de la paralysie des globules. La nutrition des éléments anatomiques est ralentie. Dès que l’application a cessé, survient la réaction, laquelle se traduit par la rougeur et la chaleur de la région, la vaso-dilatation des vaisseaux préalablement resserrés, une sensation de bien-être et de chaleur agréable, la facilité de la respiration et l’énergie musculaire.

Ainsi donc, en ralentissant la nutrition des éléments anatomiques, en modérant l’afflux sanguin, en paralysant les germes infectieux, en abaissant la température locale, l’eau froide en applications assez prolongées combat, arrête ou atténue les symptômes locaux de l’inflammation.

D’autre part, par la réaction qu’elle provoque, elle agit sur la circulation locale et sur la nutrition des éléments anatomiques des tissus, qui sont le siège d’une inflammation lente ou chronique ; elle active la circulation, excite la vitalité des cellules, favorise la résorption des exsudats. Elle est donc indiquée lors d’engorgement de nature diverse, surtout dans les engorgements des membres, lors d’inflammation lente ou chronique des tissus.

Tels sont les effets thérapeutiques et les indications de l’eau. Il ressort de là que, lorsqu’on veut prévenir les effets congestifs ou inflammatoires du travail sur les articulations, les os ou les tendons, le moyen thérapeutique qui paraît indiqué est le bain d’eau froide prolongé. Aussi à la salle d’hydrothérapie devrait être adjoint, dans chaque écurie de courses, un pédiluve où seraient placés chaque jour, pendant un temps variable, mais toujours assez long, les chevaux qui présenteraient les symptômes précurseurs de l’ostéite ou de la tendinite commençantes : chaleur et sensibilité locales, accompagnées ou non de boiterie.

La douche ajoute les effets mécaniques de la percussion aux effets thérapeutiques propres de l’eau. La douche en pluie a les effets ordinaires des applications locales d’eau froide, le choc étant nul ou à peu près. Elle agit donc en arrêtant ou en atténuant l’effet inflammatoire et, par conséquent, elle devra être appliquée pendant le plus longtemps possible. La douche percutante convient particulièrement pour tous les chevaux soumis au travail intensif de l’entraînement, afin d’activer par son action révulsive et réactionnelle la circulation des membres, d’exciter la vitalité cellulaire, de fouetter en quelque sorte la nutrition des tissus. Les douches percutantes doivent être données courtes et répétées ; on doit passer rapidement d’un membre à l’autre, puis revenir au premier, et ainsi de suite, en douchant toujours de bas en haut.

Massage. — Le massage produit des effets directs purement mécaniques, de beaucoup les plus importants, et des effets indirects, d’ordre réflexe.

Les effets directs s’exercent sur le sang veineux, la lymphe et les liquides épanchés ou extra vases. Les pressions effectuées de la périphérie vers le centre, c’est-à-dire dans le sens des courants veineux et lymphatiques, ont pour effet de faire progresser ces liquides et d’empêcher leur stagnation anormale, cause ordinaire des engorgements. Les épanchements solides sont écrasés par les pressions, étalés et liquéfiés, et repris par les vaisseaux lymphatiques. Les liquides épanchés sont résorbés par le système veineux et surtout par le système lymphatique. La résorption se fait d’autant plus rapidement que le massage dure plus longtemps.

Les effets indirects résultent du réflexe que produit l’excitation des nerfs sensibles ; ils sont analogues à ceux de la révulsion. Ils consistent d’abord dans une vaso-constriction, puis dans une vaso-dilatation plus durable.

Les effets du massage sont donc analogues et viennent compléter ceux de l’eau.

Les mouvements du massage tel qu’on le pratique sur l’homme sont complexes et d’une exécution assez difficile et pénible. Pour les membres du cheval, on peut se contenter d’exécuter des mouvements de pression et de glissement. Pour masser un membre, on se place accroupi en face de ce membre, le cheval étant attaché haut. On prend le membre immédiatement au-dessous de la région à masser, entre les paumes des deux mains tenues bien ouvertes. On appuie assez fortement celles-ci sur le membre, et on les fait glisser en remontant jusqu’au-dessus de l’articulation ou de la région à masser ; puis on retire les mains et on les reporte en bas pour recommencer la même manœuvre. On fait « deux coups en montant et un coup en descendant », ce dernier moins fort, juste pour relisser le poil. On opère de la même façon tout autour du membre. Il faut éviter d’irriter la peau. Si le poil est trop rude, on peut l’oindre légèrement d’huile camphrée. Si la peau est irritée, on peut la recouvrir d’un papier parchemin et masser par-dessus celui-ci ; alors lés manœuvres se font exclusivement en montant.

Frictions. — Les frictions agissent par révulsion. Elles appellent le sang à la peau et décongestionnent par conséquent les organes sous-cutanés, os, synoviale, tendons. Elles complètent heureusement les effets du massage. On enduit d’abord la peau soit d’huile camphrée, soit d’alcool camphré, ou d’une embrocation légère ; puis on frictionne vigoureusement la région avec la main nue ou couverte d’un gant de crin, ou avec un bouchon de caoutchouc. La formule d’embrocation suivante est recommandable pour ces frictions :
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Fig. 26. — Les flanelles, appliquées sur une lame d’ouate, protègent mieux les tendons antérieurs contre les atteintes.
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Compression. — Flanelles. — Les effets de la compression sont de même ordre que ceux du massage ; comme lui, elle refoule les liquides extravasés qui infiltrent les tissus, mais elle a l’avantage d’une action plus continue, c’est-à-dire qu’elle évite les réactions qui s’opèrent aussitôt après les séances de massage ; elle empêche le retour du gonflement et de la douleur ; en outre elle maintient les vaisseaux veineux dilatés au cours de l’exercice violent.

On l’effectue avec les flanelles. Celles-ci doivent être mises assez serrées, aussitôt après le massage, et laissées en place deux ou trois heures environ. Elles doivent prendre le boulet et envelopper le paturon. On se servira, pour effectuer cette compression, des flanelles en tissu aussi élastique que possible.

Les flanelles sont mises pour soutenir les tendons pendant le travail. En général, on s’exagère les effets utiles des flanelles. C’est une erreur de croire qu’elles préviennent le claquage. Nous dirons plus loin que celui-ci naît d’une hyperextension des fibres tendineuses déterminée par un effort de pesée, de pression ou de traction trop violente exercé par le boulet sur les tendons, lequel surmonte la résistance de leurs fibres. Or la flanelle mise ordinairement, c’est-à-dire couvrant simplement la région des tendons et du canon, fixe, maintient, colle les premiers contre le second ; elle gêne, réduit par conséquent leurs mouvements, modère et diminue la descente du boulet en attachant en quelque sorte les tendons à l’os, mais ne réduit en rien l’effort de pesée, de pression ou de traction du boulet sur les cordages tendineux. L’un de nous a établi en effet, par des expériences dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer ici, que, sur le membre muni de flanelle, la descente du boulet était moins accusée pendant le galop que lorsque le membre était nu ; et que cette descente, cette fermeture du boulet était d’autant moins grande que la flanelle était mise plus serrée. Ainsi donc, en apparence, la flanelle aide les tendons, prévient leur claquage en réduisant la descente et la fermeture du boulet. En réalité, elle ne modifie pas l’effort de cette jointure sur les tendons, qui est, nous le répétons, la cause véritable du claquage, mais elle les contient, elle les maintient, en augmentant leurs adhérences avec l’os du canon. Pour qu’une flanelle ait une action véritablement efficace et soulage réellement les tendons pendant les allures vives, il faudrait qu’elle prenne le boulet afin de limiter, de réduire par son action propre, sa fermeture. Alors elle maintiendrait cette jointure et diminuerait plus ou moins l’effort de pesée que celle-ci exerce sur les cordes tendineuses. Mais il est très difficile d’abord de maintenir exactement en place une flanelle, même en crêpe Velpeau, sur le boulet pendant des allures très vives, en raison des mouvements étendus de cette articulation ; les spires se déchaussent plus ou moins, les unes serrent trop, les autres pas assez. En outre, si la flanelle a été mise trop serrée, elle gêne les mouvements du boulet, et elle réduit la vitesse du galop.

Il est encore de mode, dans certaines écuries, de fixer aux chevaux à l’entraînement des flanelles à demeure ; ces flanelles sont un morceau de drap fort qui embrasse exactement les tendons et le canon et qui est cousu sur ces régions. C’est là une pratique funeste contre laquelle nous ne saurions trop nous élever. Ou bien la flanelle est peu serrée, et alors elle ne sert à rien ; ou bien elle est serrée et, comme elle est mise en permanence, elle gêne la circulation de retour et nuit à la nutrition du pied et des régions inférieures du membre. En outre elle cache cette région des tendons aux investigations de l’entraîneur. S’il survient de la chaleur, un peu de sensibilité, ce dernier ne peut percevoir ces signes avant-coureurs du claquage. Il faudrait donc renoncer d’une façon radicale à ces flanelles permanentes, qui sont ou inutiles ou nuisibles et qui, en plus, soustraient à l’examen journalier que doit pratiquer l’entraîneur une région extrêmement importante à observer.

Un autre rôle des flanelles, c’est de protéger les organes qu’elles recouvrent contre les atteintes par le pied postérieur et les heurts par le pied opposé. C’est surtout pour les chevaux de steeple que ces accidents sont à craindre : notamment la contusion des tendons antérieurs par le fer du postérieur arrivant à l’appui, laquelle engendre ordinairement une nerférure plus ou moins grave (Voy. Effort de tendons). La protection par la flanelle seule est peu efficace. Aussi on recouvre d’abord les tendons d’une lame d’ouate par-dessus laquelle on enroule la flanelle. C’est là une pratique heureuse qui mérite d’être propagée.

Nous devons ajouter une recommandation dont l’importance n’échappe à personne : c’est que les flanelles mises pour le travail doivent être solidement assujetties et les nœuds des cordons placés sur la face externe du membre. Si la flanelle se déroule au cours du galop, il est à craindre qu’elle n’entraîne une chute grave ou même mortelle pour le cheval et son cavalier.


§ VIII. — SOINS A DONNER AUX PIEDS. — FERRURE.

En général, chez les yearlings qui arrivent à l’entraînement, les pieds sont bons. Mais là deux ennemis redoutables les attendent : l’ostéite et le maréchal. La première modifie peu à peu la nutrition, les caractères physiques, chimiques et biologiques de l’os du pied, et le sabot qui se moule sur celui-ci se déforme. Le second a une action inverse ; il agit sur les aplombs du sabot, qu’il modifie plus ou moins, et cette modification a un retentissement considérable non seulement sur la forme du sabot, mais aussi sur la nutrition des parties vivantes et sur le rôle, les fonctions de l’organe.

Nous exposerons plus loin la pathogénie de l’ostéite de la troisième phalange et ses conséquences. Ici nous voulons indiquer simplement les principes de la ferrure rationnelle et l’importance capitale qu’elle a sur la forme et les fonctions du pied et, par conséquent, sur les allures du cheval. Il nous semble utile de rappeler d’abord en quelques mots la constitution et le rôle du pied.

Anatomie et physiologie du pied. — Le pied du cheval est constitué dans ses parties les plus profondes d’os réunis par des ligaments et des tendons ; à ces os est accolé un appareil spécial d’amortissement ; le tout est entouré complètement de deux enveloppes considérées comme les deux parties de la peau du membre (derme et épiderme) qui se seraient modifiées en arrivant sur les os du pied ; l’enveloppe la plus profonde est de chair ; l’autre, la plus superficielle, est de corne et constitue le sabot.

Les trois os formant le squelette du pied sont : la troisième phalange ou os du pied, qui a vaguement la forme du sabot ; l’os naviculaire, placé en arrière du premier et qui a la forme d’une navette ; enfin l’extrémité inférieure de l’os de la couronne ou deuxième phalange.

L’appareil d’amortissement comprend : deux lames cartilagineuses, sortes de ressorts élastiques placés verticalement, en arrière et de chaque côté de l’os du pied, sur lequel ils sont fixés ; le coussinet plantaire, sorte de bourrelet de chair blanche, spongieux, élastique et résistant, placé comme un tampon sous l’articulation du pied et qui est recouvert par la fourchette, qui se moule sur lui.

L’enveloppe de chair entoure complètement toutes ces parties. Elle a une épaisseur de 2 à 3 millimètres, une couleur rouge et un aspect différent suivant les régions qu’elle recouvre. Ainsi, en dessous de la peau de la couronne, elle affecte une forme renflée : c’est le bourrelet, lequel est logé dans une gouttière circulaire, creusée en dedans du bord supérieur de la paroi. Sur tout le pourtour antérieur de l’os du pied, l’enveloppe de chair est comme plissée en travers, de façon à former une multitude de feuillets ; c’est la chair cannelée ou feuilletée. Enfin, en dessous, la chair du pied a l’aspect du velours et s’appelle tissu veloute.

L’enveloppe de chair est très vasculaire et très sensible en raison du grand nombre de vaisseaux et de filets nerveux qu’elle contient. C’est l’organe tactile et nourricier du sabot. C’est elle qui sécrète la corne ; le bourrelet sécrète la paroi ; la chair cannelée sécrète la corne blanche,qui existe en dedans de la paroi et qui se soude avec celle-ci pour en constituer les couches profondes ; le tissu velouté sécrète la corne de la sole et de la fourchette. Toutes les modifications de vascularisation et de nutrition de cette enveloppe de chair entraînent des modifications correspondantes dans la pousse de la corne et, par conséquent, dans la forme du sabot, puisqu’elle en est la matrice.

Enfin on connaît les trois parties constitutives du sabot : la paroi ou muraille, la sole et la fourchette.

Le pied est un organe de support et d’amortissement. Ce sont les os qui supportent le poids du corps, et c’est à eux que vient aboutir l’effort impulseur transmis par les tendons.

Le rôle amortisseur du pied est multiple. Lorsqu’il arrive à l’appui, la sole naturellement concave s’affaisse ; elle offre dans cet affaissement une certaine résistance, qui amortit déjà une faible partie de la réaction. D’autre part, l’os du pied tend à descendre dans la boîte cornée ; mais, retenu qu’il est au sabot par les feuillures de la chair cannelée, par le bourrelet et les cartilages, il étire plus ou moins chacun de ces organes, et une autre partie de la réaction s’épuise ainsi. Enfin et surtout la fourchette, en arrivant au contact du sol, transmet la réaction au coussinet plantaire qui lui est sous-jacent, lequel ne peut refluer vers le haut, puisqu’il est comprimé par les os. Et le coussinet plantaire et la fourchette amortissent de par leur élasticité propre une autre partie de la réaction. En outre, le coussinet plantaire et la fourchette, étant comprimés en haut et en bas, s’épanouissent latéralement et écartent ainsi les parties postérieures du pied et surtout les talons.

Lorsque le pied quitte l’appui, la sole remonte et reprend sa concavité normale, et les talons se resserrent.

Par ces quelques données, on juge du rôle important que joue la fourchette dans l’élasticité du pied et l’amortissement des réactions. Si elle est atrophiée, pourrie, ou si elle est remontée trop haut (talons hauts, fers à éponges épaisses), elle ne vient pas au contact du sol lors de l’appui du pied, et les réactions ne lui sont transmises que très indirectement par la sole ; il en est de même du coussinet plantaire. Leur rôle amortisseur est donc considérablement amoindri. Et les autres agents amortisseurs du membre, notamment les articulations et surtout les tendons, sont obligés de supporter l’effort que n’ont pu amortir la fourchette et le coussinet plantaire. Enfin le coussinet plantaire ne fonctionnant plus que très imparfaitement s’atrophie, diminue de volume ; la fourchette, qui se moule sur lui, s’atrophie également, se réduit ; l’effet devient alors cause, et la fourchette, appuyant de moins en moins, le coussinet s’atrophie de plus en plus. Ces parties entraînent dans leur rétraction les talons, qui se resserrent : le pied s’encastèle.

Nous avons dit que l’enveloppe de chair sécrétait l’enveloppe de corne et que le principal agent formateur de la paroi était le bourrelet. Toutes les modifications apportées à la circulation et à la nutrition du bourrelet s’accompagnent de modifications correspondantes dans sa forme et, par conséquent, dans la forme de la paroi. Quand la nutrition d’une région du bourrelet est ralentie, la corne est sécrétée en moins grande abondance à ce niveau, et la région correspondante de la paroi s’amincit, devient moins épaisse, moins résistante. Ceci explique les cercles qui se voient sur le sabot de certains chevaux et qui indiquent une modification de sécrétion de la corne corrélative de troubles apportés dans la nutrition du bourrelet. Partant de là, on comprend que l’on peut activer la pousse de la corne en réveillant là vitalité du bourrelet, en excitant sa nutrition, en le congestionnant momentanément. C’est ainsi que, sur un cheval anémié, la corne pousse peu et qu’on peut en activer la sécrétion en améliorant l’état général du cheval. On peut aussi agir localement en irritant le bourrelet, qui s’enflamme légèrement et sécrète la corne en plus grande abondance. C’est de cette façon qu’agissent les onguents de pied dits régénérateurs du sabot, la cornière notamment.

Il faut surtout savoir que toute modification d’aplomb du pied, en déterminant une répartition anormale des pressions qu’il supporte, a pour effet de modifier la sécrétion cornée ; toutes les fois que, par suite d’un défaut d’aplomb dû à la conformation (pieds panards ou cagneux) ou occasionné par une mauvaise ferrure, un côté du pied est surchargé, la corne pousse moins de ce côté surchargé. En un mot, toute pression anormale en une région du bourrelet se traduit par une diminution de la sécrétion cornée à ce niveau.

Ferrure rationnelle des chevaux de course. — La ferrure étant un mal nécessaire, elle devra s’efforcer d’être aussi peu nocive que possible, c’est-à-dire qu’elle devra toujours conserver au pied sa forme et ses fonctions normales.

Les pratiques les plus importantes de la ferrure sont sans conteste l’action du parer du pied et l’application du fer. Quand le maréchal pare le pied, c’est-à-dire enlève l’excédent de corne, il agit sur son aplomb et, conséquemment, sur l’aplomb du membre, sur le degré d’ouverture de l’angle du boulet, sur le degré de tension des tendons, puisque celui-ci commande celui-là. Il influence également, dans son action du parer, la nutrition des tissus kératogènes et par conséquent la pousse de la corne. Enfin il intéresse les fonctions même du pied, en modifiant plus ou moins l’appui de la fourchette sur le sol.

L’action du maréchal sur le pied du cheval est donc complexe, puisqu’elle procède de multiples influences, et elle s’étend même aux autres organes locomoteurs du membre, articulations, os et tendons. Il est d’absolue nécessité que le pied conserve un aplomb normal et que le maréchal, en retranchant l’excès de corne du bord inférieur de la paroi, réalise les conditions de cet aplomb naturel, normal. Or l’aplomb du pied est régi par les deux directions générales de sa surface d’appui : antéro-postérieure ou longitudinale et transversale.

L’aplomb longitudinal commande la hauteur des talons par rapport à la pince. Si l’ouvrier retranche trop de corne en pince et pas assez en talons, le pied se redresse, son centre de gravité et de pression se reporte en avant ; la pince est surchargée. Les pressions étant anormales en pince, la sécrétion cornée y sera moins active ; alors l’effet devient cause, puisque la corne pousse moins en pince qu’en talons, et la déviation d’aplomb s’accentue. En outre, les pressions anormales que supportent les régions antérieures de l’os du pied, par suite de son redressement, provoquent une suractivité fonctionnelle de ces régions et un certain degré d’irritation et d’inflammation ; l’ostéite de la zone antérieure de la troisième phalange peut être la conséquence du parer exagéré du pied en pince. D’autre part, si on laisse les talons trop hauts, la fourchette appuie moins et fonctionne peu, ce qui entraîne à plus ou moins brève échéance son atrophie et le resserrement des talons. Enfin le dénivellement du pied résultant du parer exagéré de la pince par rapport aux talons a une répercussion sensible sur l’articulation du boulet, laquelle se ferme davantage par suite de l’inclinaison plus grande du paturon et de la couronne. Par suite de la fermeture de cette articulation, le degré de tension du suspenseur est augmenté (Voy. Efforts de tendon).

Par contre, si le maréchal abat trop les talons et laisse à la pince une longueur excessive, il provoque dans le pied des troubles de même nature, mais à siège différent. Les parties postérieures du pied sont surchargées ; la corne y est sécrétée en moins grande abondance, les talons deviennent sensibles ; les régions postérieures de la phalange sont surchargées, s’irritent et s’enflamment ; la fourchette appuie davantage, ce qui est un bien, mais, si cet appui est excessif, les contusions du sol sont propagées jusqu’à l’articulation du pied avec une plus grande intensité  ; la bascule du pied en arrière a pour conséquence d’ouvrir légèrement l’angle du boulet, effet qui se produit grâce à une plus grande tension des cordes tendineuses (perforé et surtout perforant).

Enfin, si l’aplomb transversal du pied est faussé par suite du parer exagéré d’un côté du pied, le côté le plus bas, le plus paré, sera surchargé  ; les pressions y seront anormales ; la corne y poussera moins, le quartier deviendra plus mince, moins épais, moins résistant ; comme il est incliné, il se redressera afin de récupérer sa hauteur normale, et le talon correspondant viendra chevaucher l’autre ; le côté correspondant de la phalange, supportant des pressions plus fortes par suite de la déviation vers lui du centre de gravité, s’irritera, s’enflammera ; l’ostéite s’allume surtout vers les apophyses postérieures correspondantes ; et puis ce dénivellement de la surface plantaire se répercute sur les articulations du membre, dont le côté correspondant au côté du pied trop paré est surchargé  ; les ligaments et tendons qui maintiennent de ce côté les articulations phalangiennes, du boulet, du genou se tiraillent, s’irritent, s’enflamment ; les pressions, lors de l’appui, se répartissent inégalement aussi dans les os des régions inférieures du membre, et le côté de ces os correspondant au côté du pied laissé trop bas est surchargé.

Tels sont, rapidement décrits, les troubles que peut provoquer dans le pied et les régions inférieures du membre le parer défectueux du pied. Ces troubles sont toujours beaucoup plus accentués sur les chevaux de course en raison de l’intensité des efforts locomoteurs. Nous montrerons plus loin (Voy. Influence du travail sur les lésions des membres) l’action amplifiante de la vitesse sur l’effort imposé pendant les galops à chaque organe locomoteur. Alors que chez un cheval travaillant aux allures lentes un dénivellement de la surface plantaire du pied peut être sans grande importance, en raison du faible effort réactionnel que celui-ci supporte quand il arrive à l’appui, cette même défectuosité d’aplomb peut avoir des conséquences extrêmement graves chez un cheval qui galope vite, parce que cet effort réactionnel est considérable et qu’il se répartit inégalement dans le membre et dans le pied.

La condition primordiale essentielle d’une bonne ferrure est donc de conserver au pied ferré son aplomb normal.

Et cette indication est d’autant plus impérieuse que le cheval est appelé à travailler plus vite. Certain entraîneur américain attachait avec juste raison une très grande importance à l’intégrité des aplombs des pieds de ses chevaux. Alors que dans la plupart des écuries d’entraînement on s’en remettait à la seule habileté du maréchal pour l’application de la ferrure, lui surveillait attentivement celle-ci et s’assurait de l’aplomb régulier des pieds nouvellement ferrés, à l’aide d’un petit appareil spécial qu’il avait imaginé. Cette manière de faire doit être appliquée partout, dans toutes les écuries de course. Il faut qu’après chaque ferrure l’entraîneur s’assure que le cheval est bien ferré et surtout que ses pieds soient rigoureusement d’aplomb.

Pour juger de l’aplomb du pied, il faut se rappeler que le plan d’appui du pied ferré doit être perpendiculaire à l’axe du membre. Pour s’en rendre compte, il suffit de faire lever le pied par un aide, lequel tient le membre par le milieu du canon ; on se place bien en face du pied, et on prend celui-ci entre les deux mains, un pouce sur chaque talon ; on tire le pied légèrement à soi, doucement, en le faisant basculer en arrière à l’aide des pouces ; on place ainsi la surface d’appui verticalement au sol. On s’avance alors légèrement, et on regarde cette surface d’appui d’en haut, la tête penchée, de façon à ce qu’on n’aperçoive qu’une ligne, qu’un plan. On considère ensuite l’axe du membre indiqué par le milieu de la face postérieure des tendons, du paturon et par l’origine (dans le pli du paturon) de la lacune médiane. Si le pied est d’aplomb, le plan formé par la surface d’abpui du pied ferré doit couper à angle droit cet axe du membre. Si le premier est légèrement oblique sur le second, c’est qu’un côté du pied a été trop paré. Alors il ne faut pas hésiter à faire déferrer immédiatement le pied, à faire parer davantage le côté du pied laissé trop haut, ou bien, si on ne peut plus enlever de corne à celui-ci, à faire exhausser, à l’aide d’une talonnette en cuir rivée à la face supérieure de l’éponge correspondante du fer, le côté du pied qui a été trop paré.

Voilà donc la manière de procéder pour examiner l’aplomp transversal du pied. Quant à l’aplomb longitudinal, il est un peu plus délicat à apprécier. En général, le pied sera d’aplomb dans le sens antéro-postérieur lorsque les talons auront une direction parallèle à la pince et à peu près la moitié de la hauteur de celle-ci. Une autre indication est fournie par le profil antérieur de la pince et du paturon ; ils doivent être sur la même ligne, c’est-à-dire que la ligne antérieure de pince doit prolonger d’une manière insensible la ligne antérieure du paturon.

Les aplombs doivent être envisagés non seulement de pied ferme mais également sur le cheval en marche : on tronquera et on biseautera la mamelle interne des fers chez les chevaux qui se coupent ; on ferrera à pince tronquée du derrière ceux qui s’atteignent, qui se contusionnent les talons ou les tendons antérieurs avec les fers postérieurs, etc.

Une autre condition également très importante qui doit être réalisée par la ferrure, c’est l’appui de la fourchette. Nous avons montré précédemment le rôle de la fourchette comme agent d’amortissement des réactions. Si son appui sur le sol au moment où le pied arrivé à terre est réduit, insuffisant ou nul, par suite de sa rétraction, de son atrophie, de son parer exagéré ou encore de l’exhauement ss des talons insuffisamment parés, son rôle de tampon élastique et amortisseur est réduit ou annihilé  ; la quantité de réaction qui doit être normalement amortie par le pied est de ce fait considérablement diminuée, et les autres organes amortisseurs, os et tendons, sont obligés de supporter un effort réactionnel plus considérable. En outre, le coussinet plantaire, ne fonctionnant plus qu’imparfaitement, s’atrophie, se rétracte ; cette atrophie gagne la fourchette ; enfin les talons se resserrent, le pied devient encastelé. Le cheval boite ou est gêné dans son action. Il est donc indispensable, pour que le pied fonctionne normalement, remplisse son rôle amortisseur et garde sa forme naturelle, que la fourchette appuie sur le sol. Le maréchal doit parer les talons en conséquence. Sur les chevaux de course, qui ont en général de beaux pieds, lesquels sont pourvus de fers légers à éponges fort minces, il est toujours facile de réaliser l’appui de la fourchette.

Dans l’action du parer, l’ouvrier doit respecter les barres ; ce sont en effet des piliers, des arcs-boutants qui maintiennent l’écartement des talons. Il doit faire une toilette discrète de la fourchette, de façon à ouvrir les lacunes, à détruire les crevasses où séjournent le sable et le fumier. Il n’enlèvera de la sole que les écailles qui tendent à s’en détacher, et il devra éviter surtout de creuser le pied, qui ferait alors office de ventouse lorsqu’il viendrait à l’appui sur un terrain meuble.

Enfin le fer doit être placé droit sous le pied, c’est-à-dire que l’axe du fer doit correspondre exactement à l’axe du pied. Si un des côtés du fer est plus rapproché que l’autre de cet axe, c’est-à-dire du milieu du ied, il en résulte que le côté correspondant du pied est surchargé, et cette surcharge imprime dans celui-ci les troubles que nous avons exposés précédemment à propos du parer défectueux. En outre le cheval est exposé à se toucher, à se contusionner ; il est maladroit dans son action : il en serait de même d’un homme que l’on obligerait à marcher avec des chaussures dont la semelle aurait une direction oblique sur la plante du pied. Pour s’assurer que le fer est bien droit sous le pied, il faut faire lever le membre et voir que la pince du fer corresponde exactement à la pince du pied et que les deux éponges soient à une égale distance de la lacune médiane de la fourchette par leur rive externe.

Dans une ferrure bien confectionnée, les clous sont implantés régulièrement dans les deux tiers antérieurs du pied ; les rivets sortent à une bonne hauteur sur la paroi, ni trop bas, car là ferrure manquerait de solidité et la corne aurait une tendance à s’éclater au niveau des clous, ni trop haut, en raison du danger de piquer les parties vives du pied avec les clous.

La ferrure du cheval de course doit être légère. Autrefois on employait des fers anglais ordinaires, dont le poids était assez considérable ; c’est là un poids nuisible dont on surchargeait l’extrémité des bras de levier que constituent les membres et dont l’action se faisait d’autant plus sentir que la vitesse était plus grande. La ferrure n’est indiquée que pour protéger le pied et empêcher l’usure de la corne. Comme le cheval de course ne travaille guère que sur des terrains meubles, peu résistants, ce rôle protecteur est réduit, et le fer use peu. Il y a donc tout avantage à mettre des fers extrêmement légers qui ne surchargent pas les membres et qui permettent de plus à la fourchette d’appuyer mieux sur le sol.

Pour la confection des fers utilisés pour les chevaux de course, le maréchal se sert ordinairement de barres de fer ou d’acier minces et peu épaisses, à coupe trapézoïdale (la petite base étant inférieure), rainées inférieurement ; les étampures où se loge la tête des clous sont percées au fond de la rainure. Les pieds antérieurs sont ferrés « court », c’est-à-dire que les éponges du fer ne vont pas exactement jusqu’aux extrémités des talons ; parfois même elles sont raccourcies au point de laisser ceux-ci à découvert ; de ce fait, l’appui de la fourchette est plus grand.

Ces fers sont très légers. On peut les faire un peu plus épais et plus larges, afin de réduire l’usure, pour les chevaux qui doivent marcher sur route où sur terrain dur pour se rendre sur la piste d’entraînement.

On a tenté de diminuer encore le poids de la ferrure en confectionnant les fers avec des substances plus légères que le ferou l’acier. C’est ainsi qu’on a imaginé de faire des fers en papier comprimé, en aluminium, en bronze d’aluminium. Alors que l’usage des premiers ne s’est pas répandu, certaines écuries de courses ont adopté la ferrure en aluminium. Les fers en aluminium sont très légers, mais ce métal est assez difficile à travailler ; il est très malléable et les fers se déforment ; les étampures et contre-perçures s’agrandissent sous l’action des frottements sur les clous ; les branches du fer s’ouvrent, etc. Les fers en aluminium ont les dimensions et la forme des fers anglais ordinaires. Le bronze d’aluminium étant plus résistant, on peut faire avec cet alliage des fers plus minces, plus légers.

Nous ne pensons pas que ces genres de fers présentent des avantages sur les fers en acier, genre américain, tel qu’on les fabrique aujourd’hui.

Entretien du pied ferré. — Les pieds doivent être entretenus afin de conserver leur forme et leurs propriétés. A chaque pansage, ils doivent être soigneusement curés. A la rentrée du travail, il faut les laver et brosser légèrement avec une brosse douce afin de ne pas enlever le vernis protecteur (périople), qui est à la surface de la paroi. Les pieds doivent être graissés une fois par jour, soit avant le travail, ou mieux à la rentrée après le lavage. Il ne faut pas se servir d’onguent de pied à base de graisses susceptibles de rancir, car ils deviennent irritants en vieillissant. Le meilleur onguent de pied est fait a parties égales de graisse de cheval et de goudron de bois. On peut y ajouter un peu de cire en été afin de le rendre plus consistant. Il est préférable de ne pas graisser le bourrelet, sauf s’il est trop sec et se fendille.

C’est surtout au bon état des fourchettes que l’entraîneur devra veiller. Nous avons montré à plusieurs reprises l’importance de leur rôle dans le fonctionnement des pieds. Or elles ne peuvent remplir ce rôle qu’autant qu’elles ont un développement normal et qu’elles prennent le contact du sol au moment de l’appui des pieds. Il faut donc éviter avec soin toutes les causes qui peuvent affaiblir la fourchette et amener son atrophie. La cause principale est, nous l’avons vu, la ferrure irrationnelle qui laisse aux talons du pied ferré une hauteur trop grande (parer insuffisant des talons, fers anglais à éponges trop épaisses), ou bien qui détruit la fourchette par une « toilette » excessive. Une autre cause également importante réside dans la malpropreté des lacunes : le sable, la terre, le fumier s’accumulent dans ces lacunes quand les pieds ne sont pas régulièrement nettoyés ; l’urine forme avec eux un magma irritant ; le fond des lacunes s’enflamme ; du pus noirâtre se forme qui décolle peu à peu la corne de sa matrice : la fourchette se crevasse et s’élimine par lambeaux.

Ces causes peuvent être facilement évitées. Quand un suintement quelconque apparaît au fond des lacunes, il est indiqué d’ouvrir celles-ci largement, en parant à la rénette la corne qui borde ces lacunes ; puis on les lave avec une solution antiseptique, et finalement on les bourre d’étoupades imbibées d’essence de térébenthine, de liqueur de Villate ou de goudron. Quand la fourchette a une tendance à s’amaigrir, à devenir
 « tranchante », c’est encore en lui donnant de l’air, en ouvrant largement ses lacunes, qu’on peut arriver à lui faire récupérer sa force et sa forme normales. On la rénettera de manière à augmenter sa surface d’appui, à agrandir ses lacunes ; on diminue ainsi son épaisseur, sa hauteur, aussi faut-il baisser dans de semblables proportions les talons de corne, de façon à ce qu’elle puisse garder le contact du sol ; on peut même appliquer une ferrure spéciale qui diminuera encore la hauteur des talons du pied ferré (fers à éponges très amincies, ou mieux fers qui laissent les talons à découvert, ou bien encore ferrure périplantaire ou ferrure Charlier). Il est bon parfois d’activer la pousse de la corne furcale, en appliquant sur la fourchette ainsi amincie des pansements faits avec un onguent de pied excitant : mélange à parties égales d’huile de cade et de goudron de bois, cornière, etc.

Il est important de surveiller non seulement l’état de la fourchette, mais aussi la forme des quartiers et le degré d’écartement des talons. L’encastelure débute toujours insidieusement et s’établit lentement ; il importe beaucoup de la prévenir et d’en éviter les effets. Quand un quartier commence à se resserrer et à se redresser, il faut le soulager et exciter sa nutrition au bourrelet. Le traitement qui réussit le mieux consiste à réduire les pressions au niveau du bourrelet en faisant à 2 centimètres de celui-ci et parallèlement, à lui, une rainure sur toute l’étendue du quartier ou du talon qui se resserre ; on excite l’activité sécrétante dubourrelet en appliquant à sa naissance sur la peau de la couronne une friction vésicante ; enfin on fait participer le plus possible la fourchette à l’appui par une ferrure appropriée : demi-fer laissant les talons nus, ou bien fer Thary dont l’éponge correspondante au quartier resserré est tronquée. Si les deux quartiers ont de la tendance à se resserrer, ce mode de traitement peut être appliqué sur chacun d’eux. Il ne faut pas oublier toutefois que le resserrement du pied est souvent symptomatique de l’ostéite allumée dans la troisième phalange (Voy. Ostéitisme).

Parfois les talons poussent beaucoup plus rapidement que la pince, qui est mince, écailleuse, peu résistante et dont la surface se cercle. Les pieds qui présentent ces caractères sont ordinairement délicats, sensibles, douloureux et se congestionnent facilement. Il faut protéger la pince le plus possible en appliquant des fers peu épais à pince large, couverte, avec une bonne ajusture et à éponges amincies et courtes. Le maréchal touchera aussi peu que possible à la pince et abattra les talons. Les frictions légèrement irritantes sur le bourrelet en pince, avec la cornière, l’huile de foie de morue ou le mélange à parties égales d’huile de cade et de goudron, sont utiles pour activer la sécrétion de la corne en pince.

Un signe qui a une grande importance clinique et que l’entraîneur doit consulter chaque jour, c’est l’état de chaleur des pieds antérieurs. Quand ceux-ci accusent une chaleur anormale, qui persiste longtemps après la rentrée du travail, on peut être à peu près certain que ce symptôme caractérise l’évolution commençante de phénomènes congestifs qui sont sous la dépendance de l’ostéite du pied. Peu à peu, la chaleur du pied devient permanente ; le sabot est sensible à la pression, et Je cheval galope moins facilement, ne se livre plus surtout en terrain dur. Il faut combattre ces troubles, aussitôt qu’ils apparaissent, par l’application de cataplasmes de farine de lin ou de son maintenus constamment humides, par les bains de pied prolongés, par les bains de boue ou d’argile, ou bien encore par le séjour dans un paddock ou une prairie dont le sol sera aussi humide que possible. Le contact prolongé dans l’argile humide donne souvent de bons résultats.

La disposition la meilleure pour appliquer ce traitement consiste à creuser le sol dans la partie antérieure d’une stalle et de remplir le trou ainsi fait d’argile, que l’on arrose chaque jour d’eau ou d’eau blanche légère. Le cheval est attaché dans cette stalle pendant le jour et reconduit dans son box pour la nuit. Avant le travail, on lave les pieds et on les graisse. Enfin il faut exciter l’activité kératogène du bourrelet par les applications journalières sur la peau de la couronne d’un des produits que nous avons indiqués plus haut. Le traitement interne de l’ostéite de fatigue doit être également institué (Voy. Ostéitisme).

 


 







CHAPITRE IV

MALADIES ET ACCIDENTS DU CHEVAL DE COURSE

Avant d’aborder l’étude des diverses maladies ou accidents qui affectent plus particulièrement les chevaux de course à l’entraînement, il nous paraît utile d’envisager leur étiologie à un point de vue assez général et de montrer le mode d’action des causes ordinaires qui les provoquent. Ces causes peuvent être ramenées à trois. Deux ont une action prédisposante sur l’organisme du cheval de course ; elles préparent en quelque sorte le terrain et le rendent plus sensible à l’action de la troisième : ce sont l’hérédité et le jeune âge. La troisième a une action déterminante et constitue le grand facteur étiologique des affections du cheval de course : c’est le travail.

§ I. — ÉTIOLOGIE GÉNÉRALE DES AFFECTIONS DU CHEVAL DE COURSE.

1° Influence de l’hérédité. — Hérédité des tares. — L’hérédité est la transmission des propriétés ou qualités naturelles ou acquises des ascendants aux descendants. Nous n’envisageons ici, et encore d’une manière assez succincte, que l’hérédité pathologique, celle qui a trait à la transmission des maladies ou tares.

Les hommes de cheval, les éleveurs surtout, tous ceux qui observent et suivent le cheval dans sa descendance, ont de tout temps été frappés de la puissance de l’hérédité normale ou pathologique. De nombreux faits d’observation leur ont montré notamment que des lésions osseuses, tendineuses, articulaires, apparaissaient avec une déplorable facilité, parfois même sans causes, sans travail, sur des chevaux d’une même famille. Ils ont vu que certaines particularités morales ou physiques se transmettaient avec une grande régularité. Mais par une exagération très naturelle, ils ont souvent généralisé par trop la transmissibilité des caractères acquis ; ils ont attribué à l’hérédité la puissance exagérée que l’esprit de l’homme accorde volontiers aux forces mystérieuses dont il perçoit les manifestations, mais dont il ignore la nature.

De très savants auteurs, au contraire, ont contesté la doctrine qui affirme la transmissibilité des caractères acquis. C’est ainsi que des représentants les plus autorisés de la médecine vétérinaire, MM. Sanson, Barrier, Lavalard, ont nié l’hérédité des tares. Ils arguent que seule la conformation défectueuse qui prédispose le cheval aux tares est héréditaire. Pour eux, la doctrine de la transmissibilité des tares elles-mêmes ne peut se défendre scientifiquement.

Et cependant des faits sont nombreux et probants, qui démontrent le contraire. Nous voyons des jeunes chevaux se tarer avant d’avoir travaillé, claquer dès leurs premiers galops ; nous voyons des tares osseuses apparaître sur des chevaux bien conformés, issus de parents bien conformés et également porteurs de ces tares. Par contre, à côté de ces chevaux normalement conformés et tarés, nous en connaissons d’autres aux jarrets étroits, aux poignets grêles, qui exécutent un travail tout aussi considérable et qui restent indemnes. Alors il faut bien admettre qu’il existe chez ces chevaux qui se tarent si vite une prédisposition, une cause interne, inhérente à la nature des tissus et qui se transmet, puisqu’elle se manifeste chez les descendants comme chez leurs ancêtres.

Tout le monde admet qu’un cheval peut donner à son produit sa conformation, son modèle, ses particularités de structure, son énergie, son sang, ses aptitudes. Alors pourquoi nier que ce cheval puisse transmettre à son descendant une autre de ses qualités, de ses particularités et peut-être la plus importante, la nature de ses tissus, ce qui constitue sa trempe ?

Nous allons tenter d’expliquer en quelques pages ce phénomène si complexe de l’hérédité pathologique. Nous serons réduits à formuler, comme tant d’autres, des hypothèses, car, si elle est bien connue dans ses manifestations, elle reste, quant à ses origines, à sa genèse, à sa nature, aussi mystérieuse que la vie elle-même.

L’être organisé, le cheval est un assemblage de cellules et se reproduit par la cellule. La cellule est donc l’élément primordial, l’image en quelque sorte infiniment réduite de l’individu. Toutes les modifications imprimées à l’être par des conditions de milieu, de travail, de vie, en un mot toutes les variations qu’il subit se répercutent sur ses cellules, se traduisent par des variations analogues de celles-ci. La reproduction étant, d’après la belle expression de Haeckel, « une croissance qui a lieu en dehors de l’individu », lorsqu’un animal reproduit, il opère comme si, avec des pinces magiques, on arrachait une cellule de son corps et on la transportait dans un milieu favorable à sa nutrition et à sa multiplication. Cette cellule, qui était partie intégrante de l’être, en possède les caractères, a été influencée par les variations qu’il a subies. Elle donnera naissance à d’autres cellules, qui garderont les caractères intimes, l’empreinte de la variation subie elle-même par la cellule mère, alors qu’elle faisait partie intégrante de l’organisme de l’individu.

Mais, chez les êtres supérieurs, chez le cheval, ce n’est pas une cellule quelconque qui se détache de l’organisme pour croître et se multiplier ; c’est une cellule spéciale et qui, par cela même, représente le plus fidèlement l’être dont elle émane : Ainsi l’ovule de la femelle et le spermatozoïde du mâle étant l’image exacte, infiniment réduite des deux procréateurs, en possèdent les aptitudes, les tendances, les instincts, la nature, la « force de vie ». Et c’est du contact de ces deux cellules que jaillit une vie nouvelle, un être nouveau. Les embryologistes n’ont pu entrevoir, et encore bien imparfaitement, que le phénomène objectif, le mélange des éléments cellulaires ; ils nous apprennent, en effet, que les noyaux de ces deux cellules se fusionnent, que les deux pronucléus se fondent ensemble, puis se fragmentent pour donner naissance à des cellules nouvelles qui se différencient peu à peu, s’orientent différemment pour former les tissus du nouvel être. Quant aux phénomènes subjectifs qui président à la formation du produit, ils sont encore totalement inconnus ; le mystère qui entoure la vie cellulaire s’étend sur le phénomène de la fusion des fonctions, des caractères de ces deux cellules, sur le mélange de ces deux vies. On ignore complètement la cause intime qui attribue au produit le sexe et certains caractères d’un générateur, alors qu’elle lui donne des particularités d’organisation ou des fonctions de l’autre procréateur.

Quoi qu’il en soit, le produit est formé par la multiplication des cellules détachées du corps de ses parents. Supposons l’un de ceux-ci atteint d’une maladie, d’une affection quelconque qui modifie peu à peu et d’une façon définitive les cellules qui le constituent ; cette modification retentira évidemment sur ses ovules ou sur ses spermatozoïdes, qui sont des cellules types. Et le produit issu de l’un de ces ovules ou spermatozoïdes sera influencé par les variations de celui-ci, puisqu’il résulte de sa multiplication.

L’hérédité nous apparaît donc comme une véritable contagion. Celle-ci s’effectue par le microbe, celle-là s’opère par la cellule.

On sait que le microbe, agent spécifique d’une maladie, peut être plus ou moins malin, peut subir, comme on dit, des modifications de virulence qui caractérisent des formes variables de la maladie qu’il provoque. De même, la cellule peut subir des variations du fait des conditions particulières de vie ou de milieu, ou bien des maladies qui affectent l’être dont elle provient ; et, par sa multiplication, elle engendrera un être qui présentera des modifications organiques ou fonctionnelles, lesquelles ne seront que l’image de celles qu’elle a subies elle-même.

Il résulte donc que seul tout caractère acquis et notamment tout état pathologique qui modifie d’une manière permanente et définitive la cellule est héréditaire. Et ceci nous explique pourquoi : « De toutes les déchéances organiques ou fonctionnelles dont les systèmes et les appareils sont le siège celles du système nerveux sont transmises avec plus de fidélité  ; la transmission se fait aussi bien quand il n’y a pas de lésions anatomiques appréciables à nos moyens actuels d’investigations que quand elles existent. Dans l’espèce humaine, les psychoses et les névroses se transmettent aussi sûrement que les scléroses et les myélites » (Cornevin).

Le système nerveux, en effet, est, de tous les systèmes organiques, celui qui a l’action la plus directe sur tous les tissus ; toute variation qu’il éprouve se répercute sur ceux-ci et, si elle est continue, elle provoque une variation correspondante et permanente des cellules de ces tissus, de la cellule en général.

On comprend ainsi que la conformation de la tête, les anomalies qu’elle peut présenter, les lésions de l’œil, des cornes, soient si souvent transmissibles parce qu’elles ont une répercussion plus ou moins sensible sur le système nerveux. Le fait suivant, rapporté dans le Sport universel illustré (1905), est très probant à cet égard :

« Le 27 mai 1900, la jument de pur sang Mascarade, par Mark et Stephard’s Bush, de robe alezane, s’est heurtée le côté gauche de la tête contre une branche de pommier, sur laquelle elle est arrivée au galop à toute allure. Le choc a été tellement violent que la branche a été dépouillée de son écorce à l’endroit du heurt.

« Après la guérison de la contusion, on a constaté une dépression très accusée au niveau du lacrymal avec un certain affaissement de l’apophyse orbitaire. Comme il arrive en pareil cas, la nutrition de l’œil a été gravement altérée ; le globe oculaire est aujourd’hui très atrophié ainsi que le montrent les photographies.

Fig. 27. — Guêtres appliquées sur une lame d’ouate pour protéger les tendons antérieurs.
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« Au mois d’août, Mascarade avait reçu deux fois l’étalon le Nicham, bai brun. Ces saillies l’avaient fécondée et elle était dans la sixième semaine de sa gestation lorsqu’elle a été blessée. Une pouliche baie est née le 13 mars 1901, inscrite au stud-book sous le nom de la Courtille. Dès sa naissance, la Courtille a montré sur la face gauche de la tête des lésions ressemblant au plus haut point à celles de la mère. La dépression lacrymale est moins marquée, mais l’arcade orbitaire est encore plus rentrée que pour Mascarade ; la salière, encore apparente chez la mère, n’existe pour ainsi dire pas chez la fille. Pour cette dernière, la grosseur de l’œil ne dépasse pas celle d’une lentille. » On cite aussi fréquemment le cas d’une jument qui, ayant reçu une grave blessure dans l’œil, en dehors de toute gestation, a donné naissance à un produit borgne.

Bassi signale la fréquence de l’asymétrie cranienne (région du pariétal) chez les chevaux épileptiques, immobiles. Pastore a publié cinq observations qui confirment ce fait. Nous savons aussi que les chevaux ombrageux, rétifs ou méchants, ont très souvent le front bombé, l’œil petit. Ces déformations du crâne entraînent une déformation correspondante du cerveau et peut-être aussi un agencement particulier, une modification quelconque des cellules nerveuses. Or l’épilepsie, l’immobilité, la méchanceté, la rétivité sont des affections ou des vices qui sont reconnus héréditaires.

En analysant les nombreux cas où des lésions ou des mutilations se sont montrées héréditaires, on constate que, dans un bon nombre d’entre eux, elles ont été suivies d’altérations morbides telles que suppuration, gangrène et surtout de retentissement sur le système nerveux. Les observations d’Albrecht Thaer et les belles expériences de Brown-Séquard sont absolument probantes à cet égard.

En dehors des affections ou lésions qui intéressent directement ou indirectement l’appareil nerveux, les maladies qui se transmettent le plus régulièrement sont celles qui se traduisent par une déchéance organique, par une modification plus ou moins profonde dans la cellule en général, telles que les diathèses, arthritisme, carcinose, scrofulose.

On est en droit de se demander si certaines affections locales qui sont héréditaires, les exostoses par exemple, modifient toutes les cellules de l’organisme, la cellule en général ? Nous répondrons hardiment : oui, il peut parfois en être ainsi, quand ces accidents locaux sont des manifestations d’un état pathologique qui intéresse un système organique tout entier. La solidarité organique qui relie par des liens étroits et incontestés tous les systèmes, tous les tissus, toutes les fonctions, fait que les variations permanentes et profondes subies par l’une d’elles retentissent et se répercutent sur les autres. Que l’on suppose certaines conditions de milieu particulières dues, par exemple, à l’atmosphère, au climat, au régime (alcoolisme), à l’alimentation, au travail (ostéitisme), aux microbes même (tuberculose, syphilis), qui impriment à un système organique et, par conséquent, aux cellules qui le constituent, des variations anatomiques et physiologiques, ces variations se répercuteront en vertu de cette solidarité organique sur les autres systèmes, sur l’organisme tout entier, sur la cellule en général, et retentiront peut-être d’une manière plus profonde, en raison de leurs fonctions spéciales, sur l’ovule ou le spermatozoïde ; et le produit issu de la multiplication de cet ovule ou de ce spermatozoïde héritera de ces variations et présentera les caractères anatomiques ou pathologiques de l’être qui l’a formé.

On peut aussi supposer que les divers tissus de l’organisme sont représentés dans ces cellules, ovule et spermatozoïde, par des éléments infiniment petits, des fragments nucléaires qui constituent l’origine des divers tissus et systèmes organiques du nouvel être qui naîtra de ces cellules. Et si un des tissus d’un des procréateurs subit une modification, une variation, celle-ci retentira, se répercutera dans le fragment nucléaire correspondant de l’ovule ou du spermatozoïde et se propagera ainsi au produit issu de ceux-ci.

Ainsi donc le produit issu de l’animal affecté héritera non pas de la maladie elle-même, non pas de l’inflammation, de l’infection microbienne, des déformations apparentes (tares) qui la caractérisent, mais de la nature des tissus, des caractères de la cellule, des variations anatomo-physiologiques subies par celle-ci. Et subissant à son tour les mêmes influences de milieu, les mêmes causes morbides, les mêmes attaques, ces cellules ainsi modifiées du nouvel être présenteront une résistance moins grande encore que celles de son ascendant aux causes d’irritation physique, chimique, mécanique ou microbienne provenant de ce milieu, lorsqu’elles agiront sur elles à leur tour. Ce nouvel être a donc un organisme en état de réceptivité.

L’état pathologique aigu (pneumonie, pleurésie, etc.), dont la répercussion sur la cellule en général n’est que passagère, ne provoque pas de lésion permanente de celle-ci et ne se transmet pas (nous ne parlons pas, bien entendu, de la transmission de certaines maladies virulentes aiguës, comme le charbon, de la mère au fœtus qui constituent une véritable contagion). Par contre, les affections chroniques, qui évoluent lentement et s’établissent à demeure dans les organes, entraînent toujours une modification plus ou moins profonde de ceux-ci, des caractères anatomo-physiologiques de leurs tissus, des cellules qui les constituent. Et le produit qui naîtra d’un de ces individus atteints d’une affection organique chronique, intéressant le cœur, le poumon, par exemple (endocardite ou myocardite chroniques, emphysème, pousse), héritera de ces variations, de ces modifications subies par le tissu cardiaque ou pulmonaire. Et s’il est soumis à l’action de causes qui ont provoqué Ja maladie chez ses procréateurs, celle-ci se manifestera chez lui avec d’autant plus de facilité que ces causes agiront sur un tissu moins résistant, affaibli, prédisposé.

Il se peut cependant que le produit né d’une cellule, d’un ovule ou d’un spermatozoïde ayant varié ne présente pas cette variation ; c’est qu’il aura été soustrait aux influences morbides qui auraient déterminé l’apparition de cette variation, de cette modification fonctionnelle, de cette tare ; ou bien c’est que l’autre générateur qui l’a formé était sain et doué d’une « force de vie » considérable. Nous sommes convaincus, — et certaines preuves viennent confirmer notre opinion, — que cette force de vie de la cellule est en rapport avec l’énergie créatrice, avec la puissance héréditaire individuelle. Lorsqu’il existe en effet une différence considérable entre les potentiels vitaux du spermatozoïde et de l’ovule, c’est la cellule dont le potentiel est le plus élevé, dont la force de vie est la plus accusée, qui impose ses caractères propres, non seulement son sexe, sa conformation, son organisation, mais aussi ses fonctions, ses aptitudes, ses tendances, etc. au germe et, par conséquent, au nouvel être. C’est ainsi qu’un procréateur sain et doué d’une force de vie considérable pourra masquer, dans le germe issu de ses spermatozoïdes, des variations pathologiques peu accusées qui sont amorcées dans l’ovule de l’autre générateur.

Telle est notre conception de l’hérédité pathologique. Les affections dont la transmission héréditaire est généralement admise sont : les anomalies, les maladies se traduisant par des déchéances organiques, du cœur et du poumon notamment (endocardite et myocardite chroniques, emphysème pulmonaire, pousse), par des déchéances physiques (arthritisme) ; certains troubles psychiques (rétivité, méchanceté, nervosisme, nymphomanie, tic) ; le cornage, la fluxion périodique ; enfin les tares et surtout les tares osseuses.

Cette question de l’hérédité des tares est extrêmement importante au point de vue zootechnique, en raison du très grand intérêt qui s’attache aux choix des reproducteurs. Les données que nous avons exposées précédemment permettent d’en expliquer la genèse, le mode d’action.

Le mot tare désigne ici les lésions osseuses, tendineuses, articulaires, engendrées par le travail. La doctrine de la transmission héréditaire de tares osseuses a été magistralement défendue par les vétérinaires militaires Jacoulet et Joly et est actuellement acceptée par tous les hommes de cheval. Nous dirons plus loin que les tares osseuses du cheval, les exostoses ne sont que des manifestations extérieures d’une inflammation lente, obscure, profonde, allumée dans les os des régions inférieures des membres. Cette ostéite est la conséquence du travail, des chocs réactionnels qui s’effectuent lorsque les membres arrivent à l’appui. Elle modifie peu à peu d’une manière progressive et extrêmement lente le tissu osseux. Et c’est à cet état particulier du tissu osseux, à cette sorte de diathèse, conséquence du travail exagéré, que Joly a donné le nom d’ostéitisme.

Si donc, un cheval sain, issu de parents sains, est soumis, surtout durant son jeune âge, alors que sa croissance n’est pas terminée, à un travail excessif, les réactions violentes et répétées engendreront de l’ostéite de fatigue dans les os qu’elles impressionnent davantage en raison de leur situation et de leur rôle, c’est-à-dire dans les os des régions inférieures des membres, pied, paturon, canon, genou et jarret ; des exostoses apparaîtront. La cause, travail exagéré, continuant à agir, l’ostéite progressera, modifiera peu à peu les caractères du tissu osseux, et cette modification, cette variation retentira, ainsi que nous l’avons expliqué plus haut, sur le spermatozoïde si c’est un mâle ou sur l’ovule si c’est une femelle.

Et lorsque cet ostéitique pro era, son spermatozoïde fécondant ou son ovule fécondé perpétuera dans le nouvel être les caractères de ce tissu osseux ; il lui léguera la constitution particulière de ses os, la tendance à s’enflammer sous l’influence des chocs, des heurts, des pressions, des tractions de la locomotion. Et le produit naîtra avec cette tendance, avec cette prédisposition. Il sera soumis, lui aussi, comme son père ou comme sa mère, aux mêmes influences morbides, travail trop hâtif, travail exagéré, efforts locomoteurs violents, travail aux allures rapides sur terrain dur ; et alors son tissu osseux, qui est déjà modifié, qui est déjà orienté, aiguillé dans le sens de l’inflammation, qui est en quelque sorte contaminé, subit sous ces influences une variation analogue à celle qu’ont éprouvée les os de son père ou de sa mère, mais déjà plus accusée. Il boitera, il portera des exostoses, il deviendra un ostéitique comme son père ou sa mère. Il procréera à son tour et donnera, lui aussi, naissance à un ostéitique. Nous le répétons, ce n’est pas l’inflammation elle-même, ce n’est pas l’ostéite qui se transmet, c’est la nature du tissu osseux qu’elle engendre, c’est son état de moindre résistance qui se propage et se perpétue en accentuant toujours sa variation dans les descendants. Et puis, à une certaine génération, surtout quand l’évolution de la maladie est favorisée par l’accouplement de deux ostéitiques, le produit arrive à faire de l’os sans même avoir travaillé  ; son tissu osseux a tellement varié, sa résistance organique s’est tellement amoindrie que le seul poids du corps suffit à l’enflammer, et c’est toujours aux endroits les plus surchargés que les exostoses apparaissent ; alors des formes, des suros, des éparvins naissent et se développent, les pieds se déforment alors même que le poulain est au pré  ; la moindre contusion détermine une exostose, etc. Ainsi, lorsque de nombreuses générations successives ont été soumises à ces conditions particulières de milieu et de travail que nous avons incriminées, l’ostéitisme avec tout son cortège de symptômes s’épanouit en pleine floraison chez un ultime descendant.

Et c’est ainsi que se forment, que se créent de véritables familles de « surmenés », d’ostéitiques, dont les représentants ont une tendance, une prédisposition à se tarer, à faire de l’os lors de leur mise en service, tendance qu’ils tiennent de leurs ascendants et qu’ils transmettent, plus marquée encore, à leurs produits.

Nous sommes absolument convaincus que l’influence héréditaire se fait sentir suivant ce mode que nous venons d’exposer, non seulement dans l’évolution des tares osseuses, mais aussi, à un degré moindre peut-être, dans l’apparition des lésions tendineuses, des claquages et des lésions articulaires.

Ainsi donc certaines conditions de milieu, l’alimentation et surtout le travail modifient les tissus ; l’irritation continue entraîne chez ceux-ci des modifications de texture, de constitution. Les mêmes causes provoquent les mêmes effets sur les générations successives. Il arrive un moment, une génération où ces modifications sont assez profondes et intéressent entièrement la cellule du tissu et, par conséquent, le spermatozoïde et l’ovule ; c’est alors qu’elles deviennent définitives et se transmettent par l’hérédité. Le produit de cette génération constitue ainsi le véritable ancêtre des générations successives de surmenés ; il devient le chef de famille d’ostéitiques, de claqués, de tarés.

Conclusions. — L’hérédité étant une contagion implique l’idée de mesures prophylactiques à prendre. Que fait-on quand un animal est atteint d’une maladie contagieuse ? On l’isole. Que doit-on faire quand un animal est atteint d’une affection qui peut se transmettre à ses descendants ? On l’écarté de la reproduction. Cette règle est suivie pour les corneurs, pour les fluxionnaires. Elle doit l’être pour tout cheval ou jument qui a marqué une sensibilité, une irritabilité, une faiblesse particulières de ses tissus, qui a montré à l’entraînement un manque de résistance, de trempe de son appareil locomoteur, car un tel animal créera des produits qui seront en état de « réceptivité  » pour les tares. Nous ne voulons pas dire par là qu’un cheval qui présentera un suros, ou qui aura chauffé ou claqué à la fin de sa carrière de course devra être écarté des haras. Nous prétendons seulement que l’on doit refuser impitoyablement le droit de reproduire à tout cheval ou jument qui aura présenté au travail un ensemble de symptômes ou de lésions dénonçant l’ostéitisme (par exemple, apparition successive ou simultanée de diverses tares osseuses), ou bien qui aura manifesté une fragilité particulière de ses tissus, qui aura claqué ou chauffé sans raison au début de l’entraînement ou après un travail peu sévère. Un tel animal est un avarié et ne pourra procréer que des produits qui seront prédisposés à le devenir.

C’est pour ne pas avoir suivi cette règle absolue, qui devrait dominer toute la sélection des reproducteurs, que notre race de pur sang se perd, et avec elle nos races de demi-sang, puisqu’elle impose à celles-ci, avec ses qualités propres, ses défauts, ses prédispositions morbides.

L’un de nous a écrit, voici plus de vingt ans, que les tares osseuses étaient rares chez les chevaux de pur sang. Nous ne pourrions plus, hélas ! affirmer le même fait aujourd’hui. C’est que l’hérédité perpétue et accentue toujours l’action morbide que des méthodes irrationnelles de travail et surtout l’entraînement prématuré ont peu à peu développée dans les organes locomoteurs du cheval de course.

Nous n’ignorons pas que l’intérêt particulier primera toujours l’intérêt général et qu’un éleveur ne saurait renoncer, dans le seul intérêt de la conservation de la race, aux bénéfices certains que lui procurera un reproducteur ostéitique ou claqué, bien né et ayant montré quelque qualité en course. Cependant, en perpétuant de telles pratiques, la race pure ne sera plus la race pure au sens propre du mot. Il faut revenir à une plus saine appréciation des faits. Il faut exercer sur les reproducteurs une sélection plus rigoureuse dans le sens que nous avons indiqué plus haut, et alors on pourra arrêter le transmission des effets nocifs et, au contraire, perpétuer les variations utiles. Cette sélection ne doit pas porter que sur l’étalon, comme on a trop de tendance à le croire dans le monde de l’élevage, mais elle doit s’exercer également sur les juments, sur les poulinières.

Et nous dénonçons comme funeste pour l’avenir de la race pure cette pratique habituellement suivie, de faire des poulinières avec les déchets d’entraînement, d’envoyer au haras les juments bien nées qui ont succombé prématurément et sans gloire aux premières fatigues de l’entraînement.

2° Influence du jeune âge. — L’action du travail sur un organisme en croissance aide son développement, à condition toutefois qu’elle soit réduite, mesurée et progressive. Et c’est dans la mesure du travail utile nécessité par l’entraînement du two years old et même du trois ans, que gît la véritable difficulté de l’art d’entraîner. C’est dans l’appréciation de cette mesure que l’entraîneur doit faire preuve surtout de tact, d’esprit d’observation et de savoir professionnel.

Chez le cheval en croissance, les organes ne se développent pas tous avec la même régularité, avec la même rapidité. De tous les organes locomoteurs, les muscles sont ceux qui ont le développement le plus hâtif et le plus complet ; ce sont eux que le travail influence, favorise le plus, ce qui accentue encore leur prédominance sur les autres tissus. Par contre, les os ont un développement tardif qui n’est guère terminé que lorsque la croissance générale de l’individu est entièrement achevée.

Voici, d’après Saint-Yves-Ménard et Roux, l’indication des âges où le développement des diverses parties du squelette est achevé, ou la soudure des épiphyses est complète :

 



1° Épiphyses des corps vertébraux : 4 à 5 ans.

[image: ebpt6k6527555t_i0049.jpg]


[image: ebpt6k6527555t_i0050.jpg]


[image: ebpt6k6527555t_i0051.jpg]


Ces indications ne sont que approximatives ; il est des chevaux à développement tardif, ches lesquels la croissance n’est terminée que bien après les époques indiquées ci-dessus.

 



Le système nerveux, comme le système musculaire, a un développement hâtif, et comme lui le travaille favorise, augmente rapidement sa puissance fonctionnelle. Mais les fonctions respiratoire et cardiaque ont une croissance plus lente et n’arrivent guère à leur puissance normale que dans le courant de la troisième année, parfois même plus tard. C’est ainsi que, durant la période de deux à trois ans, le poulain offre un index thoracique, c’est-à-dire un rapport entre son périmètre thoracique, son développement respiratoire et sa taille, assez réduit.

Si donc on soumet un cheval qui se développe à un travail excessif, il donnera facilement l’effort nécessaire, car ses organes d’impulsion, les muscles et le système nerveux, ont acquis déjà une puissance fonctionnelle suffisante, qui ne fera que s’accroître encore par l’exercice. Mais, si ce travail intensif est continué quelque temps, les autres organes dont le développement est plus tardif et qui doivent fournir aux muscles les matériaux nécessités par leurs contractions rapides et répétées, seront surmenés ; leur résistance organique bien faible peut être dépassée. Alors le cœur est force, ses cavités se dilatent, ses parois s’amincissent par suite de l’excès de pression sanguine qui a surmonté la résistance de ses parois ; le parenchyme pulmonaire se dilacère sous l’action de la pression considérable de l’air inspiré. Les organes amortisseurs des membres, os, tendons, ligaments, dont les tissus sont en pleine voie de développement et, par conséquent, sont assez peu résistants, doivent supporter, réduire, amortir les réactions formidables occasionnées par le travail vite ; on comprendra sans peine que l’action de ces dernières puisse surmonter la résistance des premiers ; alors l’ostéite s’allume dans les os, ou bien la tendinite évolue dans les tendons, les gaines synoviales s’enflamment.

Ces effets nocifs du travail exagéré sur les organismes en voie de développement seront d’autant plus accusés que ceux-ci seront plus tardifs, auront une croissance plus lente, moins achevée.

Tel est le tableau clinique, un peu poussé au sombre à dessein, que présentera le jeune animal après une période de travail excessif, à la suite d’un entraînement trop sévère. Il faut ajouter à cette influence du travail exagéré et prématuré l’action des autres causes générales qui retentissent également sur la vitalité de l’individu, sur sa nutrition, sur sa croissance : action d’une alimentation intensive et échauffante qui surmène l’intestin ; séjour prolongé dans des écuries plus ou moins aérées, succédant à la vie de plein air du haras ; compression de la poitrine par la sangle de la selle, par celle du surfaix ; contamination possible par les germes infectieux, etc.

Très généralement les lésions sont infiniment moins développées que celles que nous venons d’indiquer. Il n’en est pas moins vrai que le jeune cheval en voie de croissance est un organisme dysharmonique dont les organes sont à un degré de développement différent, dont les fonctions ont une puissance variable. Or, ce sont les fonctions motrices proprement dites qui ont la puissance la plus grande, et l’effort maximum que peut fournir le cheval est fixé par la limite de cette puissance. Si donc on demande au cheval ce violent effort, la limite de puissance fonctionnelle des autres organes, leur limite de résistance sera certainement dépassée. Si cet état de choses se répète, les organes claqueront, s’enflammeront, réagiront d’une manière ou d’une autre.

Sous l’action des chocs, des pressions, des traumatismes répétés qui retentissent dans les os à chaque appui des membres, il s’opère des écrasements des noyaux épiphysaires, des cartilages de conjugaison (Voy. Ostéite, Anatomie des os), qui sont encore en voie de prolifération et par conséquent peu résistants ; il se produit également des décollements du périoste, des tiraillements ligamenteux. Ces effets nocifs ont comme résultante l’ostéite, qui s’allume et évolue lentement dans les régions profondes des os. La pathologie humaine est très riche en faits de ce genre. « On sait en effet que chez l’enfant le travail exagéré non seulement ne favorise pas l’évolution osseuse, n’avance pas la précocité comme on l’a cru, mais la retarde en irritant les cartilages de conjugaison, qui, opalins et d’égale épaisseur à l’état normal, deviennent fibreux, d’aspect trouble en certains points, irrégulièrement épais. Ces mouvements forcés n’amènent généralement pas de lésions articulaires appréciables chez les jeunes enfants, mais ils retentissent dans l’os, au-dessous du cartilage de conjugaison, c’est-à-dire dans le tissu juxta-épiphysaire, qui est la partie de l’os la plus faible et la moins capable de résister aux torsions, aux pressions exagérées 14. »

Fig. 28. — Un début des deux ans.
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Il est à remarquer qu’il existe une certaine relation d’effets entre la croissance et l’inflammation ; toutes deux s’accompagnent d’une multiplication, d’une prolifération plus ou moins active des cellules. On conçoit que, lorsque les causes qui provoquent l’inflammation d’un tissu, d’un organe, comme le travail exagéré par exemple, agissent sur ce même tissu en voie de prolifération, sur ce même organe en voie de développement, leurs effets se surajoutent et deviennent beaucoup plus accusés et beaucoup plus nocifs.

Ainsi donc, d’un cheval sain qui aurait pu devenir un bon cheval s’il avait été soumis à un entraînement raisonné et normal, le travail prématuré et excessif en a fait un animal à vitalité réduite, un surmené, un « vieux avant l’âge », un cardiaque, un emphysémateux, ou bien un ostéitique, un claqué, un taré. Plus ou moins accusées et manifestes, souvent latentes, discrètes, profondes, les altérations que ce cheval porte dans la trame même de ses organes, de ses tissus, peuvent se transmettre à ses descendants, s’il vient à procréer. Et l’hérédité perpétue ainsi, renforce, rend plus évidentes et plus accusées à chaque génération ces lésions, ces altérations qu’un entraînement trop sévère, les efforts de la lutte, ont engendrées dans un organisme trop jeune.

Aussi nous élevons-nous de toutes nos forces contre les courses de deux ans. Elles comportent toujours un entraînement trop sévère pour des organismes arrivés à l’âge le plus critique de leur croissance. Elles leur imposent pendant la course et surtout durant la lutte finale un effort extrêmement violent, qui, pour les raisons que nous avons exposées plus haut, influence défavorablement les organes les moins résistants, les plus tardifs dans leur développement.

Nous n’ignorons pas que la suppression de ces courses léserait les intérêts immédiats des propriétaires. Le cheval de course constitue un capital improductif tant qu’il ne court pas ; en outre on recherche toujours à être fixé le plus hâtivement possible sur la valeur d’un cheval. Et c’est pourquoi la tendance à avancer de plus en plus les débuts de deux ans sur les hippodromes s’accentue. Leur entraînement subit l’influence de cette fâcheuse pratique ; et à un âge où ils ne devraient faire qu’un travail de santé nécessaire à leur développement, ils sont soumis à des galops rapides qui forcent leurs organes et cassent leurs appareils d’amortissement et de soutien. Cependant, qu’on y prenne bien garde : en suivant de tels errements, on conduira certainement la race pure vers sa dégénérescence et sa ruine. Et l’action de l’hérédité pathologique et du travail prématuré et excessif constituera les éléments certains de celle-ci.

Il importe essentiellement que le travail auquel on soumet les jeunes chevaux de course soit subordonné à leur état de développement, au degré de leur croissance ; il doit aider celle-ci et non l’arrêter ou la gêner. Et c’est pourquoi l’entraînement ne doit pas comporter des méthodes de travail uniformes pour tous les chevaux. L’entraîneur doit savoir doser la quantité du travail utile qui convient à chaque jeune cheval, suivant ses aptitudes et surtout suivant son développement. Méconnaître ces principes, c’est conduire sûrement l’organisme du cheval de course à une ruine prématurée, sans profit et sans gloire.

3° Influence du travail vite, particulièrement dans la genèse des lésions des membres. — Considérée au point de vue des troubles qu’elle détermine, l’action du travail vite se fait sentir particulièrement sur les os, les articulations et les tendons, organes de soutien et d’amortissement.

Les os des membres sont préposés au soutènement du corps et à sa translation. Ils supportent donc des pressions du fait du poids de la masse et des tractions dues à la contraction musculaire ; ces pressions, ces tractions sont d’autant plus considérables que la vitesse de déplacement du corps est plus grande.

Quand le cheval se meut aux allures vives, ses membres venant à l’appui exercent sur le sol une pression dont la mesure est approximativement donnée par la formule générale du travail accompli : 1/2 mv2. A cette pression correspond, en vertu du principe de Newton, une réaction égale et contraire qui s’exerce sur les membres à l’appui. Et c’est cette réaction, qui est proportionnelle, par conséquent, au poids du corps augmenté de celui du cavalier. et au carré de la vitesse de l’allure, qui constitue la source principale de fatigue pour les os, les articulations et les tendons.

La traction exercée par les muscles et les tendons sur les os n’est rien comparativement aux pressions formidables que supportent, du fait de la réaction, les membres d’un cheval lancé aux allures vives sur un terrain dur. La première est subordonnée à la force contractile des muscles, qui peut parfois surmonter la résistance de certains os (vertèbres), mais qui est toujours limitée lorsqu’elle s’exerce sur les os des membres ; aussi est-il exceptionnel de rencontrer des lésions osseuses au niveau des points d’attache des tendons qui prolongent les muscles impulseurs. Les secondes, au contraire, peuvent être assez élevées pour surmonter la résistance organique du tissu osseux. Les os se « fatiguent » comme les tendons « claquent », non parce qu’ils subissent les tractions musculaires, mais parce qu’ils sont soumis à des efforts réactionnels considérables.

La somme des pressions supportées par un cheval au cours d’un galop vite est fantastique ! Représentons-nous un cheval de course du poids de 450 kilogrammes, — ce qui est très ordinaire pour un cheval de pur sang, — portant un cavalier de 50 kilogrammes et couvrant les 1000 mètres à une allure de Grand Prix, c’est-à-dire en un peu plus d’une minute, ce qui représente une vitesse d’environ 16 mètres à la seconde. La somme de travail qu’il effectue et, par conséquent, la quantité de pression qu’il exerce et l’effet réactionnel qu’il reçoit en une seconde sont égaux à (d’après la formule générale : [image: ebpt6k6527555t_i0053.jpg] et m étant égal à [image: ebpt6k6527555t_i0054.jpg]) :


[image: ebpt6k6527555t_i0055.jpg]

Mais l’effet réactionnel ne se fait sentir que lors de l’appui des membres, par conséquent à chaque foulée. Or la longueur des enjambées au galop de course varie de 4 à 8 mètres, suivant a taille du cheval et la vitesse de l’allure ; mettons, pour fixer les idées, que la longueur de l’enjambée de notre cheval, au cours de son galop, soit 6m,50. Il en résulte que le temps mis par lui à faire une de ces enjambées est égal à [image: ebpt6k6527555t_i0056.jpg] et que, par conséquent, à chaque foulée, à chaque appui, les quatre membres ont à supporter l’énorme pression de :
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Supposons maintenant que le même cheval, monté par le même cavalier, prenne un canter, ou bien se déplace à un bon galop de chasse de 400 mètres à la minute. En reprenant le même raisonnement de tout à l’heure, nous voyons que la quantité de pressions supportées par les os des membres est égale, par seconde, à  :
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environ, la vitesse étant de 6m,50 à la seconde. Si hous admettons que l’amplitude moyenne du pas, à cette vitesse de galop, est d’environ 4 mètres, nous voyons que les quatre membres ont à supporter à chaque appui une pression de :
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environ, c’est-à-dire le quart de celle qu’ils supportaient tout à l’heure.

Nous pourrions répéter le même raisonnement avec des vitesses de galop plus réduites. Cet exemple suffit pour montrer que la fatigue squelettique, tendineuse et articulaire augmente avec la vitesse et qu’elle croît beaucoup plus vite que celle-ci. On peut poser comme principe général (mais nullement absolu) : quand la vitesse du galop augmente suivant une progression arithmétique, la fatigue correspondante, imposée aux membres du cheval, croît suivant une progression géométrique.

Nous avons dit plus haut que la réaction était égale et contraire à la pression, mais à condition toutefois que le plan sur lequel s’exerce la première soit incompressible, inélastique, indéformable. S’il n’en est pas ainsi, une partie de la pression sera absorbée par la déformation du plan sur lequel elle agit, et la réaction ne sera plus égale qu’à la pression diminuée de cette quantité de force perdue. Si le cheval travaille sur un terrain dur, inélastique, la somme des réactions supportées par les membres à chaque pas sera égale à la quantité de pressions qu’ils exercent sur le sol. Mais, si celui-ci est élastique, meuble, mou, facilement pénétrable, les réactions seront infiniment moins fortes, puisqu’elles seront diminuées de la quantité de force perdue dans ce sol qui se déforme, s’écrase, se creuse sous l’action des pieds.

On s’explique ainsi pourquoi la fatigue des os et des tendons est moins grande lorsque le cheval travaille sur un terrain lourd ou élastique, galope sur le sable, dans la terre ou sur le gazon, que sur un terrain dur, sur une route ou sur le pavé, par exemple. Le cheval de course que nous avons fait galoper plus haut à une vitesse de 1.000 mètres, ou plus exactement 960 mètres à la minute, ne supporterait un effort réactionnel de 2.600 kilogrammètres à chaque foulée que s’il se déplaçait sur une surface d’une résistance idéale. Comme il galope toujours à cette allure sur piste gazonnée ou sablée, il en résulte que la somme des réactions reçues par ses membres à chaque appui est réduite d’une quantité indéterminable par le simple calcul, du tiers, de la moitié peut-être.

Les chiffres dont nous faisons état dans cette étude n’ont Pas une valeur absolue ; la méthode expérimentale peut seule nous donner une précision à cet égard. Ils n’en conservent pas moins leur valeur relative, qui montre bien l’influence de la vitesse sur l’effort réactionnel imposé à l’appareil locomoteur.

Nous avons parlé jusqu’ici des pressions supportées par les quatre membres. Est-ce que la somme des réactions envisagée tout à l’heure se répartit également dans chacun de ces membres ? Évidemment non. Les membres antérieurs ont un rôle de soutien et d’amortissement qui les condamne à des pressions beaucoup plus accusées que les membres postérieurs. Cette différence de pressions supportées par les deux bipèdes antérieur et postérieur est plus ou moins accusée, suivant les allures, ainsi que nous allons le voir.

On sait que, chez le cheval monté, les deux tiers de la masse totale, poids du cheval et poids du cavalier, sont supportés par les membres antérieurs et l’autre tiers par les postérieurs. Lorsque le cheval est en action, la répartition des pressions entre les deux bipèdes transversaux est à peu près constante. Si le cheval prenait son appui sur ses quatre membres en même temps, si ceux-ci arrivaient à terre au même moment, en un mot si le cheval se déplaçait par bons successifs, il serait facile d’établir la somme des pressions reçues par chaque membre. Ainsi pour notre cheval de course, que nous avons envisagé plus haut, la somme des réactions pour les membres antérieurs serait de :
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environ, lorsqu’il se déplace à l’allure de 1000 mètres à la minute, et de :
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environ, quand il galope à 400 mètres à la minute. Mais on sait que le mouvement de galop est obtenu par le poser et le lever alternatif des quatre membres, suivis d’une période de suspension. Après la période de suspension, d’ailleurs très courte par rapport à celle de l’appui, le corps se reçoit sur un postérieur, qui subit par conséquent le premier choc réactionnel. Il semblerait donc, à première vue, que ce postérieur du bipède diagonal, sur lequel galope le cheval, subit une pression beaucoup plus considérable que les autres membres. Ce qui tendrait à le prouver également, c’est que Marey, Le noble du Teil ont enregistré, avec leurs appareils, des réactions plus fortes aux membres postérieurs qu’aux antérieurs. En réalité, il n’en est pas ainsi ; la masse a perdu de sa vitesse quand le postérieur arrive à terre à la fin de la période de suspension ; au contraire, elle a acquis sa vitesse maxima, Puisqu’elle vient de recevoir la nouvelle impulsion des postérieurs, quand elle repose sur l’antérieur du même bipède diagonal à la fin de la période d’appui ; il en résulte donc que, indépendamment du surcroît de pression qui lui est dévolu du fait de sa situation plus rappochée du centre de gravité, le membre antérieur sur lequel le cheval galope subit un effort réactionnel plus intense en raison du mode d’appui des membres dans l’allure du galop. Et les graphiques recueillis par Marey et Lenoble du Teil, avec leurs appareils placés sur la colonne vertébrale du cheval, indiquent tout simplement que les réactions sont amorties moins complètement par les postérieurs que par les antérieurs, ce que l’on sait depuis longtemps. Le surcroît de pression qui est ressenti par les antérieurs pendant le galop sera encore plus considérable si le cheval marche l’encolure baissée, si le cavalier est penché en avant (position de course), s’il monte lourdement, assis sur l’enfourchure et se laissant aller en avant au moment où il reprend contact avec la selle.

A l’allure du trot, il est plus facile de se rendre compte de la répartition des pressions sur les quatre membres. Considérons un cheval de troupe pesant 420 kilogrammes, monté par un cavalier pesant, avec sa selle, 80 kilogrammes, et marchant à l’allure réglementaire de 240 mètres à la minute, ce qui fait 4 mètres à la seconde. Le travail fourni par seconde sera de :
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La longueur du pas au trot étant d’environ 2m,50, le travail fourni à chaque pas de trot sera de :
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Or, un pas de trot est formé de deux battues diagonales, un bipède diagonal se levant au moment où l’autre prend son appui. La pression exercée sur chaque bipède est donc égale à
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et, si l’on admet que le membre antérieur supporte les deux tiers des pressions totales, il en résulte que l’effort réactionnel qui s’exercera sur lui à chaque fois qu’il fera son appui sera d’environ :
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si le cheval travaille sur un terrain dur, s’il trotte sur le pavé par exemple. Ce chiffre, en apparence, n’est rien ; mais, si on le répète autant de fois que l’animal effectue de foulées au cours de son travail, on est étonné de l’effort formidable imposé aux organes amortisseurs des membres.

On conçoit que des réactions aussi considérables que celles dont la mesure vient d’être approximativement donnée ne peuvent être impunément communiquées au corps même du cheval ; elles provoqueraient des ébranlements des organes absolument incompatibles avec leur fonctionnement et avec la vie de l’être. Il est de toute nécessité qu’elles soient amorties.

On connaît les phases de l’amortissement dans les membres antérieurs. Quand un membre antérieur arrive à l’appui, le pied reçoit le choc de la réaction entière ; il en amortit une partie suivant le mode que l’on sait (Voy. Pied, p. 270), et la réaction ainsi diminuée se propage à travers les deux premières phalanges, jusqu’au boulet qui se ferme, tandis que les bandages élastiques, les tendons qui le maintiennent en arrière, s’allongent. Une bonne partie de la réaction s’épuise là, et ce qu’il en reste se propage dans le canon jusqu’aux Petites articulations du genou, qui jouent les unes sur les autres, puis dans les gros os de l’avant-bras et du bras, enfin va se perdre dans les plans musculaires, qui unissent le bras et l’épaule au tronc.

Aux membres postérieurs, l’amortissement, toujours moins important et plus imparfait, ainsi que nous l’avons vu, s’effectue également au niveau du pied, du boulet, du jarret surtout qui tend à se fermer et dont les petits os, qui en forment la base, tendent à glisser les uns sur les autres ; la réaction qui n’est pas amortie se propage aux articulations du grasset et de la hanche, qui en éteignent une faible partie, puis au bassin et au tronc. Nous ajouterons enfin que, dans les membres antérieurs comme dans les postérieurs, les os eux-mêmes agissent par inertie et absorbent une partie, assez faible en vérité, de réaction qui se perd dans leur masse.

Ainsi on voit que, aux membres antérieurs la partie de la charpente squelettique qui fatigue le plus, c’est la base. C’est l’os du pied qui supporte les plus grandes pressions, puisque la réaction se propage à lui presque intégralement, et cette pression sera plus considérable encore si l’appareil amortisseur (coussinet plantaire et cartilages) qui lui est propre ne fonctionne pas, si sa fourchette ne repose pas sur le sol. Les autres phalanges subissent également un effort réactionnel tout aussi accusé, auquel elles échappent plus facilement en raison de leur direction inclinée : donc, plus elles seront verticales, moins elles s’inclineront pendant l’appui (par conséquent, moins les tendons s’allongeront) et plus elles fatigueront. Nous dirons plus loin le rôle capital du boulet et des tendons dans l’amortissement ; si le premier se ferme trop et si les seconds s’allongent trop, ils claquent. Le canon ne reçoit plus qu’une quantité assez réduite de l’effort réactionnel, mais il y est particulièrement sensible en raison de sa direction verticale et de sa gracilité relative. C’est aussi la direction verticale de l’articulation du genou qui rend ses os sensibles à la réaction qu’elle reçoit. Enfin les os des rayons supérieurs ne sont plus soumis qu’à des pressions de plus en plus réduites, auxquelles ils résistent très facilement en raison de leur masse.

Os du pied, tendons, os du canon et du genou, os de la couronne et du paturon, os des rayons supérieurs, tels sont, rangés par ordre de fatigue décroissante, les organes des membres antérieurs du cheval utilisé en mode de vitesse. Et les constatations de la clinique viennent confirmer pleinement ces données de mécanique animale en attribuant le même ordre à ces organes, classés d’après la fréquence de leurs lésions.

Aux membres postérieurs, le pied et le boulet ont un rôle amortisseur plus réduit, les réactions étant moins fortes qu’aux antérieurs. Les deux premières phalanges ayant une direction plus verticale, les lésions de ces os sont plus fréquentes qu’aux antérieurs. Le canon vertical est encore sensible aux réactions. Cependant il ne faut pas oublier que, lorsque le membre postérieur arrive à l’appui, c’est-à-dire lorsque l’effet réactionnel se fait sentir, ce membre est incliné en avant, la jambe est presque verticale et le canon est plus ou moins oblique en bas et en avant ; il échappe en partie, du fait de cette direction, à l’effet du « choc en retour », qu’il transmet presque intégralement au jarret. Ce dernier tend à se fermer, mais les cordages tendineux qui le maintiennent en arrière ne lui permettent de le faire que dans des limites très réduites, car une fermeture trop grande de son angle nuirait à l’impulsion qui va suivre. La force réactionnelle qui s’effectue sur les os du membre postérieur, lorsqu’il arrive à l’appui, a donc une action beaucoup plus sensible au niveau du jarret, car elle s’exerce à faux sur une ligne brisée constituée par les os de la base du jarret et le tibia ; elle est contre-balancée là en partie par la force contractile des muscles qui s’oppose à la fermeture du jarret, et ces deux forces inégales et contraires agissent toutes deux sur l’assise tarsienne, sur les os de la base du tarse, qui constituent le véritable centre des pressions dans le membre postérieur. C’est également à ce niveau que vient aboutir la force contractile des différents groupes musculaires du membre postérieur, qui déterminent l’impulsion ; c’est cette assise qui constitue un des principaux points d’appui sur lesquels agit cette force.

Aussi les lésions du jarret sont-elles très fréquentes chez le cheval de selle, et c’est ce qui explique cet aphorisme clinique : sur dix chevaux qui boitent d’un membre postérieur, huit boitent du jarret.

Les os des membres sont donc soumis à des pressions élevées, mais variables suivant leur situation et leur direction, variables aussi suivant le service du cheval, l’allure à laquelle il marche, la nature du sol sur lequel il travaille, la façon de monter du cavalier... Nous avons vu que deux causes surtout ont une influence marquée sur la quantité de réaction supportée par le membre : la vitesse de l’allure et la dureté du sol. Si le cheval galope sur un terrain dur, s’il est monté par un cavalier plus ou moins lourd, les formidables pressions que subissent les os des membres à chaque fois que ceux-ci touchent le sol finissent par surmonter la résistance organique de ces os Cette force considérable, qui tend à les tasser, à les écraser, irrite peu à peu le tissu osseux ; alors celui-ci, qui est vivant, réagit et s’enflamme. L’inflammation n’est pas autre chose, en effet, que la réaction d’un tissu vivant contre une cause extérieure de destruction. Plus le tissu est vivant, plus la réaction est grande, plus l’inflammation est vive, toute autre chose restant égale. Ce seront, par conséquent, les parties les plus vivantes de l’os qui réagiront les premières, et l’inflammation débutera dans la substance spongieuse, puis gagnera peu à peu la substance compacte qui l’entoure dans les os courts. Dans les os longs, l’inflammation sera surtout accusée au voisinage du noyau cartilagineux de l’extrémité, là où le tissu est jeune et même en voie de prolifération. On s’explique ainsi l’évolution des lésions ostéitiques, qui se manifestent d’abord dans les profondeurs de l’os, en des points à peu près invariables, puis qui se font jour vers la périphérie de l’os, vers le périoste et surtout vers les surfaces articulaires.

Si l’os présente une déviation anormale, un redressement ou une inclinaison qui répartisse les pressions inégalement sur ses côtés, l’ostéite naîtra au niveau du côté surchargé, et l’exostose, reliquat et manifestation ultime de l’ostéite, apparaîtra sur la face correspondante de l’os. Ainsi les suros se développeront sur le côté interne du canon dévié en dehors, de même que le resserrement du quartier interne, pathognomonique de l’ostéite de l’apophyse interne de l’os du pied, se manifestera sur le pied panard. D’une manière plus générale, on peut dire que les lésions osseuses sont plus fréquentes au côté interne des membres [tout au moins des canons 15], non pas, comme le concluait l’ancienne théorie, parce que ce côté est plus exposé aux contusions, mais parce que les pressions et réactions qu’il subit sont plus considérables que celles qui s’exercent sur le côté externe. Et ce qui le prouve bien, c’est que les os longs sont plus épais en dedans qu’en dehors, nécessairement pour résister à des pressions plus fortes. De même les lésions articulaires et tendineuses se manifesteront d’abord du côté du membre qui est surchargé.

Ce n’est évidemment pas à la suite d’un simple galop vite sur terrain dur ou d’un temps de trot rapide sur le pavé que la fatigue squelettique des membres du cheval peut se manifester par de l’ostéite. Les expériences de Goldbeck, rapportées dans la Revue générale de médecine vétérinaire, ont établi que l’os du canon est capable de résister à un effort d’écrasement par la presse hydraulique dépassant 7 000 kilogrammes. On conçoit que ces os, qui sont cependant les plus vulnérables de ceux qui forment le squelette des membres, puissent supporter un poids de 400 ou 500 kilogrammes, même animé de mouvement. Mais, si l’on songe que les pressions que nous avons tenté d’évaluer plus haut se répètent à chaque foulée et chaque jour, on comprend que cet effort continu, ces chocs, ces pressions répétées un nombre incalculable de fois finissent par irriter le tissu osseux. L’inflammation qui édifie les lésions osseuses et articulaires du squelette des membres du cheval est donc bien, comme l’a dénommée Joly, une ostéite de fatigue.

L’os, le tendon seront d’autant plus sensibles aux effets du travail exagéré qu’ils seront moins résistants ; ils réagiront d’autant mieux qu’ils seront plus jeunes ou déjà enflammés. Et c’est maintenant que nous voyons apparaître sur la scène étiologique le jeune âge et l’hérédité, les deux causes prédisposantes dont nous avons montré plus haut le mode d’action.


§ II. — RÉACTION PARTICULIÈRE DU CHEVAL DE COURSE A L’ACTION DE LA MALADIE.

La maladie est la réaction de l’organisme contre toute cause qui tend à modifier son équilibre normal, physiologique. Cette activité réactionnelle est sous la dépendance de la vitalité cellulaire et de l’excitabilité nerveuse. Chez le cheval de course. où celles-ci sont fort développées, la réaction organique est toujours intense. Aussi la maladie se manifeste-elle chez lui par des symptômes bruyants dont l’étendue et la gravité apparentes sont peu en rapport avec l’intensité de la cause qui les Provoque. Nous avons déjà parlé dans un autre chapitre (Voy p. 175) des troubles nutritifs qui sont sous la dépendance de l’excitabilité nerveuse véritablement morbide que présentent certains sujets. Les symptômes digestifs sont alors fort accusés et ont un retentissement fâcheux sur l’état général de ces animaux.

De tous les symptômes qui accompagnent et caractérisent l’inflammation, — laquelle est, comme chacun sait, la cause intime de toute maladie, — ceux qui sont les plus apparents, les plus appréciables pour nos sens sont : la douleur et l’état fébrile. Chez le cheval de course, nous devons donc constater une exagération très marquée de ces signes.

Qu’il s’agisse d’une blessure ou d’une maladie interne, que l’affection soit grave ou légère, le cheval de course présente de suite les symptômes d’une douleur intense et d’une forte fièvre. Immobile dans son box, l’encolure et la tête basses, les naseaux largement ouverts, l’œil fixe, la respiration précipitée, le pouls vite, le malade refuse de se déplacer ; parfois son corps se couvre de sueur ; toujours son appétit est diminué ou a disparu complètement.

Des affections relativement bénignes, externes ou internes, plaies contuses, angines, etc., peuvent ainsi engendrer des symptômes en apparence fort graves, qui trompent souvent un observateur non prévenu de la sensibilité réactionnelle particulière du cheval de pur sang. C’est ainsi que l’un de nous a observé, sur une jument à l’entraînement, les signes cliniques ordinaires d’une maladie interne fort grave, abattement, tristesse, inappétence, fièvre, qui étaient simplement engendrés par l’action irritante d’un vésicatoire que la jument s’était répandu sur la face interne de la cuisse et de la jambe en se frottant contre l’autre membre affecté d’une plaie contuse, laquelle avait été traitée par une application vésicante.

Les affections externes des membres, bénignes par elles-mêmes, mais toujours douloureuses, les contusions et traumatismes divers, engendrent généralement des symptômes fonctionnels et même généraux marqués, une boiterie intense, avec parfois perte d’appétit. On pourrait croire, en observant ces signes, à l’existence d’une lésion grave, arthrite, effort articulaire ou tendineux, etc. Il faut alors procéder à un examen minutieux du membre affecté pour reconnaître la véritable nature de la lésion. Parfois même on ne trouve rien, car l’examen ne peut être suffisant en raison de l’engorgement qui masque la cause et de l’indocilité du malade. Ce n’est que lorsqu’on a réduit la douleur et diminué l’empâtement de la région par des onctions calmantes ou mieux par des affusions chaudes, des savonnages chauds, des pansements humides arrosés d’eau chaude, que l’on trouve au bout de quelques jours la trace d’un léger coup de pied (au jarret notamment) ou d’une blessure très étroite et pénétrante.

La température générale du corps s’élève beaucoup au début de toutes les affections internes. Elle peut atteindre 40 et même 41°. Parfois même, lors d’affection externe douloureuse, plaie contuse étendue, déchirure musculaire, effort articulaire, contusion tendineuse, fourbure, etc., l’hyperthermie est accusée ; elle peut être de 2° et même 3°. Les mouvements respiratoires et le pouls s’accélèrent anormalement. Cependant ces derniers caractères ne sont pas constants, et ils varient ordinairement avec la nervosité du malade. Quand celle-ci est excessive, les réactions fonctionnelles sont toujours intenses ; et sous l’action de la moindre lésion inflammatoire, interne ou externe, l’élément douleur se manifeste bruyamment et retentit sur les signes généraux de l’inflammation ; le pouls notamment devient petit, vite ; l’artère est très tendue ; les battements cardiaques sont précipités et violents.

L’activité réactionnelle de l’organisme augmente généralement avec l’entraînement. Il semble qu’elle suive la même progression ascendante que l’excitabilité nerveuse. Elle atteint son maximum d’intensité chez la plupart des chevaux qui arrivent à l’extrême limite de leur entraînement normal. Elle est également très accusée chez les représentants de certaines familles où l’excitabilité nerveuse est tellement développée qu’elle en est presque maladive.

Au contraire, chez les animaux surmenés, dont la fonction nerveuse est affaiblie, on observe plutôt un manque d’activité réactionnelle contre les causes ordinaires de l’inflammation. Dans ces cas-là, le symptôme dominant est un affaissement général, un état de torpeur qui est surtout très accentué dans les cas de maladie infectieuse.

C’est donc l’hygiène de l’entraînement, — hygiène du travail, hygiène alimentaire, conditions particulières d’entretien et de milieu, — qui développe cette remarquable propriété que possède l’organisme du cheval de course de réagir intensément et bruyamment à toute cause qui tend à modifier son équilibre physiologique. Elle développe en effet la puissance fonctionnelle de tous les organes ; elle facilite leurs relations ; elle active et rend plus parfaits les échanges cellulaires ; elle « met au point » en quelque sorte le moteur animé que constitue le cheval de pur sang. Elle augmente donc non seulement la puissance locomotrice, le rendement de la machine-cheval, mais aussi sa puissance vitale. C’est ainsi que, chez un cheval en plein entraînement, une blessure quelconque se cicatrisera beaucoup plus vite que chez un cheval qui sort du pré, parce que les éléments cellulaires blessés sont plus forts, plus vivants, lutteront plus activement contre les causes d’infection et réagiront plus intensément, en vue de provoquer la formation d’un tissu de cicatrice qui comblera la blessure et réparera la brèche faite à l’organisme. De même un cheval en condition, mais non fatigué ni surmené, résistera plus facilement à une maladie interne et contractera moins sûrement une maladie infectieuse, épidémique, qu’un cheval qui est au début de son entraînement.

Cependant, si ce cheval est tant soit peu fatigué, affaibli par un travail trop intense, il sera au contraire plus sensible à l’action d’une maladie interne.

Fig. 29. — L’intensité des réactions ressenties par les membres à l’appui est d’autant plus considérable que la vitesse du galop est plus grande.
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Il ne faut pas croire, en effet, que c’est à sa nature spéciale, à son sang, que le cheval de course doit de contracter rarement des maladies internes, épidémiques ou non. C’est surtout, ainsi que nous venons de le dire, à l’hygiène spéciale à laquelle il est soumis qu’il doit cette quasi-immunité.

Ainsi une grave épidémie de pasteurellose qui a sévi durant plusieurs mois sur les chevaux d’un régiment de cavalerie légère (2e hussards) a affecté particulièrement des chevaux de pur sang, qui, plus délicats, moins rustiques que les chevaux de demi-sang, sont plus sensibles et souffrent souvent, surtout au début de leur incorporation, des conditions d’hygiène régimentaire auxquelles ils sont soumis. Dans ce régiment, l’effectif des chevaux de pur sang était d’environ un dixième de l’effectif total ; or le cinquième de ces chevaux a été affecté par la maladie. En outre, tandis que la mortalité s’est élevée à un cinquantième de l’effectif pour les chevaux de demi-sang, elle a atteint un vingtième pour les chevaux de pur sang.

Il est à remarquer également que les maladies épidémiques entraînent toujours une morbidité plus accusée et sont plus meurtrières lorsqu’elles sévissent dans les haras que lorsqu’elle s règnent dans les centres d’entraînement où les organismes des animaux sont doués d’une vitalité plus grande, pour les raisons que l’on connaît.


§ III. — THÉRAPEUTIQUE SPÉCIALE DU CHEVAL DE COURSE.

Il est donc extrêmement important de tenir compte de cette réaction particulière de l’organisme du cheval de course aux causes ordinaires des maladies, dans la thérapeutique de ses affections.

« Il faut se préoccuper d’abord de diminuer la douleur, et ensuite, suivant une expression vulgaire, « laisser agir la nature », c’est-à-dire se borner à bien examiner l’effort de réaction de l’organisme, se contenter de le régulariser, sans jamais vouloir l’exciter ou le suppléer.

« Prenons comme exemple de maladie interne une affection typhoïde avec température rectale de 40°  ; la révulsion sera obtenue avec une seule application de moutarde sur les reins, moins douloureuse que celles faites sur les côtes, ou sous le ventre ; pour diminuer la fièvre, on pourra utiliser la saignée et le sulfate de quinine, associé à la vératrine, à la pilocarpine et à l’ésérine 16, dont on cessera l’emploi aussitôt que la température sera descendue à 38°,5 ou à 39°, c’est-à-dire aussitôt que la fièvre sera diminuée, ou mieux que l’effort de réaction de l’organisme ne sera plus tumultueux. Je ne m’occupe pas ici des autres moyens, aération, purgatifs légers, etc.

« Prenons maintenant comme exemple d’affections externes un effort de boulet, ou un effort de tendons ; au lieu de mettre de suite un vésicatoire, il faudra commencer par diminuer la douleur intense par les bains chauds et les cataplasmes. En agissant ainsi, on a en outre l’avantage de voir l’emploi des vésicatoires ne pas laisser un engorgement persistant.

« Je viens de parler des vésicatoires ; il faut savoir que leur emploi, comme celui des cautérisations, doit être prohibé pendant les fortes chaleurs ; exception faite, bien entendu, pour les cas de coups faisant craindre une fêlure d’un os des membres ; il faut alors quand même utiliser les vésicants.

« Lorsque la température devient élevée, le cheval de course auquel un vésicatoire a été mis, ou une cautérisation a été faite, présente des symptômes extraordinaires de douleur, même lorsque la période inflammatoire des premiers jours a déjà disparu. On peut citer des exemples de chevaux qui sont devenus fourbus, et qu’il a fallu abattre, parce qu’on leur avait mis un vésicatoire par une température trop élevée.

« J’ai dit que sur le cheval de course toutes les réactions de la chimie physiologique se font bien ; il s’ensuit que, dans les cas de blessures et surtout d’opérations comme la castration, la cicatrisation doit se faire bien et rapidement ; cela est vrai, le cheval de course étant entretenu dans des conditions relatives de propreté, et sa réaction vitale lui permettant de lutter contre les microbes, il en résulte que chez lui la cicatrisation se fait souvent sans suppuration.

« Dans ces conditions, il semble qu’il doit y avoir avantage à pratiquer les opérations comme la castration sur le cheval en plein entraînement, puisqu’il est alors à son maximum de développement physiologique.

« Ce serait exact, s’il n’y avait pas à tenir compte de la douleur. Les chevaux entraînés souffrent beaucoup après l’opération, mais surtout ils se défendent pendant cette opération, et les ruptures de la colonne vertébrale sont alors relativement fréquentes. Voici, dans la pratique, ce qu’il y a à faire pour profiter des avantages de l’entraînement et éviter ses inconvénients. Au lieu d’opérer de suite, on supprime tout travail pendant une quinzaine ; on donne comme nourriture des aliments cuits, comme le son, la graine de lin, sans avoine, puis on fait prendre un bol d’aloès au cheval, et c’est le lendemain ou le surlendemain de la purgation que l’on opère. Le système, nerveux est relativement déprimé, et cependant l’énergie des réactions vitales est à peu près intacte. Par précaution, pendant l’opération, on utilisera les anesthésiques, non pas pour obtenir une anesthésie complète, ce qui est inutile ét difficile à réaliser, mais pour obtenir simplement une diminution des mouvements de défense de l’opéré.

« Pour terminer, je parlerai un peu du traitement des contusions et des blessures. La rapidité de leur guérison sur les chevaux de course n’a rien d’anormal au point de vue de la pathologie comparée ; on observe la même chose sur les boxeurs de profession lorsqu’ils sont suffisamment bien entraînés pour leurs luttes.

« La douleur intense que l’on constate à la suite de certaines blessures sur les chevaux de course ne signifie rien au point de vue du pronostic.

« En voici quelques exemples : il y a quelques années, le cheval Heaume, à Paris, gagne une des grandes courses du printemps ; un peu avant le but, son jockey ayant passé trop près de la corde, Heaume la touche, au point de déraciner deux des piquets. Contusions à la face externe du jarret droit, mais sans plaies profondes. Boiterie grave. Comme traitement, j’ordonne des lavages chauds avec de l’eau phéniquée et des applications d’une mixture dont voici à peu près la formule :
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« Mélanger ; le tout répété au moins trois fois par jour.

« Trois semaines plus tard, Heaume guéri gagnait à Chantilly le prix du Jockey-Club.

« En 1898, plusieurs chevaux viennent d’Angleterre pour les courses de juin à Auteuil. Une jument se défend dans le wagon au départ de Boulogne. En la débarquant, on trouve deux plaies, l’une à la hanche droite, l’autre au boulet postérieur droit, à la partie antérieure. Sur le conseil d’un médecin anglais ami du propriétaire, on fait des applications de vaseline boriquée, et les plaies sont recouvertes avec du coton sublimé.

« Il y avait plus de huit jours que ce traitement était fait sans résultat, lorsque la jument m’est montrée un samedi matin ; elle boite très fort au pas, il faut même la menacer avec le fouet pour la faire marcher ; les plaies sont chaudes, douloureuses, et il y a de la suppuration.

« Je fais commencer de suite les lavages chauds avec l’eau crésylée et les applications de la mixture. Les plaies sont recouvertes de poudre de charbon après chaque application. Le lundi, plus de suppuration ni de douleur. On peut les toucher sans que la jument se défende. Au pas et au trot, il n’y a plus de boiterie.

« Malgré mes conseils, le propriétaire faisait courir la jument le mercredi suivant dans la grande course de haies d’Auteuil. Au départ, elle était avec les autres, mais son jockey dut l’arrêter au bout de 2 000 mètres.

« Si réellement il y avait eu des lésions graves, est-ce qu’un traitement aurait pu en quatre jours rendre cette jument capable de faire au train de courses 2000 mètres de parcours de la grande course de haies d’Auteuil ? Je ne le pense pas, mais je crois avoir le droit de dire que tout traitement basé sur d’autres principes que ceux exposés plus haut n’aurait pas donné un résultat aussi bon que celui que j’ai obtenu.

« Voici pour terminer un fait tout récent. En juin, le cheval Velasquez, irrité par les mouches, se débarrasse de son cavalier et s’échappe au galop. En quittant le terrain d’entraînement, il tombe ; je le vois le soir même ; tout le côté droit est couvert de contusions. Deux seulement me paraissent graves, ce sont deux plaies de la pointe de l’épaule et de la face antérieure du genou. Il y a aussi deux plaies un peu profondes au boulet postérieur et à la cuisse. La douleur est grande, le cheval ne mange pas ; il se déplace avec beaucoup de peine et seulement au pas. Même traitement, je prescris comme nourriture de l’herbe, des carottes, du sulfate de soude. A chaque pansement, c’est-à-dire au moins trois fois par jour, promenade de cinq minutes, dont on augmente la durée à mesure que la marche devient plus facile. Huit jours plus tard, l’allure est régulière au pas ; on constate un peu d’hésitation au trot, le cheval est redevenu si gai que pour les promenades, qui durent une heure et demie en tout, il faut qu’il soit monté et tenu en main par un aide.

« Quinze jours après l’accident, Velasquez, au grand étonnement des autres entraîneurs, reparaissait sur le terrain d’entraînement.

« Son allure était normale, et progressivement il était remis au galop 17. »

On peut faire usage également d’autres calmants. Pour l’usage externe : huile camphrée et pommade camphrée du Codex, baume d’Opodeldoch, onguent populeum laudanisé, cataplasme laudanisé, etc. ; l’eau chaude est un excellent calmant à employer sous forme de bains, de cataplasmes chauds, d’enveloppements humides arrosés constamment d’eau chaude ; les injections sous-cutanées de cocaïne peuvent rendre des services dans certains cas. Pour l’usage interne, la morphine ne donne pas les résultats calmants qu’elle a chez l’homme. On aura recours surtout à l’opium à hautes doses (notamment dans les cas de coliques) ; au chloral (15 à 30 grammes) administré en électuaires dans du miel ou en lavements mucilagineux ; au sulfonal (50 grammes) administré en électuaires ou mieux dans de l’avoine chaude ; au bromure de potassium (15 à 20 grammes) en électuaires, etc.

Quand on aura calmé la douleur, qui, nous le répétons, a un retentissement si marqué sur les autres manifestations fonctionnelles des affections chez le cheval de pur sang, on pourra tenter alors de traiter celles-ci par les moyens ordinaires, mais en évitant toujours d’employer des médications trop énergiques qui impressionneraient défavorablement son organisme si sensible.


§ IV. — LES OPÉRATIONS CHEZ LES CHEVAUX DE COURSE. — FEUX. — CASTRATION — SOINS AVANT, PENDANT ET APRÈS LES OPÉRATIONS.

L’opportunité de ces opérations est subordonnée à la nature même des affections ou lésions qui les nécessitent et aussi à d’autres conditions, dont les unes sont totalement étrangères à la médecine ; telles sont : l’état de la température extérieure, l’existence d’une maladie infectieuse dans le centre d’entraînement, l’état général de l’animal ; sa condition actuelle, ses engagements, la proximité d’une épreuve importante qu’il doit courir, etc..

Quand il s’agit d’opérations de convenance ou qui ne sont pas de première nécessité (castration, cautérisation), il est préférable de ne pas les pratiquer par les temps trop chauds, afin de réduire la douleur post-opératoire, qui est toujours plus vive quand la température extérieure est élevée. Autrefois on n’opérait pas durant les chaleurs de l’été, pour éviter les complications septiques, qui étaient plus à craindre en cette saison. De nos jours, où l’antisepsie permet d’écarter celles-ci, on continue néanmoins cette pratique pour ne pas exposer les opérés aux complications résultant de l’exagération des phénomènes inflammatoires locaux et généraux.

De même, il n’est pas prudent d’opérer lorsqu’une maladie infectieuse sévit dans l’écurie d’entraînement ou dans des écuries proches, car l’opération met le cheval en état de moindre résistance et le rend plus vulnérable à l’action des germes de la maladie infectieuse qui peuvent le contaminer d’un moment à l’autre.

Quand l’affection, qui ne peut être traitée efficacement que par l’opération, ne gêne pas les mouvements locomoteurs du cheval et ne réduit pas ses moyens, il est indiqué de pratiquer celle-ci à un moment où la carrière de courses de l’animal ne pourra en souffrir. S’il s’agit d’un kyste développé à la fesse, sur le canon..., ou d’un abcès froid apparu en une région non soumise aux frottements, sur un cheval qui doit courir quelques jours plus tard, on tentera de réduire complètement l’inflammation locale et surtout la douleur par des moyens simples, l’eau, les astringents ; et on ne devra ponctionner le kyste ou l’abcès qu’après que le cheval aura subi l’épreuve en vue de laquelle il était préparé.

Nous avons déjà indiqué dans le paragraphe précédent les soins à donner avant l’opération. Quand celle-ci est d’une certaine importance, il faut préparer le malade afin de réduire la résistance qu’il oppose toujours à sa contention et durant l’opération.

Il faut en quelque sorte l’affaiblir par un régime diététique d’autant plus prolongé que l’animal possède plus de moyens, plus de vigueur, qu’il est plus en condition. Les mashes, les. barbotages additionnés de sulfate de soude (200 grammes par jour) et 4 à 5 livres de foin, forment les éléments de ce régime. La veille du jour fixé pour l’opération, on administrera un purgatif : 1 livre environ de sulfate de soude ou bien un bol d’aloès. Cette administration devra se faire avec précaution, afin de ne pas introduire le médicament dans la trachée. Parfois le bol reste dans le pharynx, à l’entrée de l’œsophage ; il se produit alors une salivation abondante, qui doit éveiller l’attention. Les mouvements spasmodiques du pharynx ne réussissent pas toujours à rejeter le bol au dehors ; il tombe alors dans la trachée, puis dans les grosses bronches, et détermine une broncho-pneumonie mortelle. L’un de nous a vu cet accident survenu sur une jument (La Celle-Saint-Cloud). L’action du Purgatif a pour but d’accentuer encore l’affaissement nerveux Provoqué par la diète et aussi de réduire le volume des gaz intestinaux en évacuant leur contenu ; si ces derniers, en effet, étaient en état de réplétion, il y aurait à craindre leur rupture pendant la chute brusque du cheval nécessitée par sa contention, ou pendant les mouvements désordonnés auxquels il se livre durant l’opération.

Le matin du jour fixé pour l’opération, le cheval sera attaché au râtelier. Une demi-heure environ avant celle-ci, on lui administrera un calmant : chloral (20 à 30 grammes) dans un électuaire, ou bien en lavement huileux (dans ce cas la dose sera de 50 à 100 grammes) ; sulfonal (20 à 40 grammes) dans un peu d’avoine cuite, chaude et salée ; alcoolé d’opium (50 grammes) dans un demi-litre d’infusion de camomille. Les injections sous-cutanées de morphine (0gr,50 à 1 gramme) ne donnent pas chez lecheval de sangles effets calmants que l’on observe chez l’homme ; cependant la morphine, associée à l’atropine et administrée en injection sous-cutanée quelques minutes avant l’abatage du cheval, favorise l’action des anesthésiques, réduit la phase d’excitation qu’ils provoquent toujours et évite les dangers de syncope cardiaque ; la formule suivante est recommandable (Desoubry) :
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Le cheval est ensuite couché sur le lit de paille ou assujetti dans un travail. Il est extrêmement important que toutes les manœuvres de contention s’exécutent avec beaucoup de calme et d’ensemble.

Le danger immédiat de toute opération nécessitant l’abatage d’un cheval soit sur un lit de paille, soit même dans un travail (quoiqu’il soit infiniment moins à craindre dans ce dernier cas), c’est la fracture des vertèbres. L’accident se produit malheureusement trop fréquemment, malgré toutes les précautions que l’on puisse prendre. Il a lieu au moment où on couche le cheval, lors de ses premières réactions, ou bien au cours de l’anesthésie ou de l’opération. On entend soudain un craquement sourd, puis l’opéré reste immobile et ne réagit plus. Souvent ce n’est que quand on veut le relever que l’on s’aperçoit de l’accident. Dans certains cas, la fracture affecte un des os des régions supérieures d’un membre entravé en fausse position.

Il semble bien que, dans la grande majorité des cas, une cause prédisposante ait favorisé la production de l’accident, et cette cause est l’ostéite de l’article fracturé (Voy. plus loin : Fractures spontanées).

Quoi qu’il en soit, la préparation de l’opéré suivant les règles que nous venons d’indiquer et la pratique de l’anesthésie dans toute opération douloureuse réduisent considérablement les chances d’accident.

Si l’opération est tant soit peu douloureuse, il est indiqué d’anesthésier le cheval qui y est soumis. On réduit ainsi la déperdition nerveuse qu’entraîne toujours la douleur opératoire, et ce considérant a une grande importance pour les chevaux de course. On ne devra pas aller dans l’administration de l’éther ou du chloroforme jusqu’à l’anesthésie confirmée, qui n’est pas exempte de danger, mais jusqu’à l’état, de torpeur qui précède celle-ci ; si, au cours de l’opération, le cheval se réveille, il suffira de lui administrer de temps à autre de Petites doses d’anesthésique.

Les opérations les plus courantes qui se pratiquent sur les chevaux de course sont la castration et la cautérisation. Il est rare que l’on anesthésie un cheval auquel on met le feu ; c’est Un tort à notre avis, surtout quand la cautérisation est étendue et profonde.

Diverses méthodes de castration sont généralement employées. Nous avons recours soit à la méthode dite des casseaux à testicules découverts, soit à la méthode dite de torsion bornée à testicules découverts et à une seule incision (procédé Jacoulet). Ce dernier procédé offre l’immense avantage de ne pas nécessiter une seconde intervention pour l’enlèvement de casseaux ; il nous semble particulièrement indiqué Pour les chevaux de pur sang dont le cordon est en général peu développé. Il est inutile d’ajouter que toutes ces manœuvres opératoires doivent s’exécuter sous le couvert de la plus stricte antisepsie.

Les feux mis habituellement aux chevaux de course sont en général trop légers. L’esthétique semble diriger l’esprit de l’opérateur plus que l’indication thérapeutique dans la mise de ces feux dits à la Chantilly. Les effets curatifs d’un feu ne sont réels et certains que si ce dernier a été suffisamment profond. Et, pour donner aux raies ou aux pointes suffisamment de pénétration dans le derme de la peau, il faut les écarter davantage qu’on ne le fait généralement. Il ne faut pas non plus tomber dans l’excès contraire et mettre des feux trop violents, qui déterminent des chutes de peau d’une guérison toujours fort longue. La finesse de la peau de l’opéré, l’état de la température extérieure, le degré d’écartement des pointes ou des raies, la nature du calorique,... donnent des indications à l’opératéur sur le degré de profondeur à atteindre aux surfaces cautérisées, afin d’obtenir un effet utile.

Quand le cheval sera relevé, il sera reconduit dans son box, attaché au râtelier puis vigoureusement bouchonné. On lui donnera aussitôt après un barbotage clair. Durant les jours qui suivent, sa ration sera composée de fourrages en quantité ordinaire, de vert si possible, de barbotages et mashes auxquels on ajoutera du sulfate de soude (100 grammes) et du sel de nitre (10 grammes). L’indication de la promenade est subordonnée à la nature de l’opération ; il en est de même des autres indications particulières : attache au râtelier, soins à donner à la plaie opératoire, etc. Dans tous les cas de plaies opératoires, il est bon de faire une injection de sérum antitétanique sitôt l’opération terminée, afin d’écarter toute complication de tétanos.

Les suites des opérations sont généralement simples chez les chevaux de pur sang. Cependant des complications peuvent survenir même après des opérations faites selon les règles. La castration peut se compliquer de coliques (ordinairement peu graves et qui cèdent aux moyens ordinaires), d’infection avec suppuration intense, d’engorgements étendus, de péritonite, d’éventration, de hernie, d’hémorragie (ces dernières surviennent surtout quand l’opération a été faite par torsion).

Les feux peuvent se compliquer de chute de peau, de fourbure, etc. On réduira les dangers de chute de peau par des soins antiseptiques minutieux et fréquents, en saupoudrant les feux de poudres absorbantes et en enveloppant la région cautérisée de forts pansements ouatés fréquemment renouvelés. Quand l’appui sur le membre cautérisé est nul, il y a à craindre les complications de fourbure sur le congénère. On peut éviter celle-ci en plaçant le cheval sur un appareil de suspension, en enveloppant l’extrémité inférieure de ce membre d’un fort Pansement ouaté humide, etc.


§ V. — AFFECTIONS DE L’APPAREIL LOCOMOTEUR.

Nous décrirons les affections les plus communes chez le cheval de course ; nous insisterons particulièrement sur les causes qui les provoquent et sur leur traitement. De toutes ces affections, les plus intéressantes en raison de leur importance et de leur fréquence sont sans contredit celles qui intéressent l’appareil locomoteur. Nous les étudierons plus en détail en les classant d’après les tissus qu’elles intéressent :

Accidents communs : contusions, blessures diverses, plaies, engorgements ;

Affections des os : ostéite de fatigue, suros, formes, éparvins, etc.

Affections des articulations : hygromas, molettes, vessigons ;

Affections des tendons : claquage, nerférure, contusions ;

Affections du pied : blessures et accidents, encastelure, fourbure et subfourbure, etc.

I. — ACCIDENTS COMMUNS.

Contusions. — Leur gravité est variable suivant l’intensité de la cause et suivant leur siège. Les contusions résultent le plus souvent de heurts contre les poteaux, contre les montants d’une porte, de chutes, de coups de pied, etc. Généralement quand un os, une articulation ou un nerf est atteint, la boiterie est très accusée.

La première indication du traitement est de modérer la douleur. On traitera par l’hydrothérapie (douches en pluie répétées, fomentations d’eau chaude, bains, etc.) et les applications d’un topique calmant. Dès que la douleur sera moins accusée, on aura recours au massage et à l’exercice modéré. Si un os est lésé, il est indiqué de faire sur toute la région contusionnée une application vésicante (pommade rouge, onguent vésicatoire mercuriel, onguent de Méré, etc.) et d’attacher le cheval de façon à ce qu’il ne puisse ni se mordre la région traitée par le vésicant, ni se coucher. Cette dernière prescription est importante surtout quand on a affaire à une contusion des os de l’avant-bras, de la jambe ou du canon, car il y a à craindre que le cheval se fracture l’os lésé pendant les efforts du coucher ou du relever, os qui est plus ou moins altéré par l’ostéite que le trauma a allumée dans sa substance.

Plaies simples et contuses. — Elles sont plus ou moins étendues, profondes et régulières. Elles peuvent intéresser les organes les plus divers des membres. Elles s’accompagnent parfois de symptômes fonctionnels graves et même de fièvre accusée.

En général, quand on le pourra, on tentera la suture de la plaie. Si celle-ci est profonde et anfractueuse, on devra la drainer. On traitera ensuite par les lavages antiseptiques répétés avec une solution phéniquée, de sublimé ou mieux de l’eau oxygénée. On recouvrira la plaie d’une poudre antiseptique (acide borique pulvérisé) et, si la région s’y prête, d’un fort pansement ouaté. Quand la plaie est profonde, il est nécessaire de la drainer avec une mèche de gaze iodoformée ou mieux de la bourrer d’acide borique en poudre. Quand la Plaie est souillée par la terre, le fumier, surtout si elle est Petite et profonde (piqûre), il est indiqué de faire deux injections (à huit jours d’intervalle) de sérum antitétanique, en vue de prévenir l’apparition du tétanos. L’élément douleur sera traité par les moyens que nous avons déjà indiqués.

Atteintes. — Plaies contuses des régions inférieures des membres, déterminées par le fer. On traitera comme il est indiqué plus haut. Mais, dans le cas d’atteinte compliquée de section tendineuse ou d’ouverture d’une articulation, l’accident est toujours grave et nécessite l’intervention immédiate d’un vétérinaire.

Quand la blessure intéresse les talons du pied, il faut enlever la partie de corne décollée et amincir légèrement la corne tout autour de la plaie.

Crevasses. — Certains chevaux y sont prédisposés. Elles résultent presque toujours de l’action prolongée de l’eau, de la boue, du sable humide sur la peau du pli du paturon.

Laver la région avec une solution antiseptique tiède. Sécher la peau avec de la ouate hydrophile propre. Appliquer ensuite du glycérolé d’amidon en quantité suffisante. Recouvrir d’un Pansement ouaté suffisamment épais et étendu ; la bande large doit prendre les talons du pied. Laisser le cheval au repos absolu durant toute la durée du traitement.

Engorgements des membres. — Tantôt l’engorgement est localisé à une région, tantôt il est étendu à tout le membre, tantôt il intéresse plusieurs membres à la fois. L’augmentation de volume de la partie engorgée est due à l’œdème, c’est-à-dire à l’infiltration du tissu conjonctif qui existe sous la peau, parfois aussi à l’induration, à l’épaississement de la Peau. Parfois l’engorgement, étendu à une région, diminue peu à peu en surface, tout en devenant plus accusé en un point central : c’est qu’un abcès ou un kyste est en voie de formation à ce niveau.

Les causes sont multiples. Elles peuvent être ramenées à trois principales : les coups, les blessures et les troubles de la circulation. Le plus souvent l’engorgement est consécutif à une contusion, cause fréquente surtout chez les chevaux de steeple. D’autres fois, il est dû à l’infection de la peau et des tissus sous-jacents occasionnée par une plaie, une blessure (dans ce cas, l’infection gagne facilement les vaisseaux lymphatiques, qui rampent sous la peau, et l’engorgement prend le nom de lymphangite). Les blessures les plus discrètes de la peau (piqûres), les simples boutons dus à l’irritation par la boue ou les parasites (acares, rougets), les crevasses, la pourriture de la fourchette, s’accompagnent souvent d’engorgement du membre. Enfin l’engorgement est parfois dû à un trouble de la circulation locale ou générale. La circulation peut être arrêtée ou ralentie par une flanelle ou un pansement trop serré, ou par la stabulation prolongée (cheval qui reste un ou plusieurs jours à l’écurie sans sortir). Ou bien la circulation générale peut être modifiée par suite d’une lésion du cœur. Dans les cas où la cause intéresse la circulation de retour en général (stabulation prolongée, affections du cœur et des vaisseaux), l’engorgement est ordinairement étendu aux quatre membres. Certains chevaux à tempérament lymphatique et chez lesquels les parois des vaisseaux veineux manquent de tonicité et se laissent distendre par la pression sanguine sont très prédisposés à ces engorgements.

Quand un membre est engorgé, il faut toujours en rechercher la cause et s’efforcer de supprimer l’action de celle-ci par un traitement approprié. Dès qu’on a guéri la plaie, la blessure, la crevasse, la pourriture de fourchette, les petits abcès de la peau, etc., qui provoquent l’engorgement, celui-ci ne tarde généralement pas à disparaître.

Si l’engorgement n’est pas de nature infectieuse, on peut appliquer deux modes de traitement. L’un, qui est indiqué surtout lorsque l’empâtement est chaud et offre des symptômes locaux accusés, chaleur, tension et sensibilité de la peau, accompagnés de boiterie, consiste en applications de pansements ouatés épais tenus constamment humides, en les arrosant d’une solution faible d’eau blanche chaude ; dès que le symptôme douleur se sera atténué, on aura recours à l’hydrothérapie, douches répétées, au massage et à la compression (Voy. Soins à donner aux membres). L’autre mode de traitement, qui est indiqué particulièrement lorsque l’engorgement est froid et peu étendu, consiste en applications astringentes : mélange de blanc d’Espagne, de plâtre et de vinaigre, Poudre du Pin, argile délayée d’eau blanche ou d’eau alunée ; ou en des frictions résolutives légères embrocation).

Il est parfois nécessaire de modifier la circulation générale par la digitale, l’iodure de potassium, ou bien la nutrition générale avec l’acide arsénieux, les préparations ferrugineuses, les toniques.

Kystes. — Éponge. — Capelet. — Ce sont des collections liquides qui se forment sous la peau. Elles sont ordinairement consécutives à des coups : chutes sur le pavé, heurts contre les obstacles, contusions par le fer du pied opposé, etc. Le traumatisme détermine la rupture de quelques petits vaisseaux ; le sang qui s’en écoule se collecte sous la peau et forme Une sorte de poche liquide.

Les kystes sont fréquents au niveau des parties saillantes des membres : pointe de la fesse, pointe du coude et surtout face antérieure du genou, face interne du canon et du boulet. L’éponge, collection liquide de la pointe du coude, et le capelet, collection liquide de la pointe du jarret, ne sont Pas autre chose que des kystes. Ils se déterminent lorsque le cheval se couche en vache, c’est-à-dire le membre antérieur replié sous lui, de façon à ce que l’éponge de son fer vienne contusionner la pointe de son coude (éponge) ; ou bien quand il tape contre les parois de son box ou de sa stalle (capelet) : Le lymphatisme, les altérations vasculaires, les troubles apportés à la circulation du retour, etc., prédisposent le cheval aux éponges et capelets.

Le kyste débute ordinairement par un engorgement chaud, sensible, très douloureux à la palpation, avec boiterie accusée. Quand la contusion a porté à la face interne du canon ou de boulet, on peut croire au début à un effort de tendon ou de boulet. Il sera toujours facile de préciser le diagnostic parce que, dans le cas qui nous occupe ici, les symptômes locaux, engorgement, sensibilité, chaleur, se manifestent presque exclusivement en dedans du membre. Après deux ou trois jours, l’engorgement se réduit en étendue,, en même temps que la partie contusionnée devient plus proéminente ; on peut percevoir alors à ce niveau la fluctuation que donne à la palpation des doigts le liquide collecté sous la peau.

Le traitement consiste à atténuer d’abord les symptômes aigus du début par l’application de pansements ouatés humides, arrosés fréquemment avec de l’eau blanche légère et chaude. Dès que le kyste est formé, il faut l’ouvrir soit au bistouri, soit avec un cautère très effilé. On fait ensuite des injections antiseptiques (liqueur de van Swieten, eau phéniquée, solution de chlorure de zinc à 4 p. 100, eau iodée à 10 p. 100, etc.) dans la cavité du kyste : il est bon de drainer celle-ci avec de la gaze iodoformée après les injections. On favorise la réunion des parois du kyste en appliquant sur la peau, sur toute l’étendue de celui-ci, une friction de pommade rouge ou d’onguent vésicatoire mercuriel.

C’est là le traitement à peu près classique, qui réussit généralement, mais qui entraîne toujours une indisponibilité de plusieurs semaines, laps de temps nécessité pour la cicatrisation et la soudure complète des parois du kyste. Si ce dernier est peu volumineux, on peut tenter d’éviter les inconvénients qui résultent de son ouverture (suppuration de longue durée) en faisant dans sa poche, à l’aide d’une seringue de Pravaz, une injection de 2 centimètres cubes de teinture d’iode pure, et en appliquant sur la peau, sur toute l’étendue du kyste, une friction vésicante.

Si l’éponge est justiciable du traitement que nous venons d’indiquer, il n’en est pas de même du capelet, pour lequel il ne faudra recourir à un traitement aussi sévère que dans le cas de capelet très volumineux et très kystique. Le plus souvent, on se contente de faire à sa surface des applications astringentes : blanc d’Espagne, plâtre et vinaigre ; argile délayée d’eau blanche ; poudre du Pin ; ou bien des applications fondantes : pommade iodo-iodurée, frictions répétées de pommade mercurielle, ou même des frictions vésicantes légères ; l’onguent de Weber réussit généralement bien :
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Badigeonner chaque jour la tumeur avec ce mélange ; arrêter dès que les croûtes se forment.

 



On devra se garder d’irriter par des frictions vésicantes même légères, la peau qui recouvre les capelets chez les chevaux particulièrement excitables ou chez ceux qui sont sujets aux engorgements ; car on peut amener ainsi l’aggravation des lésions en provoquant les frottements, ou en entretenant Une cause qui pourra entraîner l’induration chronique, définitive, de la peau de la région. Il vaut mieux, dans ces cas, recourir aux douches, aux massages, aux applications astringentes réitérées, aux frictions fondantes (pommade mercurielle, pommade iodo-iodurée).

Après guérison des kystes du genou, du canon, du boulet, persiste parfois pendant très longtemps, en dedans du membre, au niveau de la lésion, une tumeur indurée plus ou moins volumineuse. On traitera par les douches, le massage, la compression, les applications répétées de teinture d’iode ou de pommade iodo-iodurée. On protégera ce membre à l’aide. d’une flanelle recouvrant une lame d’ouate, ou d’une guêtre rembourrée.

Il faudra surveiller attentivement la ferrure afin que l’accident ne se reproduise pas. Si les kystes du genou, du canon et du boulet se produisent fréquemment chez les chevaux serrés du devant et panards, il n’en est pas moins vrai que l’accident est presque toujours imputable à la ferrure : soit que le fer du pied opposé à la lésion est placé de travers, soit que le pied correspondant à la lésion n’est pas ferré d’aplomb.


II. — AFFECTIONS DES OS.

A. — Les tares osseuses. en général. — Ostéite de fatigue. — Ostéitisme.

L’ostéite est l’inflammation du tissu osseux ; le périoste, membrane fibreuse qui enveloppe à peu près complètement l’os, participe souvent à cette inflammation (ostéo-périostite). Les tares osseuses sont la conséquence d’ostéite ou d’ostéo-périostite allumée dans les os.

Jusqu’en ces dernières années, les tares osseuses du cheval étaient considérées comme des accidents locaux purement mécaniques. Tous les auteurs classiques étaient unanimes pour les attribuer à l’irritation causée au périoste, soit par les tiraillements des ligaments au niveau de leurs points d’insertion, soit par des traumatismes divers, des chocs extérieurs. Elles constituaient donc des périostites développées en des régions quelconques des os à la suite de contusions de celles-ci,. ou au pourtour des articulations, par suite de la dilacération du périoste au niveau des attaches des ligaments articulaires ;. l’ostéite n’évoluait qu’ensuite, à condition toutefois que les causes d’irritation aient été suffisantes pour intéresser également le tissu osseux ; les lésions débutant à la superficie de l’os évoluaient ainsi de l’extérieur vers les zones plus profondes. D’après cette ancienne théorie classique, le travail n’agissait donc que d’une façon indirecte, par l’intermédiaire des efforts articulaires ou ligamenteux qu’il peut provoquer. Aussi les causes qui ont une action prédisposante dans la genèse de ces accidents étaient-elles incriminées dans l’étiologie des tares osseuses : mauvaise conformation, aplombs défectueux, service, etc.

Voici comment s’exprimait le Pr Barrier, le leader des classiques, qui, dans une magistrale étude sur l’éparvin, réfutait les arguments présentés par Jacoulet et Joly :

« En dehors des traumatismes, des chocs extérieurs, même de certaines lésions inflammatoires du voisinage, je ne reconnais qu’une cause déterminante à L’éparvin : c’est une hyperextension ligamenteuse due à un effort mécanique excessif du jarret.

« A cet accident prédisposent : les jarrets peu développés, étranglés, coudés ; les aplombs défectueux, les tares osseuses ou molles des autres jointures ; tous les services qui impliquent la détente énergique prolongée, répétée des membres postérieurs (selle, chasse, monte, gros trait, etc.) ; le jeune âge, la précocité du travail, l’inexpérience des animaux, les glissades, etc.

« Avec Eberlein et beaucoup d’autres, je ne crois pas à l’hérédité de l’éparvin, pas plus qu’à celle des efforts de tendon, des entorses, des déchirures musculaires, des fractures, etc. La lésion initiale de l’éparvin est due à une cause exclusivement mécanique, et on peut la constater sur les jarrets les mieux conformés. C’est un accident de la locomotion qu’on observe ou qu’on n’observé pas sur la descendance, bien que les procréateurs en soient atteints ; c’est un accident qui apparaît, et quelquefois plus fréquemment, sur des produits dont l’ascendance était indemne ; c’est un accident auquel prédisposent la faiblesse du jarret, la mauvaise conformation, et c’est seulement cette prédisposition que le père ou la mère peuvent transmettre aux enfants. »

Quant aux affections du pied, dénommées maladies essentielles, encastelure, bleime, seime quarte, maladie naviculaire, sub-fourbure..., elles étaient considérées par les auteurs classiques comme n’ayant aucun rapport de cause, d’effets, d’origine, de siège, de lésions, avec les tares osseuses proprement dites ; pour eux, les lésions osseuses qui sont de règle dans les maladies essentielles du pied de cheval étaient la conséquence ultime de celles-ci, mais n’en constituaient nullement l’origine, la cause primordiale.

Cette doctrine mécanique de l’étiologie des tares osseuses, universellement répandue et à peu près unanimement acceptée, déjà exposée du temps des hippiatres par Solleysel, Lafosse, présentait donc celles-ci comme des accidents isolés, d’origine purement traumatique, auxquels sont prédisposés les animaux mal conformés, offrant des points de « moindre résistance ». Cette théorie, cependant, ne satisfaisait pas complètement l’esprit : elle était impuissante à donner la raison de l’apparition de tares osseuses sur des chevaux bien conformés, alors que d’autres aux articulations défectueuses, aux membres grêles et soumis au même travail, restaient indemnes ; elle ne pouvait expliquer l’apparition presque simultanée de suros, de formes, d’éparvins sur des jeunes chevaux ayant des membres bien développés, et avant tout travail sérieux.

Les beaux travaux du vétérinaire militaire G. Joly, alors professeur à l’École de Cavalerie de Saumur, sur le suros et l’éparvin, et publiés de 1896 à 1898, vinrent renverser le vieil édifice étiologique des tares osseuses. La doctrine ostéitique présentée par ce savant auteur, avec une grande force d’argumentation et étayée sur des constatations anatomo-pathologiques précises, sur des faits cliniques nombreux, établissait que les tares osseuses, les maladies dites essentielles du pied avaient la même origine causale ; qu’elles procédaient d’un même ordre de lésions ; qu’elles étaient des manifestations diverses d’une même affection, constituant en quelque sorte la maladie professionnelle du cheval travaillant en mode de vitesse : l’ostéite de fatigue.

D’après la théorie saumurienne, le travail n’agit pas d’une façon indirecte, par l’intermédiaire des efforts articulaires ou ligamenteux qu’il peut engendrer ; mais, au contraire, directement, en soumettant les os des membres à des pressions répétées, continues, à des efforts réactionnels se produisant à chaque appui et qui sont d’autant plus violents que la vitesse de l’allure est plus grande, qui sont d’autant plus répétés que le cheval est soumis à un travail plus long et plus pénible. Ces Pressions répétées un nombre incalculable de fois finissent Par irriter les os des membres, notamment ceux qui, de par leur situation, en supportent la plus large part. Alors l’inflammation s’allume dans la trame de leur tissu irrité  ; l’ostéite s’établit, progresse, évolue, gagne les couches superficielles de l’os, le périoste qui participe ainsi à l’inflammation ; et la tare osseuse proprement dite apparaît. Les lésions évoluent donc de l’intérieur vers l’extérieur ; elles intéressent le tissu osseux d’abord, puis gagnent secondairement les cartilages articulaires ou le périoste, constituant finalement, ainsi que nous le verrons plus loin, des ostéo-arthrites, des ostéo-périostites. Ainsi l’ostéite, l’ostéo-périostite, l’ostéo-arthrite qui se développent sur les différents rayons osseux des membres du cheval de vitesse, et qui se traduisent par des suros, des formes, des éparvins, des déformations de la boite cornée, constituent des manifestations isolées de la fatigue squelettique engendrée par le travail.

Le travail excessif, violent et continu, le surmenage locomoteur constitue le principal artisan de ces lésions osseuses si fréquentes chez le cheval de vitesse. Et c’est pourquoi Joly a baptisé avec très juste raison la lésion primaire essentielle qui constitue celles-ci : ostéite de fatigue.

L’action nocive du travail se fera d’autant plus sentir que l’os sera moins résistant, qu’il sera plus jeune et moins dur, moins solide, plus malléable. Le surmenage locomoteur impressionnera plus sûrement les os des membres du cheval jeune dont la croissance n’est pas terminée, dont le développement n’est pas complet, et d’autre part ce tissu osseux réagira d’autant plus vivement contre cette cause d’irritation qu’il sera plus jeune, plus vivant.

L’ostéite de fatigue est héréditaire. Jacoulet, Joly citent de nombreux faits qui l’indiquent et le prouvent. Ce n’est pas l’inflammation, l’ostéite, ni les tares osseuses elles-mêmes qui se transmettent : c’est la nature de plus en plus particulière, de plus en plus irritable, de moins en moins résistante du tissu osseux, à mesure que sur les générations successives le travail exerce son empreinte (Voy. Hérédité, p. 293). Et c’est à cet état particulier du tissu osseux qui le rend plus sensible à l’influence des efforts locomoteurs et de toutes les causes irritantes en général que G. Joly a donné le nom d’ostéitisme. Celui-ci constitue donc une véritable diathèse osseuse qui est transmissible par hérédité et qui s’affirme de plus en plus sur les générations successives à mesure que les causes qui la déterminent ont une action plus violente et plus répétée.

Cette conception nouvelle de l’origine et de la nature intime des tares osseuses du cheval éclaire tout ce que leur étiologie avait encore jusque-là d’obscur et d’inexpliqué. De nos jours la doctrine saumurienne est à peu près généralement admise.

Nous allons exposer maintenant l’anatomie pathologique, c’est-à-dire le mode d’évolution de l’ostéite de fatigue, les caractères du tissu osseux enflammé  ; puis nous indiquerons brièvement les causes générales, les symptômes qui révèlent l’inflammation osseuse à son début et les modes de traitement qui ont été préconisés. Le développement que nous donnons à cette maladie est justifié par le grand nombre de chevaux de course qu’elle affecte. Nous pensons avec juste raison qu’en la connaissant mieux on pourra enrayer ses effets, qui ont une influence véritablement destructrive des qualités amélioratrices de la race pure.

Anatomie normale et pathologique. — Nature et évolution des tares osseuses. — L’os sain est formé d’un tissu propre, entouré extérieurement d’une membrane, le Périoste, et pénétré à l’intérieur par la moelle, des vaisseaux et des nerfs. Le tissu propre est formé par une substance fondamentale blanchâtre et dure, et qui est creusée d’une infinité de cavités à prolongements renfermant des cellules osseuses et que l’on appelle corpuscules osseux ou ostéoplastes.

Mais la texture de ce tissu osseux varie suivant que l’on a affaire à un os long ou à un os court. L’os long (os du canon Par exemple) est creusé d’une cavité fusiforme appelée le canal médullaire ; les parois de ce canal sont formées par de la substance compacte, tissu osseux très condensé, à pores à Peine visibles à l’œil nu, mais creusé d’une infinité de canalicules vasculaires parallèles entre eux et au grand axe de l’os et que l’on appelle canaux de Havers ; les extrémités de cet os sont entourées par une couche mince de substance compacte ; le reste de leur masse est constitué par la substance spongieuse, tissu osseux à pores très nombreux et larges, communiquant entre eux et appelés espaces médullaires. Le canal médullaire et les aréoles de la substance spongieuse sont remplis par la moelle des os. L’os court (os des Phalanges, par exemple) possède au contraire un noyau de Substance spongieuse, enveloppé par une couche plus ou moins épaisse de substance compacte.

La substance compacte étant très résistante, on la trouve dans tous les points qui supportent de violents efforts. La substance spongieuse étant très légère sous un grand volume, on la trouve au contraire dans les parties renflées des os, dont elle augmente le volume sans en augmenter sensiblement le poids.

Le périoste est une membrane fibreuse, vasculaire et nerveuse, qui recouvre l’os en entier, sauf au niveau des surfaces articulaires et de l’insertion des ligaments et tendons. C’est par l’ossification de la couche profonde de ce périoste ou couche ostéogène que l’os s’accroit en épaisseur. Cette formation de tissu osseux dans la couche profonde du périoste est très active pendant la jeunesse des animaux ; mais bientôt elle se ralentit pour cesser complètement dans l’âge avancé. Par contre, les os longs s’allongent par l’accroissement et l’ossification des noyaux cartilagineux (cartilages de conjugaison) qui se trouvent à leurs extrémités. Ces phénomènes d’accroissement des os sont contre-balancés par un processus de résorption qui s’effectue surtout dans leur profondeur et donne naissance au canal médullaire ; il en résulte une juste proportion entre le volume et le poids du squelette ; mais, dans la vieillesse, ce processus est très accentué et l’os devient plus mince et plus fragile.

Quand les causes irritantes qui déterminent l’ostéite exercent leur action sur un os, son tissu tente de réagir ; il se congestionne, se vascularise au niveau des points lésés. La substance fondamentale devient plus rouge, moins résistante, plus spongieuse et semble se résorber ; les parois des canaux de Havers sont rongées peu à peu comme sous l’action d’un acide dissolvant, et le diamètre de ces canaux augmente ; la moelle des espaces médullaires devient rouge et ses cellules se multiplient. C’est ce qu’on appelle la phase de l’ostéite raréfiante. Plus tard des phénomènes régénérateurs se produisent quand les causes irritantes ont cessé d’agir ; la substance osseuse se condense, devient compacte, plus dure et plus solide ; c’est la phase de l’ostéite condensante. En outre, la couche ostéogène du périoste qui participe plus ou moins à l’inflammation prolifère abondamment et donne naissance à des périostoses superficielles, végétantes, plus ou moins étendues, avec induration du tissu conjonctif du voisinage, lesquelles constituent les tares osseuses apparentes. Il est à remarquer que, si l’ostéite évolue très profondément sans que la couche ostéogène du périoste soit intéressée par la cause irritante qui a engendré l’ostéite, il ne se formera pas de tare osseuse visible extérieurement. Ce sont ces lésions d’ostéite profonde sans manifestation extérieure bien accusée qu’il est si difficile de déceler. De même le diagnostic de l’ostéite commençante est toujours fort délicat à porter, tant que les lésions n’ont pas atteint la couche ostéogène du périoste.

Si l’inflammation siège près de l’épiphyse, ou tète articulaire de l’os, les lésions constatées sont celles de l’ostéo-arthrite. Elles intéressent la surface articulaire, dont le cartilage se congestionne, s’ulcère, se corrode en certains Points, tandis que la marge de ce cartilage articulaire, qui ne supporte pas de pressions, devient le siège de productions cartilagineuses, puis osseuses, exubérantes et irrégulières, qui parfois se soudent avec de semblables ecchondroses (végétations cartilagineuses) ou exostoses siégeant sur la tète articulaire opposée et déterminent ainsi l’ankylose, c’est-à-dire la soudure des os et l’immobilisation de l’articulation.

Ainsi l’os qui est le siège d’une ostéite plus ou moins généralisée est semblable à un corps qui fond sous l’action d’un feu intérieur ; sa consistance diminue, sa malléabilité augmente, il récupère tous les caractères qu’il avait lorsqu’il était en voie de croissance, de formation ; il se boursoufle en quelque sorte au niveau des points plus particulièrement irrités. Puis, quand le feu est éteint, ce corps se refroidit, se contracte, reprend sa consistance normale ; mais sa texture reste modifiée et ses contours persistent déformés. On conçoit aisément que des lésions aussi profondes, intéressant une ou plusieurs pièces de la charpente organique, entraînent toujours une impotence fonctionnelle de la région atteinte et, si elles siègent aux membres, une boiterie accusée.

Cependant les altérations ne sont pas toujours aussi étendues ni aussi profondes. On observe dans l’ostéite des degrés nombreux comme siège, étendue et intensité. L’exostose qui décèle l’ostéite à son déclin peut même manquer ; c’est que les lésions sont restées discrètes, centrales, profondes et ne se sont pas propagées, ainsi que nous venons de le dire, à la couche ostéogène du périoste. D’autres fois, les lésions intéressent plusieurs rayons articulaires, comme les phalanges, les os de la base du jarret, les os du genou, qui se déforment et se soudent les uns aux autres.

Suivant les causes qui ont engendré l’ostéite, les lésions osseuses varient essentiellement dans leur siège et leur mode d’évolution. Celles qui ont une action déterminante bien marquée sont : d’une part, les traumatismes et les tractions des ligaments sur les os au niveau de leur point d’insertion ; d’autre part, les pressions considérables, les chocs répétés que subissent les os des membres au cours de violents exercices de locomotion.

Or les lésions engendrées par le premier ordre de causes consistent surtout en des périostoses, lésions accidentelles souvent sans siège anatomique précis (notamment quand elles résultent de coups), c’est-à-dire des végétations osseuses en plaques produites par l’inflammation et la prolifération de la couche ostéogène du périoste. Ici les lésions d’ostéite sont superficielles ; elles procèdent de la surface de l’os et évoluent vers la profondeur. Quand elles siègent au voisinage d’une articulation, elles n’intéressent généralement pas les surfaces articulaires en contact, et les végétations osseuses n’existent que sur leur pourtour.

En outre, ces lésions sont généralement isolées et n’affectent qu’un os, qu’une jointure, au niveau du siège du traumatisme ou de l’effort ligamenteux.

Au contraire le second ordre de causes qui détermine l’ostéite de fatigue provoque l’évolution d’une ostéite profonde siégeant presque toujours vers le centre des pressions dans les os, ou au niveau des points de moindre résistance, notamment des noyaux cartilagineux des extrémités des os longs. Cette ostéite évolue de la profondeur vers la superficie, et ce n’est que secondairement que le périoste est lésé. Elle s’accompagne très souvent de lésions articulaires proprement dites avec altérations, ulcérations des cartilages, comme nous l’avons exposé plus haut, et quelquefois production de végétations osseuses qui unissent les têtes articulaires par leur centre, indépendamment de celles qui se développent sur les marges articulaires.

Les manifestations ostéitiques sont rarement isolées. Le Plus souvent elles apparaissent simultanément sur les mêmes os d’un même bipède antérieur ou postérieur, ou parfois sur les quatre membres. Quand des suros se montrent sur un canon antérieur, il est à prévoir que de semblables tares apparaîtront tôt ou tard sur l’autre métacarpien. Un cheval affecté d’éparvin à un membre postérieur montrera, à plus ou moins bref délai, un éparvin à l’autre membre. Et même, chez les véritables ostéitiques, les tares se manifestent sur plusieurs os successivement ou simultanément ; l’ostéite de fatigue intéresse les métacarpiens, les phalanges, les jarrets ; des suros apparaissent en même temps que les pieds se déforment, que des formes naissent, que les jarrets s’ankylosent, que les éparvins sortent...

Il existe donc dans le siège, la nature, la marche, l’évolution des lésions, des différences sensibles entre l’ostéite traumatique ordinaire, celle du coup de pied ou de l’effort ligamenteux, articulaire, et l’ostéite de fatigue, manifestation de l’ostéitisme. Nous verrons plus loin que les symptômes propres à chacune de ces formes d’ostéite ne sont pas semblables et qu’il existe également entre elles des différences de gravité.

C’est naturellement sur les os des membres que se manifestent les déterminations ostéitiques. On a donné à celles-ci des noms variables suivant leur siège : au genou, ce sont les osselets ; au canon, les suros ; au paturon et à la couronne, les formes ; au jarret, l’éparvin ; enfin celles qui intéressent la troisième phalange entraînent des déformations du sabot et déterminent ce que l’on a appelé jusqu’ici les maladies essentielles du pied : encastelure, sub-fourbure, maladie naviculaire, seime quarte, bleime.

Nous indiquerons les lésions propres à chacune de ces affections en décrivant celles-ci en particulier ; l’ostéite de la troisième phalange sera étudiée au chapitre des affections du pied.

Causes. — Nous avons dit que la cause déterminante principale de l’ostéite était le travail excessif, le surmenage locomoteur ; l’inflammation osseuse naît de la violence et de la répétition des efforts réactionnels que supportent les os. Le jeune âge et l’hérédité y prédisposent. Nous avons étudié en détail l’action de ces causes (Voy. Étiologie générale des affections du cheval de course, p. 284).

Il existe d’autres causes prédisposantes qui tiennent à l’alimentation (Drouin) et qui ont pour effet de diminuer la résistance du tissu osseux. La nourriture exclusive avec certains aliments, le riz notamment (Jacoulet), entraînerait quelquefois une calcification insuffisante des os et amènerait un état voisin du rachitisme. Les plantes acides que le poulain mange à l’herbage auraient également une action dissolvante sur la matière calcaire des os et, quand elles sont en grand nombre, elles seraient susceptibles de réduire par cette décalcification la solidité du squelette des jeunes animaux. On sait depuis longtemps que les chevaux élevés sur des terrains secs, sur les Plateaux calcaires (chevaux du midi), sont moins prédisposés aux tares osseuses que ceux élevés dans les pâturages argileux, gras et humides, des vallées où l’herbe est cependant plus abondante (chevaux du Nord). On attribue généralement à la nature de l’herbe et par conséquent du sol qui la fournit, cette différence observée dans le degré de résistance du tissu osseux aux causes irritantes. Nous pensons que cette différence, constatée bien souvent, — mais qui est bien moins sensible de nos jours qu’autrefois, — tient surtout à la précocité relative des animaux élevés sur ces différents terrains. Les chevaux, à quelque provenance qu’ils appartiennent, sont mis en travail généralement au même âge, et ceux qui seront les plus formés, ceux dont la croissance sera Plus complète, résisteront beaucoup mieux aux efforts locomoteurs que les autres. Et les chevaux des terrains secs et calcaires, dont les tissus sont plus denses et ont une formation Plus hâtive que ceux des chevaux élevés en terrains bas et humides, seront moins prédisposés que ces derniers, pour cette raison même, aux tares osseuses. Enfin les préparations phosphatées dont on a tant vanté les mérites, ces années dernières, Pour hâter la croissance des poulains et développer leur squelette, vont parfois à l’encontre du but qu’elles doivent réaliser ; elles peuvent provoquer la phosphaturie, modifier la composition normale de tissu osseux et rendre celui-ci plus Sensible, moins résistant à l’action du travail.

Les traumatismes divers, contusions, coups de pied, etc., les efforts ligamenteux et articulaires sont des causes d’ostéite ou plutôt de périostite ou d’ostéo-périostite. Nous avons vu que les lésions occasionnées par ces causes différaient sensiblement de celles qui étaient engendrées directement Par le travail. Naturellement les causes qui prédisposent aux efforts articulaires et ligamenteux (défectuosités de conformation et d’aplombs) favorisent également la production des tares osseuses déterminées par ce genre d’ostéite. Mais la prédisposition à contracter celle-ci sous l’action de ces causes sera encore plus accusée si le tissu osseux est moins résistant, si le cheval est affecté d’ostéitisme.

Enfin certains auteurs attribuent à l’infection microbienne un rôle important dans la genèse des tares osseuses du cheval. Ils invoquent à l’appui de leur hypothèse les faits expérimentaux publiés par Bouchard et Charrin, Roger, Rodet, Courmont, Chauveau et Arloing, etc., concernant l’apparition d’ostéites épiphysaires sur des jeunes animaux d’expérience : lapins ou cobayes, qui avaient été soumis à des inoculations de virus divers (staphylocoques) ; dans la plupart des relations, l’action d’un traumatisme même léger était indiquée comme favorisant la production de la lésion osseuse.

Nous ne croyons pas à l’influence de l’infection dans la genèse des tares osseuses pour les raisons suivantes : 1° ces affections ne s’observent pas ou peu sur les autres espèces animales qui sont exposées, comme l’espèce chevaline, à l’infection et aux traumatismes ; 2° ces lésions ne se manifestent que sur les os des régions inférieures des membres du cheval et très exceptionnellement sur les autres parties du squelette, bien que celles-ci soient également soumises à l’infection, aux traumatismes, aux pressions, aux tractions, etc.

Nous ne nions pas que, dans certaines maladies graves, l’infection de la moelle osseuse puisse se produire (infection ombilicale, gourme, pasteurellose...) et engendrer une ostéomyélite légère qui favorisera singulièrement l’action nocive du travail, surtout quand celle-ci s’exercera sur des individus en période de croissance. Mais, dans la très grande majorité des cas, l’ostéite primitive et les tares osseuses qu’elle détermine ont une origine exclusivement mécanique.

Symptômes de l’ostéite à son début. — Le diagnostic de la boiterie qui accompagne toujours ou presque toujours l’éclosion de l’ostéite de fatigue est souvent délicat à porter, car les lésions sont trop profondes pour qu’elles puissent se manifester par des symptômes locaux facilement appréciables. Tant que l’exostose n’apparaît pas, cette difficulté et cette imprécision du diagnostic persistent. Mais, quand la tare se manifeste, alors on se rend compte que la boiterie qui a immobilisé le cheval pendant un temps plus ou moins long était due à cette lésion qui « sortait »  ; et le diagnostic de la cause et du siège de la boiterie est rendu ainsi relativement facile par la constatation des signes locaux qui caractérisent les tares osseuses.

Fig. 30. — Devant la starting-gate.
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Il importe donc de bien connaître les caractères exacts de la claudication qui accompagne l’ostéite à son début, puisqu’elle en constitue le seul symptôme, ou à peu près.

Quand l’inflammation naît dans les profondeurs de l’os, on n’observe ordinairement pas de boiterie, mais une certaine gêne dans la marche, une certaine maladresse dans les mouvements du cheval. Celui-ci entame le terrain avec hésitation, ralentit son pas, craint les mouvements de tourner, semble maladroit, butte parfois, trotte court, en rasant le tapis, prend le galop moins facilement et parait piqué dans ses premières foulées. C’est surtout au sortir de l’écurie que l’on observe cette gêne plus ou moins marquée aux diverses allures. Elle ne dure pas d’ailleurs, et, après quelque temps de trot, l’animal récupère sa liberté d’action. Néanmoins il craint toujours et se montre maladroit sur le terrain accidenté, les routes caillouteuses, le pavé inégal. Les foulées sont moins amples, moins étendues quand il galope sur un terrain dur, ou bien en descendant une pente même légère. On peut poser en principe que les quatre cinquièmes des chevaux de course qui ne vont pas en descendant ou qui sont connus comme craignant le terrain dur souffrent d’ostéite (Voy. Influence du terrain sur les aptitudes des chevaux de course, p. 237). Généralement après quelques jours, quand l’action du travail intensif persiste, la marche devient plus hésitante encore. Au pas, le mouvement du membre malade semble retardé et son amplitude est diminuée, tandis que le mouvement du congénère sain reste libre et étendu. Le cheval fait des fautes fréquentes sur un terrain tant soit peu accidenté ou inégal ; il marche en piquant son pied à terre, et, quand la pince vient heurter une légère aspérité du sol, le boulet et le genou fléchissent brusquement en avant ; alors le cheval fait quelques pas en boitant très fort, Puis il se remet droit dans son action. Le cavalier non prévenu croit généralement que son cheval s’est contusionné un point sensible d’un membre avec le fer du congénère opposé. Il n’en est rien. L’animal a manifesté simplement la douleur qu’il ressentait lorsque l’appui s’est effectué à faux sur l’os enflammé et sensible.

Chez un cheval d’âge, les lésions peuvent rester ainsi indéfiniment discrètes, profondes, localisées dans les couches centrales des os et ne se manifester extérieurement que par cette raideur, cette gêne, cette hésitation, cette maladresse de la marche et par quelques boiteries fugaces. Il est rare cependant que les lésions restent ainsi stationnaires, sous l’action continue de la cause, efforts locomoteurs, et qu’une boiterie n’apparaisse pas.

Chez le jeune cheval, le yearling, le deux ans, le trois ans, la boiterie apparaît au contraire presque en même temps que s’allume l’inflammation osseuse, et les symptômes prémonitoires que nous venons de décrire sont de très courte durée.

La boiterie se manifeste plus ou moins accusée ; cela dépend de l’étendue et du siège du mal et aussi de la sensibilité particulière du cheval. Le caractère principal de cette boiterie est d’être intermittente ou rémittente à son début. Elle apparaît souvent le lendemain d’un jour de repos, surtout si auparavant le cheval a exécuté un fort travail. Elle se manifeste au départ, dès que le cheval a quitté l’écurie, ou le plus ordinairement en plein travail, après le temps de repos qui a suivi un galop ; c’est d’abord une feinte qui s’accentue rapidement. Quand la claudication est établie, elle augmente rapidement d’intensité avec le travail ; si, au cours de celui-ci, on arrête le cheval un certain temps, elle est beaucoup plus accentuée quand on le remet en marche. Sur le terrain dur et inégal, le cheval butte davantage que sur le terrain uni ou lourd. Après un repos plus ou moins long, suivant l’étendue des lésions ostéitiques, — parfois quelques jours suffisent, — la claudication s’atténue et disparaît. On croit le cheval guéri, mais après deux, trois jours de travail, dès les premiers galops, il boite à nouveau plus fort que jamais.

Cette boiterie offre des modalités particulières suivant l’os lésé. Quand l’ostéite intéresse les métacarpiens (canon), le poser du pied est franc, au repos comme en marche, les mouvements de tourner sont douloureux, les voltes réduites et rapides sont impossibles à obtenir ; dans certains cas (suros post-métacarpien), l’apposition d’une flanelle bien mise et serrée atténue la boiterie.

Si le siège des lésions est aux phalanges, les mouvements de tourner sont beaucoup plus douloureux encore ; l’appui du pied est hésitant, incertain ; au repos, le cheval tient son membre un peu en avant de sa ligne d’aplomb et redresse son boulet, ce qui le fait paraître bouleté  ; la boiterie est de toutes les boiteries d’ostéite la plus accusée. Quand c’est l’os du pied qui est atteint, le cheval est particulièrement maladroit pendant la marche, butte souvent en terrain inégal ou quand il monte une côte, ce qui provoque toujours une exacerbation de la boiterie pendant les quelques foulées qui suivent ; quand l’ostéite siège sur les parties postérieures de l’os du pied, le cheval marche ordinairement en piquant son pied à terre, en effectuant son appui surtout en pince ; au contraire, si les lésions siègent dans les parties antérieures de l’os du pied, celui-ci repose à terre dans l’extension, en effectuant son appui surtout en talons ; il existe en outre des symptômes locaux (sensibilité à la pression) qui sont toujours facilement appréciables au début de l’évolution des lésions.

Lors d’ostéo-arthrite tarsienne (éparvin) au début, l’articulation du jarret ne plie pas, semble immobilisée pendant la marche ; par contre, laflexion des articulations coxo-fémorales, du grasset et du boulet est augmentée pour suppléer à l’insuffisance de flexion du jarret et permettre le déplacement du membre en avant. Quand le postérieur lésé effectue son appui, la hanche correspondante s’affaisse brusquement, comme tirée vers le sol par une force invisible. La boiterie est ordinairement plus accusée au départ et peut même disparaître lorsque le membre est échauffé  ; toutefois cette intermittence de la boiterie est rare à la période de début du mal. Le reculer est pénible. Les mouvements de tourner brusques exagèrent la boiterie durant les quelques foulées qui suivent. Le cheval semble « fuir sous le cavalier » au montoir ; il s’affaisse brusquement du derrière, ou bien il marche quelques pas en faisant le « gros dos », en voussant son rein et en traînant littéralement son arrière-main. Parfois l’animal geint quand on monte dessus, ou bien quand il se reçoit après l’obstacle ; on croit généralement que le cheval souffre du rein : l’hypothèse n’est pas exacte, le siège de la douleur est au jarret. Il arrive même que cette dernière est assez vive pour provoquer des défenses de l’animal soit au montoir, soit à l’obstacle ; la rétivité est en effet souvent occasionnée par la douleur que les exercices violents ou le simple poids du cavalier occasionnent au cheval. Au galop, le départ est pénible ; l’animal engage fortement sous lui le membre postérieur dont il souffre et marche en se traversant ; les mouvements semblent plus faciles quand la vitesse de l’allure augmente ; il galope plus volontiers sur le bipède diagonal sain. Au repos, le membre postérieur lésé est à demi fléchi et effectue son appui par la pince de son Pied, qui repose en avant de son congénère. Si on lève ce membre et si on le porte dans l’extension forcée, la douleur s’accentue, l’appui devient plus pénible, la claudication plus accusée, quand on fait marcher le cheval aussitôt après avoir reposé le pied à terre.

Nous avons dit que les symptômes locaux qui accompagnent l’ostéite à son début et qui permettent, par conséquent, de rapporter à celle-ci la boiterie qu’elle engendre, sont très souvent fort discrets et difficilement appréciables pour les observateurs superficiels ou non prévenus. Ils consistent en l’exagération de la chaleur et de la sensibilité au niveau de la lésion. Cessignes sont ordinairement peu accusés et demandent, pour être perçus, une grande attention.

La chaleur s’observe mieux en explorant le membre avec la face palmaire de la main ; celle-ci s’arrête au niveau des points qui sont ordinairement le siège des lésions, genou, canon, phalange, etc. ; on compare le degré de chaleur constaté avec celui de la région correspondante du membre opposé (l’examen doit porter sur le membre « à froid », et il faut écarter les chances d’erreur, l’action échauffante du soleil, par exemple). La sensibilité est perceptible par la pression exagérée des doigts, et aussi par la percussion avec un corps dur ; on doit effectuer toujours les mêmes manœuvres sur l’autre membre sain et comparer ; il faut se mettre en garde contre la sensibilité particulière que manifestent certains chevaux irritables ou « douillets » quand on explore leurs membres par la palpation.

Ces signes locaux sont d’autant plus accusés que les lésions sont ou deviennent plus superficielles. Quand l’exostose est apparue, le diagnostic est toujours facile à poser ; cependant on ne doit lui attribuer la boiterie constatée qu’à la condition que cette tare soit sensible.

Traitement. — TRAITEMENT PROPHYLACTIQUE. — Écarter d’une façon absolue de la reproduction tous les ostéitiques, tous les animaux mâles ou femelles, quel que soit leur courant de sang, quelles qu’aient été leurs aptitudes, qui ont manifesté des signes de cette irritabilité maladive du tissu osseux que G. Joly a dénommée l’ostéitisme. — Suppression radicale des courses de deux ans. — Soins plus minutieux à donner aux membres : hydrothérapie pratiquée sur une plus grande échelle, massage, compression (Voy. Soins aux membres) ; qui favorisent et régularisent la circulation, tonifient les tissus, combattent les poussées inflammatoires.

TRAITEMENT THÉRAPEUTIQUE. — Il doit être institué aussi hâtivement que possible. Quand on observe sur un jeune cheval à l’entraînement les signes précurseurs de l’ostéite de fatigue, signes que nous avons amplement décrits plus haut, il faut immédiatement réduire son travail et même lui donner un simple exercice au pas. Ce repos relatif doit être prolongé d’autant plus que les lésions qui l’ont motivé sont Plus étendues. La remise en travail devra toujours être lente, Progressive, prudente ; éviter lespistes tournantes, les terrains accidentés ; si la boiterie reparaît, c’est que le repos n’a pas assez duré, et il est nécessaire de le continuer.

Nous insistons sur la nécessité du repos presque absolu Pour les chevaux qui font de l’ostéite de fatigue et qui en présentent les premiers signes. Une lésion d’un organe quelconque ne peut guérir que si l’on supprime l’action de la cause qui l’a provoquée. Si l’on impose à un os enflammé des efforts réactionnels même réduits, ceux-ci entretiendront l’inflammation que des efforts plus violents ont allumée, et la guérison se fera très longtemps attendre. Le repos presque absolu d’une durée variable avec le siège, l’étendue, la gravité des lésions, constitue donc le premier élément du traitement curatif de l’ostéite de fatigue. Le retrait de l’écurie d’entraînement et la mise au pré offrent bien des avantages, mais il est à craindre que le cheval sortant de l’entraînement et mis dans le parcours ne galope trop ; cet inconvénient devient plus grave encore si le sol des parcours est dur.

Quand on a décelé le siège de l’ostéite, il est indiqué de faire à ce niveau, en empiétant largement sur les régions voisines, des applications répétées de teinture d’iode ou mieux une friction vésicante de pommade rouge ou d’onguent Méré par exemple, friction qu’il est nécessaire de renouveler si les résultats ont été insuffisants. Parfois ce traitement n’arrête pas l’évolution des lésions ; alors il faut appliquer un feu en pointes pénétrantes. Compléter l’action de la friction ou du feu par des douches en pluie répétées (Voy. en outre, Affections du pied).

Le traitement général de l’ostéite de fatigue préconisé par G. Joly a pour action de modérer les troubles circulatoires et l’afflux sanguin au niveau de l’os enflammé. Il a surtout des chances de réussite dans le cas d’ostéite du pied avec congestion de l’enveloppe de chair. L’émétique (5 à 10 grammes), l’antifébrine (25 grammes) sont administrés en électuaires dans du miel, tandis que la pilocarpine (10 centigrammes), l’arécoline (5 centigrammes), l’ésérine (5 centigrammes), sont administrées par la voie sous-cutanée. Ces doses peuvent être données pendant plusieurs jours ; on cesse quelques jours, et on reprend ensuite le traitement général de concert avec le traitement local.

 


Les boiteries du jeune âge.

 



Des boiteries se manifestent fréquemment chez les yearlings, les deux ans, les trois ans, lors de leur mise ou de leur remise en travail. Elles ont presque toujours un caractère intermittent. Elles apparaissent brusquement sans cause appréciable ; elles s’amendent toujours par un repos de quelques jours, puis reparaissent plus intenses dès que le travail est repris. Elles entrainent souvent une longue indisponibilité et retardent considérablement l’entraînement des sujets qui en sont affectés.

On n’observe, à l’examen superficiel du membre boiteux, aucun signe apparent permettant d’expliquer la cause de ces boiteries désespérantes par leur durée. Il est de règle de ramener ces claudications capricieuses à une lésion de l’épaule, de la hanche ou du pied, régions mystérieuses qui attirent toujours l’attention et l’esprit du profane. Cependant, si on observe bien leurs caractères, si on explore le membre avec méthode et attention, il est rare que l’on ne puisse déceler les signes de l’ostéite commençante. L’examen doit porter particulièrement sur les faces latérales de la base du genou, sur le canon, la face antérieure de l’extrémité supérieure du paturon, la couronne, le pied, le jarret.

Ces boiteries du jeune âge sont presque toujours des boiteries d’ostéite. Leur mode d’apparition, leur évolution, leurs caractères sont en effet ceux de l’ostéite de fatigue, que nous avons décrits antérieurement. Nous croyons avoir suffisamment montré l’influence nocive du travail sur les organismes en croissance et notamment sur leur appareil squelettique. On doit toujours songer à des lésions ostéitiques commençantes quand on est en présence d’un jeune cheval qui boite au début de son entraînement. Il se peut que l’on ne puisse déceler dès le début le siège exact des lésions ; mais, après un temps plus ou moins long, ce dernier devient manifeste par l’apparition d’une exostose, d’une tare osseuse, d’une déformation du pied. Et, si on est bien pénétré de cette certitude clinique, au lieu de frictionner l’épaule ou la hanche, de Passer des sétons, d’ajouter des vésicatoires sur des feux et des feux sur des vésicatoires en ces régions qui n’en peuvent mais, — ainsi que le font la plupart des entraîneurs, — on observera avec soin chaque jour, on couvera en quelque sorte les os des régions inférieures des membres, prêt à intervenir dès que les signes locaux dénonceront le siège de la lésion ostéitique.

Cependant, si la médication empirique suivie dans nombre d’écuries de courses, et que nous venons de dénoncer, se trompe toujours de siège, elle a au moins cet immense avantage d’immobiliser le cheval pendant un temps plus ou moins long : et ce repos suffit souvent à amener la guérison, à condition toutefois qu’il soit assez continu. Un vieil entraîneur, qui n’était pas dénué de sens pratique, mais fort simpliste dans ses moyens, exagérait encore l’empirisme de cette thérapeutique lorsqu’il disait à l’un de nous : « Quand un de mes jeunes chevaux boite d’une cause inconnue, je lui applique immédiatement un vésicatoire sur le dos ! »

Les représentants de certaines familles sont très sujets à ces boiteries du jeune âge. Nous nous sommes suffisamment étendu sur la nature et la genèse de l’ostéitisme pour pouvoir affirmer ici sans autre explication que ces chevaux sont tous des fils d’ostéitiques. L’un de nous a pu observer presque toute la descendance de Claymore. La plupart de ses produits ont boité dès leur mise en travail ; la boiterie apparaissait souvent après un galop ; le cheval allait librement, puis en fin de parcours s’arrêtait, et, dès qu’il revenait au trot rejoindre, l’entraîneur, il boitait à jambe cassée. On sait que tous ces produits ont fait de l’os plus tard. La descendance de Soliman a présenté à un aussi haut degré les caractères de l’ostéitisme.

Et il en est beaucoup d’autres, hélas ! non seulement dans la race pure, mais aussi dans la race trotteuse, fils de Harley, de James Watt...

Il ne faudrait pas croire cependant que toutes les boiteries qui se manifestent chez les jeunes chevaux lors de leur mise en travail soient engendrées par l’ostéite. Il en est qui sont dues à des altérations des synoviales, des articulations, des tendons, des muscles... que nous étudierons plus loin. Mais ces lésions se décèlent toujours par des signes locaux plus ou moins bruyants et tangibles. Et, si nous avons cru devoir consacrer une description spéciale aux boiteries du jeune cheval de course, d’origine ostéitique, c’est, d’une part, parce qu’elles sont de beaucoup les plus fréquentes et, d’autre part, parce que leur diagnostic est toujours difficile en raison même de l’absence de signes locaux à leur début.

 


Les fractures spontanées.

 



Le fâcheux accident dont le cheval Kalisz a été victime récemment et qui a arrêté à jamais une carrière de course qui s’annonçait brillante a remis en mémoire la fin non moins malheureuse d’Holocauste. Le cheval de M. Caillault, comme dix années auparavant le cheval de M. de Brémond, s’est fracturé un os d’un membre antérieur en galopant ; la lésion est survenue brusquement, spontanément, sans que rien ne pût la faire Présager. De semblables accidents ne sont pas rares chez les chevaux utilisés en mode de vitesse et en particulier chez les chevaux de course. Il ne se passe pas d’année où l’on n’ait à déplorer la mort par abatage d’une dizaine de chevaux, — souvent même davantage, — nécessité par une fracture d’un os des membres, survenue spontanément au cours d’un galop, sur le terrain d’entraînement ou sur un champ de course. Ce sont généralement les os inférieurs des membres antérieurs qui sont le siège de la fracture : os du paturon, os du pied, os du canon et de l’avant-bras. Aux membres postérieurs, la lésion siège le plus souvent sur l’os du paturon.

Fig. 31. — Une mort accidentelle due à une fracture dé la colonne vertébrale (Hippodrome de Dieppe).
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Les causes de ces fractures sont généralement méconnues. On les attribue le plus souvent à une atteinte, à un traumatisme, à une faiblesse constitutionnelle du tissu osseux, etc. Nous allons tenter d’en exposer la pathogénie.

Quand le cheval galope vite, l’effort réactionnel qui se propage dans les os des membres est considérable, puisqu’il est le produit de la masse par le carré de la vitesse de l’allure. Cette réaction, — dont nous avons donné la mesure approximative, — est annihilée en grande partie par les organes amortisseurs des membres, pied, tendons, articulations, et par les os eux-mêmes, qui agissent par inertie.

Nous avons montré (Voy. Influence du travail vite dans la genèse des lésions des membres, p. 304), que la partie de la charpente squelettique des membres qui fatigue le plus, c’est la base. Les os des régions supérieures ne reçoivent qu’une quantité d’effort réactionnel de plus en plus réduite, à laquelle ils résistent facilement, grâce à leur masse.

Tous les organes amortisseurs : pied, tendons, articulations, os, sont solidaires les uns des autres. Si l’un d’eux ne fonctionne qu’imparfaitement, les autres devront amortir une quantité de réaction plus considérable, puisqu’elle sera augmentée de celle qui est normalement dévolue à l’organe impotent. Si donc le pied ne fonctionne pas, par suite du défaut d’appui de la fourchette, l’effort réactionnel qui agira sur les phalanges, les métacarpiens, etc., et les tendons, sera plus. grand ; la fatigue imposée à ces organes sera plus considérable. D’autre part, si le boulet ne se ferme pas par suite d’une lésion qui immobilise les articulations phalangiennes (forme), par suite de la direction trop verticale des phalanges (bouleture), ou mieux par suite d’un faux appui, alors les tendons, agents amortisseurs par excellence, n’agissent pas, restent détendus et inertes ; au moment de l’appui, les phalanges et le canon formeront une colonne presque rigide, et les os recevront directement et supporteront presque intégralement le formidable effort réactionnel qui se fait sentir au moment de l’appui du membre. Si l’un d’eux présente une lésion préexistante (ostéite raréfiante) qui en diminue la résistance, il se brisera sous l’action de ce choc anormal.

Telle est, exposée en quelques mots, la genèse des fractures spontanées. Celles-ci reconnaissent donc une cause prédisposante, diminution de la résistance de l’os, et une cause déterminante, augmentation de l’effort réactionnel.

C’est à l’ostéite que l’on doit rapporter la plupart des accidents de fracture qui viennent mettre un brusque terme à la carrière de nombre de chevaux de course. L’inflammation osseuse est parfois d’origine traumatique et la conséquence d’un coup, d’une atteinte que le cheval a reçue antérieurement. La réduction de résistance de la substance de l’os, causée par ostéite traumatique peut être telle que la fracture survient à la suite des simples efforts que le cheval blessé et couché fait Pour se relever (c’est pourquoi il est toujours indiqué d’attacher haut et court les chevaux affectés de violentes contusions osseuses). Mais le plus souvent la diminution de résistance du tissu osseux, qui favorise la production des fractures spontanées, est engendrée par l’ostéite de fatigue. Nous avons longuement montré son évolution lente, insidieuse dans la profondeur des os, se manifestant seulement par des boiteries intermittentes, ou par l’apparition de tares osseuses diverses, ou bien restant très longtemps muette. Elle raréfie la substance de l’os qui en est affecté  ; la texture, la consistance, la résistance de celui-ci se modifient soit dans toute son étendue, soit le plus souvent en une région, au voisinage du centre des pressions. Il se constitue là un point de moindre résistance, un locus minoris resistentiæ, qu’aucun symptôme extérieur ne peut faire soupçonner. Et quand la pression que subit cet os à un certain appui du membre devient excessive pour une des raisons que nous allons envisager plus loin, alors il se brise.

Si l’os ainsi raréfié est, de par sa situation dans la charpente squelettique, soumis à des tractions musculaires violentes, il se fracturera de la même façon que si, appartenant à une région inférieure d’un membre, il subissait l’action des efforts réactionnels. C’est ainsi que les fractures dues à la seule contraction musculaire et qui s’observent sur les animaux couchés en vue d’une opération chirurgicale (Voy. Opérations chez les chevaux de course, p. 328), sont presque toujours la conséquence de l’ostéite raréfiante qui a évolué dans une vertèbre ou dans un os des régions supérieures des membres.

L’intensité de l’effort réactionnel a également une action déterminante sur les fractures spontanées. Les causes qui la modifient, l’accentuent, l’exaltent, peuvent donc être incriminées dans l’étiologie de cette sorte d’accident. Nous citerons simplement le terrain dur, le poids du cheval, surtout s’il n’est pas en rapport avec le développement du squelette des membres, la vitesse, etc. Nous avons dit aussi que le défaut de fonctionnement du pied favorisait la production de l’accident. Mais le plus souvent la fracture survient quand, durant l’appui, la pression, la réaction, se répartit anormalement dans le membre, par suite d’une direction défectueuse de ses rayons angulaires.

Il arrive parfois en effet, surtout en fin de course, quand le cheval est fatigué, qu’au moment où le membre prend son appui, les rayons phalangiens étant encore légèrement fléchis et incomplètement redressés sur l’os du canon par suite de la fatigue des extenseurs des phalanges, le boulet, au lieu de s’infléchir directement en arrière et de se fermer progressivement en avant, s’infléchit au contraire en avant. L’extrémité inférieure du métacarpien vient heurter violemment la face articulaire supérieure de la première phalange ; celle-ci s’incline en avant ; le cheval butte du boulet et fait une faute. Ce n’est qu’ensuite, par la contraction plus violente des muscles extenseurs des phalanges, que le sommet de l’angle articulaire du boulet est projeté en arrière et que cette articulation reprend son fonctionnement normal. Ainsi, au début de l’appui du membre, au moment où se fait sentir le choc réactionnel, le rôle amortisseur des tendons fléchisseurs est nul et les os seuls supportent tout l’effort de la réaction. Si l’un d’eux est altéré en une de ses régions, il se fracture à ce niveau, ou bien l’effort anormal qu’il subit provoque une exagération de l’inflammation dont il est le siège.

C’est surtout l’osdes paturons qui est affecté dans cette répartition anormale des pressions, et c’est lui qui se fracture le plus souvent.

Le poser hàtif du pied, par suite de la rencontre par sa pince d’une aspérité du sol, favorise la production de l’accident. Les chevaux droit jointés, bouletés, y sont prédisposés. C’est ainsi qu’Holocauste, qui s’est fracturé le paturon, sans nul doute au cours d’un appui défectueux du membre, était droit jointé.

Les chevaux qui ont été claqués souvent et chez lesquels les tendons hypertrophiés, noyés dans une gangue conjonctive abondante, soudés entre eux et à l’os, ne remplissent plus que très imparfaitement leur rôle amortisseur (c’est d’ailleurs pour cette raison qu’ils ne claquent plus), sont également prédisposés aux fractures des os des régions inférieures des membres, parce que ces os sont surmenés du fait de l’impotence fonctionnelle des tendons ; en outre, chez eux, le rejet du boulet en avant, lors de l’appui, est fréquent en raison de la fatigue des extenseurs et de la rétraction des fléchisseurs.

Les fractures spontanées qui surviennent au cours du travail et qui reconnaissent les causes précitées sont toutes esquilleuses ; l’os paraît comme broyé  ; nous avons vu, sur un cheval qui s’était fracturé un paturon postérieur au cours d’un galop, la première phalange divisée en plus de vingt morceaux.

Il est certain que de telles lésions sont incurables, d’autant plus que les vaisseaux et les nerfs de la région sont dilacérés, meurtris ou rupturés.

On a prétendu, après l’accident Holocauste, qu’on aurait pu conserver ce cheval comme reproducteur, en réduisant sa fracture et en appliquant un bandage contentif. Il faut ne jamais avoir vu les désordres étendus qu’engendrent de pareilles fractures pour émettre cette opinion.

Tout ce qu’on pourrait tenter quand un cheval de très grande classe est victime d’une semblable fracture phalangienne, c’est d’amputer le membre au niveau du boulet et d’appliquer par la suite un moignon caoutchouté, ce qui permet à ce membre de participer à l’appui. Les difficultés très grandes d’une semblable intervention résident non pas tant dans l’opération en elle-même que dans la suppression prolongée de l’appui du membre lésé.

Il serait alors nécessaire de faire usage d’appareils de suspension spéciaux et de béquilles pour soulager le membre sain. A notre connaissance, semblable opération n’a jamais été tentée.


B. — Les tares osseuses en particulier.

Nous venons d’indiquer leurs causes générales, leur mode d’évolution, les symptômes qui accompagnent leur éclosion, enfin leurs modes généraux de traitement. Nous exposerons simplement ici leurs caractères lorsqu’elles sont définitivement constituées et les conséquences qu’elles entraînent pour l’utilisation du cheval.

Osselets. — Les exostoses qui occupent généralement les faces latérales ou antérieure du genou et sont développées sur la tête des métarcarpiens, ou bien sur la face antérieure des os de la base de cette articulation, sont ordinairement des suros haut placés. Cependant les lésions peuvent intéresser les petites articulations carpo-métacarpiennes et sont celles de l’ostéo-arthrite ; dans ce cas, outre l’exostose, on constate l’existence de petits vessigons, et l’osselet devient ainsi une sorte d’éparvin du genou.

C’est une détermination ostéitique assez rare. Elle est toujours grave, quand elle s’accompagne de lésions articulaires ; le cheval boite ordinairement après un galop un peu sévère.

Suros. — Il est le résultat de l’ostéite métacarpienne.

L’inflammation osseuse, allumée dans le métacarpien principal et le métacarpien rudimentaire, près de la surface d’union de ces os, progresse vers la surface et gagne le ligament intermétacarpien ; puis l’ostéite condensante se produit, et il persiste un cal osseux qui unit les deux os : c’est le suros intermétacarpien.

Parfois le processus ostéitique se localise en un point du métacarpien rudimentaire (l’interne généralement) ; il gagne de la profondeur vers la surface. Toute traction exercée sur cet os déjà irrité par l’arcade post-métacarpienne qui enveloppe les tendons et s’insère sur lui (Voy. Tendons) a naturellement pour conséquence d’activer l’évolution ostéitique et de faire participer la couche ostéogène du périoste au processus inflammatoire qui est établi dans l’os même. C’est ainsi que se forme le suros post-métacarpien. Il siège ordinairement dans la région supérieure du canon, en arrière du métacarpien rudimentaire, de l’interne surtout. Parfois il fait saillie dans la gouttière où est logé le suspenseur et gêne les mouvements de celui-ci : c’est lui qu’on appelle le suros mal placé.

Quant au suros traumatique consécutif à un coup, à un traumatisme quelconque, nous avons dit que c’était surtout une périostose du canon. Il peut siéger en des points variables, là où a porté le traumatisme, mais il est toujours plus développé chez les chevaux ostéitiques.

Le suros fait boiter lors de son évolution. Quand il est formé, il peut être encore une source de boiterie, quand le travail rallume à son voisinage l’ostéite mal éteinte. Tout suros qui fait boiter est chaud, sensible, douloureux à la pression. S’il ne présente pas ces caractères, il faut rechercher ailleurs la cause de la boiterie constatée.

On doit éviter de prendre pour un suros l’extrémité inférieure boutonnée des métacarpiens rudimentaires.

Quand le suros est froid et ne fait pas boiter, il est préférable de ne pas le traiter, tout au moins par les moyens incendiaires, car on risque de provoquer une ostéite accidentelle qui immobiliserait le cheval pendant assez longtemps.

Quand le suros est très développé en épaisseur, on peut tenter de l’extirper à la gouge après incision de la peau (ostéotomie).

Il faut se rappeler que le suros ne présente aucune gravité par lui-même ; il n’est grave que parce qu’il est fréquemment une manifestation d’un état morbide du tissu osseux, une localisation sur les métacarpiens de l’ostéite de fatigue.

Sore-shines. — Ce sont les suros de la face antérieure des’ canons antérieurs ou postérieurs. A proprement parler, il n’y a généralement pas d’exostose, mais plutôt déformation de cette face antérieure dans sa région moyenne, qui paraît convexe. Le sore-shine est le résultat de l’ostéite de fatigue qui.évolue à ce niveau.,

Il apparaît sur les jeunes chevaux, les deux ans notamment, lors de leur mise en dressage ou quand le travail devient un peu plus sévère. Parfois il ne détermine pas de boiterie. Le plus souvent cependant, il provoque une certaine gêne de la marche et même une boiterie au départ, quand le cheval quitte l’écurie. La face antérieure des canons des membres antérieurs est tuméfiée, chaude, sensible à la pression.

Il est indiqué alors de mettre le cheval au repos durant une quinzaine et de traiter par les douches, les astringents ou par les frictions vésicantes. Généralement les symptômes s’amendent et disparaissent.

Mais, si on continue le travail intensif, les lésions s’aggravent, la boiterie finit par devenir intense, tandis qu’on voit apparaître sur la région précitée les symptômes locaux de l’ostéite. Le repos est absolument nécessaire, et il faut traiter par la cautérisation en pointes fines qui ne fait jamais disparaître complètement les exostoses en plaques formées. Plus tard, quand le travail d’entraînement redevient intense, il peut se faire que l’ostéite se rallume et entraîne une nouvelle boiterie avec chaleur et sensibilité de la région.

Quoique les sore-shines soient généralement sans gravité, il ne faut donc jamais les négliger ; ils commandent impérieusement la mise au repos du cheval dès qu’ils se manifestent.

Formes. — Ce sont tantôt des exostoses ou mieux des périostoses qui siègent sur le paturon ou l’os de la couronne ; tantôt ce sont des exostoses articulaires dues à l’ostéo-arthrite coronaire.

Les premières sont d’origine traumatique ou ligamenteuse ; elles sont rares chez les chevaux de course. Elles constituent les formes dites du paturon et certaines variétés de formes coronaires. Elles siègent souvent sur les côtés des os, ou bien en avant ; elles peuvent s’étendre à tout leur pourtour. Elles intéressent parfois les extrémités voisines de la première et de la deuxième phalanges et semblent résulter de l’ossification des ligaments articulaires ; il arrive, dans ce cas, qu’elles se réunissent et abolissent complètement les mouvements des deux os l’un sur l’autre (fausse ankylose).

Les secondes constituent les localisations véritables de l’ostéite de fatigue sur la deuxième phalange et la première articulation interphalangienne. Ce sont les plus fréquentes chez les chevaux de course. Elles ont une origine profonde. L’os s’enflamme au voisinage de l’articulation coronaire ; l’ostéite, d’abord raréfiante, progresse vers la périphérie et gagne le cartilage articulaire, qui s’enflamme à son tour, s’ulcère, se boursoufle irrégulièrement ; les têtes articulaires des deux os en contact peuvent se souder par la partie centrale, et l’ankylose de la jointure est confirmée. Le tissu enflammé est très friable et se fracture facilement ; certaines fractures du paturon ou de la couronne ne reconnaissent pas d’autre cause que l’ostéite raréfiante, qui a diminué la résistance de l’os.

Les formes osseuses sont toujours graves, particulièrement quand elles siègent sur la couronne et s’accompagnent de lésions articulaires. Elles engendrent une boiterie plus ou moins accusée, qui résiste ordinairement à tout traitement. Cette boiterie est toujours beaucoup plus accentuée après le travail. Certains chevaux porteurs de formes boitent toujours après un galop ou à la rentrée d’une course. Cependant on voit des chevaux porteurs de formes du paturon assez volumineuses qui peuvent continuer leur carrière d’entraînement et qui arrivent à gagner, surtout quand ils courent sur un terrain mou, détrempé.

Il est indiqué de retirer de l’entraînement un cheval qui porte des formes commençantes. Parfois un repos longtemps continué et l’application des traitements locaux et généraux de l’ostéite procurent l’arrêt évolutif des lésions. Il est exceptionnel que le feu ait une action curative sur les formes. Celles du paturon pardonnent quelquefois, et alors le feu peut être utile pour réduire la sensibilité morbide. La névrotomie, qui peut faire disparaître parfois la boiterie chez les chevaux affectés de formes, n’est pas à conseiller pour les chevaux de course.

Ostéite de la première phalange. — Nous voulons parler ici d’une localisation ostéitique assez fréquente chez le cheval de pur sang et qui a son siège sur la face antéro-externe de l’extrémité supérieure de la première phalange. Nous avons pu nous rendre compte par de nombreux faits d’observation du mécanisme de production de cette lésion que nous avons déjà indiqué d’ailleurs, en parlant des fractures spontanées.

A un certain moment, lors de l’appui d’un membre antérieur, le cheval « butte du boulet »  ; celui-ci fléchit fortement en avant au lieu de se fermer, de sorte que le canon fait avec les Phalanges une ligne droite ou même un angle ouvert en arrière. L’extrémité inférieure du canon vient alors porter à faux sur la partie antérieure de la marge articulaire de la première Phalange. Il en résulte une contusion violente à ce niveau, qui détermine l’ostéite.

L’accident se produit surtout sur les chevaux droit jointés ou arqués, sur les chevaux fatigués ou atteints de lésions très diverses, sur les chevaux encastelés, à pieds sensibles, sur ceux qui travaillent en terrain accidenté, sur des pistes où le sable est mélangé de cailloux roulants.

Si le traumatisme, agissant dans ces conditions particulières, constitue la cause véritablement déterminante de cette ostéite spéciale, — encore peu connue, — il est certain toutefois qu’elle se manifeste surtout sur les sujets déjà porteurs de tares osseuses, chez les ostéitiques. Ici encore, l’inflammation osseuse est d’autant plus facile et d’autant plus grave que la cause traumatique déterminante agit sur un tissu plus sensible et plus irritable.

Ce genre d’ostéite engendre toujours une boiterie très accusée. Localement, on observe des signes qui peuvent faire croire, lorsqu’ils sont accusés, à l’existence d’un effort de boulet : tuméfaction, sensibilité, chaleur, surtout manifestes en avant et au-dessous de cette articulation. Généralement ces symptômes locaux sont beaucoup moins prononcés et consistent simplement en un peu de chaleur (dont on se rend compte par comparaison avec le membre opposé) et surtout en une sensibilité assez manifeste aux pressions des doigts et aux contusions portées avec un corps dur, qui est presque toujours localisée dans la région antéro-externe et supérieure de la première phalange. Parfois le cheval tient son membre bouleté. Il est exceptionnel que l’on constate la formation d’une exostose consécutive.

Après un certain repos, de durée variable suivant l’intensité des lésions, la boiterie s’atténue et disparaît. Mais l’accident est sujet à récidive.

On devra d’abord calmer l’inflammation locale par les bains, les enveloppements humides et chauds, les applications de topiques calmants. Puis on traitera par les vésicants ou la cautérisation.

Le traitement est celui des exostoses en général.

Ostéite du pied. — L’ostéite de la troisième phalange est certainement la localisation la plus fréquente de l’ostéite de fatigue chez les chevaux de course. Elle entraîne des déformations de la boîte cornée ou détermine des affections qu’on dénommait autrefois les maladies essentielles du pied : encastelure, maladie naviculaire, fourbure, bleime et même seime (Voy. Affections du pied).

Ces affections, attribuées à des causes diverses, reconnaissent le plus souvent comme origine première l’inflammation de la troisième phalange, qui entraîne toujours des troubles de nutrition de la chair du pied et des modifications de la sécrétion cornée. Cependant « l’importance de la lésion osseuse dans la pathogénie du pied, généralement méconnue par les classiques, révélée par Joly, est encore discutée et tronquée par les uns ou même rejetée systématiquement par les autres. Elle n’en constitue pas moins une vérité indéniable pour qui, ayant suivi sur le sujet vivant les déformations du pied, l’organe dont Peuch et Lesbre ont pu dire qu’il n’y en a pas de plus plastique dans sa forme, se trouve ensuite dans la possibilité d’étudier les modifications correspondantes de la troisième phalange » [L. Vivien 18].

Le plus souvent les lésions ostéitiques ont leur siège dans les régions postérieures de l’os du pied antérieur : les apophyses qui le prolongent en arrière deviennent plus poreuses et plus larges au début, puis se condensent, s’allongent, bourgeonnent, s’incurvent en dedans ou en bas ; l’os semble être plus étroit, paraît aplati d’un côté à l’autre. Mais, dans les cas plus graves, le corps de la phalange même participe à l’inflammation ; il devient plus poreux, « le bord plantaire subit une espèce d’effritement, il s’échancre particulièrement en pince, parfois il se relève, se gondole » (Vivien). D’autres fois, la phalange subit une espèce d’écrasement, d’aplatissement de dessus en dessous, ou bien les végétations osseuses se montrent sur la face antérieure. En général, ce qu’on observe, c’est l’effritement, l’usure, la destruction de la troisième phalange par le bas et l’hypertrophie par en haut, aboutissant à une défiguration plus ou moins complète de l’os 18.

On conçoit sans peine que des lésions aussi accusées de la troisième phalange aient une répercussion sensible sur la forme et les fonctions du pied. Les phénomènes inflammatoires et congestifs qui ont leur siège dans les parties profondes de cet organe ont pour effet de réduire, de modifier la nutrition des Parties superficielles, de la chair du pied et de la corne qu’elle sécrète. Cette dernière pousse plus lentement ; l’épaisseur de la paroi diminue au niveau du territoire enflammé. En outre, quand l’ostéite, généralement à son début, siège sur une ou les deux apophyses postérieures de la phalange, celles-ci s’allongent dans l’angle des talons, en faisant céder peu à peu la substance cornée, peu résistante à ce niveau. Enfin, sous l’influence de la pression de la corne épaisse des quartiers, l’os affecté d’ostéite raréfiante et, par conséquent, très malléable, s’infléchit, se resserre, entraînant avec lui, dans son mouvement de retrait, la chair du pied qui le recouvre et qui se désengrène plus ou moins d’avec les feuillures de corne ; ce désengrènement ne s’effectue pas sans douleur, qui entraîne une boiterie et donne lieu généralement à un léger épanchement sanguin qui infiltre la corne.

C’est ainsi que se constituent l’encastelure et la bleime (Voy. Affections du pied).

L’inflexion de la corne en quartier, sous l’influence des troubles profonds dont le côté correspondant de la phalange est le siège, peut déterminer une cassure, une fissure du bourrelet au niveau du point d’inflexion, laquelle détermine toujours une seime quarte.

Si l’ostéite gagne le bord supérieur de la phalange, l’inflammation peut se propager au cartilage complémentaire de l’os du pied qui s’ossifie, et la forme cartilagineuse apparaît. Ou bien l’os enflammé et bourgeonnant vers son bord supérieur repousse le bourrelet qui s’infléchit en dehors et en bas ; les tubes cornés prennent une direction verticale ou oblique en dedans ; le pied apparaît large et déformé vers le haut, étroit, comme pointu vers le bas.

Enfin, quand l’inflammation intéresse les parties antérieures du pied, elle provoque, comme nous l’avons dit, une sorte d’aplatissement de la phalange avec parfois production de végétations osseuses à sa surface, et une altération de la nutrition du bourrelet et de la chair cannelée à ce niveau. La corne pousse lentement, difficilement, subit des poussées de croissance qui correspondent à des accès congestifs du bourrelet ; le sabot se cercle. En outre, la corne et l’os réagissent l’un sur l’autre, celui-ci repoussant celle-là qui le comprime. Souvent la corne cède, et la pince du pied se relève sous la poussée de l’ostéite végétante, ce qui donne au pied la forme du sabot chinois. Si l’ostéite raréfiante augmente dans une forte mesure la plasticité, la friabilité de l’os du pied, la corne l’écrase au contraire, et la troisième phalange est réduite à l’état de moignon informe. Ces altérations du sabot sont celles de la fourbure lente, de la sub-fourbure (Jacoulet).

L’ostéite n’évolue pas dans l’os du pied d’une façon continue ; elle progresse par bouffées, par poussées successives, s’accentuant à certains moments sous l’influence de diverses causes, surtout du travail, s’atténuant ensuite sous l’action du repos. Après un certain temps, surtout si le cheval est traité, à l’ostéite raréfiante fait suite l’ostéite condensante ; l’os en fusion se refroidit et se durcit. La phalange reprend sa consistance et sa résistance ordinaires, et le pied récupère ses fonctions normales, si toutefois les lésions définitivement établies ne sont pas une cause de boiterie ; dans tous les cas, il reste déformé. C’est une forme de guérison. Celle-ci est rarement complète et définitive. Souvent l’inflammation se réveille dès que le travail redevient intense.

Pour les symptômes et le traitement, voyez Affections du Pied.

Éparvin. — C’est une ostéo-arthrite de la base du jarret.

On sait que le tarse est formé d’un certain nombre de petits os, réunis en deux rangées superposées ; la rangée inférieure se subdivise même en dedans en deux rangées secondaires. Les os forment les uns avec les autres de petites articulations qui ne peuvent exécuter (sauf l’articulation astragalo-calcanéenne) que des mouvements extrêmement limités.

Les lésions du début de l’éparvin consistent en une ostéite raréfiante des os internes de la rangée inférieure. Cette inflammation osseuse siège au voisinage des surfaces articulaires ; elle gagne celles-ci ; les cartilages s’ulcèrent, les articulations s’enflamment ; les surfaces osseuses enflammées et dépourvues par places de leur revêtement cartilagineux bourgeonnent au niveau de ces ulcérations et se soudent les unes aux autres ; les articulations s’ankylosent. Puis l’ostéite raréfiante fait place à l’ostéite condensante ; le tissu osseux « en fusion » se durcit, mais les soudures articulaires persistent.

Il peut se faire que les lésions restent localisées à l’intérieur du jarret et n’intéressent que les os de la base du tarse au niveau de leurs surfaces articulaires. L’éparvin évolue ainsi, sans que l’exostose symptomatique apparaisse ; il est dit alors invisible. Ces ostéo-arthrites ankylosantes sans exostose sont fréquentes chez le cheval de pur sang.

Mais, le plus souvent, l’ostéite raréfiante, allumée dans la profondeur des petites articulations tarsiennes, gagne la périphérie ; l’inflammation atteint le périoste qui prolifère, et une exostose plus ou moins volumineuse apparaît. L’éparvin se manifeste alors extérieurement par cette déformation bien connue de la face interne de la base du jarret. Parfois les lésions s’étendent à tous les os et articulations du tarse ; des exostoses naissent, augmentent et entourent le jarret, qui est dit cerclé.

Ces lésions ont été magistralement décrites par G. Joly : « En réalité ce qu’on appelle et ce qu’on traite sous le nom d’éparvin désigne un processus pathologique complexe qui correspond successivement :

« En première phase : à une arthrite sèche des articulations tarsiennes inférieures, d’où l’éparvin-arthrite ;

« En seconde phase : à une ankylose des articulations enflammées, d’où l’éparvin-ankylose ;

« En troisième phase : à une exostose localisée, de par la constitution anatomique du jarret, au côté interne de la base de l’articulation, d’où l’éparvin-exostose ;

« En quatrième phase : la maladie a débordé les articulations tarsiennes inférieures et a envahi le pourtour des articulations tarso-métatarsiennes et tarsiennes supérieures, d’où l’éparvin cerclant.

« Les quatre phases de la maladie du jarret qu’on désigne et qu’on traite sous le nom d’éparvin ne se succèdent pas d’une façon régulière et synchrone dans toute l’étendue du Jarret ; au contraire, elles se chevauchent par zones de Plus en plus étendues, une zone ayant terminé sa seconde et sa troisième phase quand la voisine subit seulement les Premières atteintes de l’affection » (Mémoire à la Société centrale vétérinaire, 1898).

L’éparvin d’origine traumatique est une périostose qui évolue au contraire de l’extérieur vers l’intérieur. 11 s’observe Particulièrement sur les chevaux à aplombs postérieurs défectueux, panards, à jarrets clos. Il naît d’un effort ligamenteux : les ligaments articulaires internes sont tiraillés en raison de la conformation vicieuse du jarret et irritent le Périoste ; la périostite puis secondairement l’ostéo-périostite évoluent et se compliquent parfois d’inflammation plus ou moins étendue des petites articulations tarsiennes. En général l’éparvin qui naît de cette ostéo-périostite est assez volumineux ; il peut même déformer régulièrement la base du jarret (jarret osseux), mais il n’offre jamais le même caractère de gravité que l’éparvin d’origine ostéitique, et souvent il ne gêne en rien les mouvements de l’articulation. Il va sans dire que ce dernier est de beaucoup le plus fréquent chez les chevaux de vitesse.

Nous avons indiqué antérieurement (Voy. Tares osseuses en général p ; 355) les symptômes qui dénoncent l’éparvin commençant. Quand la phase de l’éparvin-exostose est terminée, le diagnostic est facilement porté  : il suffit de constater la saillie de la face interne de la base du jarret. Mais, quand l’éparvin est invinsible, il faut examiner attentivement les signes fonctionnels pour en préciser le siège. Nous avons déjà décrit les caractères de la boiterie. Elle est continue ou intermittente, souvent plus accusée au départ que quand le cheval est échauffé. En outre, quand elle dure depuis quelque temps, les muscles de la croupe paraissent émaciés du côté correspondant au membre boiteux. Plus tard, l’angle de la hanche s’affaisse et n’est plus sur le même niveau horizontal que celui du côté opposé. Ce signe d’une haute valeur clinique, dont le déterminisme a été bien établi par Joly, permet de déceler l’éparvin invisible, dont les lésions sont restées profondes, cachées.

Les éparvins se montrent généralement par deux. Un cheval qui offre un éparvin à un membre en présentera un tôt ou tard à l’autre membre. Il n’est pas rare de voir un cheval boiter d’un membre postérieur dont le jarret est en apparence net, tandis que l’autre membre est porteur d’un éparvin ; c’est que les lésions d’ostéo-arthrite tarsienne évoluent à ce moment-là dans le premier et aboutiront bientôt à l’édification d’un éparvin visible, qui tarera ce membre boiteux comme l’autre.

En général, plus l’éparvin est situé antérieurement, plus il est grave, en raison de l’étendue des lésions articulaires. Quand l’éparvin s’accompagne de vessigons articulaires (jarret cerclé), il est toujours d’une haute gravité, et il entraîne une boiterie incurable.

L’éparvin-arthrite pardonne rarement, en ce sens qu’il détermine presque toujours une boiterie plus ou moins accusée et rebelle à tout traitement. Ce n’est que quand les lésions sont très superficielles (éparvin-exostose) et intéressent peu les articulations tarsiennes que le cheval n’est pas gêné dans ses mouvements.

Il faut savoir en effet que la gravité de l’éparvin ne dépend en aucune façon de son volume. Souvent un éparvin gros comme une noix ne fait pas boiter (car les lésions sont superficielles, ostéo-périostose), tandis qu’un éparvin à peine visible engendre une boiterie continue et fort accusée.

Cependant un cheval affecté d’éparvin peut continuer à galoper sans que la vitesse de son train soit sensiblement réduite. Un cheval arrivé troisième dans le Derby de 1908 et qui a fait depuis de très bonnes courses était porteur d’un énorme éparvin, probablement d’origine traumatique.

Le pronostic devra donc toujours être très réservé et plutôt sombre.

Le traitement est celui des tares osseuses en général. Le feu en raies ou en pointes pénétrantes doit être mis aussi largement que possible sur la face interne et même sur la face externe du jarret. Le repos doit être longtemps continué. On aura recours au traitement général de l’ostéite de fatigue (Voy. plus haut). Lors de la remise en travail, on évitera les mouvements de tourner, les voltes, le saut ; on évitera de Provoquer les défenses de l’animal.

Dans le cas de volumineux éparvins d’origine traumatique, on peut combiner l’action du feu avec la section de la branche cunéenne.

La névrotomie du sciatique et du tibial antérieur, dans le cas de boiterie accusée et rebelle à tout traitement, n’est pas à recommander pour le cheval de course.

Jarde. — Ce n’est pas une tare osseuse, mais une lésion tendineuse (Sipière, Jacoulet, Joly). Elle résulte de la rupture partielle d’un ligament qui s’insère sur la tête du métatarsien rudimentaire externe. Elle est l’apanage des jarrets étranglés à leur base ; elle est fréquente chez les jeunes chevaux, surtout chez les animaux nerveux, irritables, qui s’acculent sur leurs jarrets en se défendant. Elle coïncide souvent avec l’éparvin-exostose ou traumatique.

Elle s’accompagne parfois de boiterie. Celle-ci ne dure ordinairement pas (tout au moins si la cause exclusive est la jarde).

TRAITEMENT. — Repos. Frictions vésicantes, ou bien feu en Pointes fines. Quand le feu a produit son effet, recourir aux douches et au massage.

Lors de la remise en travail, éviter les mouvements qui Provoquent la torsion ou une flexion exagérée du jarret.



III. – AFFECTIONS DES ARTICULATIONS.

A. — Boiteries de l’épaule. — Écarts.

On rapporte généralement à un écart d’épaule, expression vague qui enveloppe les efforts de l’articulation scapulo-humérale, la myosite ou l’inflammation des muscles de cette région, etc., la plupart des boiteries persistantes du membre antérieur dont on ne peut découvrir le siège exact. Nous avons dit que ces boiteries étaient engendrées très souvent par l’ostéite, qui évolue dans un os des régions inférieures du membre boiteux, ou bien par une lésion du sabot. Les boiteries de l’épaule existent bien certainement, mais il faut savoir qu’elles ont des caractères particuliers et qu’elles s’accompagnent presque toujours de signes locaux qui permettent de les déceler facilement. Nous pourrions citer maints exemples de chevaux de course traités par les entraîneurs pour une lésion de l’épaule, alors que ces chevaux faisaient de l’ostéite du canon, du paturon ou du pied. Nous avons vu notamment un excellent cheval qui avait gagné de grandes épreuves, et qui a été massé et électrisé pendant trois mois sur son épaule, alors que son pied était entièrement déformé et portait la signature visible de l’ostéite intense des régions postérieures de là phalange !

Il faut bien sé pénétrer de ceci : les boiteries de l’épaulé sont très rares et presque toujours de nature accidentelle. Nous allons examiner les diverses lésions qui les engendrent et leurs principales manifestations.

Contusions de l’épaule. — Elles résultent de coups de pied, de heurts contre un corps dur, contre un arbre, un poteau de piste, un obstacle, un mur, de chutes, surtout quand le cheval fait panache après l’obstacle...

Tantôt le traumatisme porte sur la pointe de l’épaule, tantôt il intéresse les muscles de la région.

La boiterie est toujours intense, le membre se déplace tout d’une pièce et est porté dans l’abduction, c’est-à-dire en dehors ; l’articulation est complètement immobilisée, surtout quand on fait reculer le cheval. Localement on observe des traces du traumatisme : œdème, plaie ; en outre il existe une très grande sensibilité à la pression ou à la palpation.

Fig. 32. — Les contusions de l’épaule sont très souvent dues aux chutes.
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On traitera par le repos absolu, l’hydrothérapie et le massage, ou bien par les applications de pâtes astringentes, ou bien encore par les applications vésicantes, ou enfin par la cautérisation.

Si la douleur est vive, il faut recourir d’abord aux affusions chaudes, aux calmants (Voy. Thérapeutique spéciale du cheval de course, p. 320).

Une complication grave de ces traumatismes est la paralysie du nerf sus-scapulaire, que nous étudions plus loin.

Myosite de l’épaule. — Elle s’observe parfois sur les Jeunes chevaux nouvellement mis à l’entraînement et résulte du léger surmenage fonctionnel imposé aux gros muscles qui vont s’attacher sur la pointe du coude. Mais le plus souvent elle est de nature rhumatismale et s’observe un temps variable après que le jeune cheval a présenté une atteinte de gourme ou de pasteurellose.

La boiterie qu’elle détermine est souvent peu accusée et sans caractères bien déterminés ; cependant on peut se rendre compte que, durant la marche, l’articulation de l’épaule est moins mobile et que le membre se rejette un peu en dehors pour se projeter en avant ; le reculer est difficile, la pince du pied traîne sur le sol. Le travail en terrain lourd accentue toujours rapidement la claudication. Localement, on observe une grande sensibilité à la palpation, au pétrissage avec les doigts. Ce n’est que quand on a constaté cette sensibilité bien accentuée que l’on peut diagnostiquer la myosite. Il faut se mettre en garde contre les réactions naturelles du cheval de pur sang toujours irritable. Il faut comparer avec la sensibilité observée dans les mêmes conditions sur l’autre épaule. Il faut éviter de tirer le membre en avant, en arrière, plus ou moins brusquement, comme le font tous ceux qui supposent que la sensibilité engendrée par la myosite ne peut être révélée que par des mouvements aussi désordonnés ; on provoque toujours les réactions du cheval, même de celui dont l’épaule est indemne, et on les attribue alors à une sensibilité morbide qui n’existe point !

Comme traitement, nous recommandons le repos complet, le massage suivi de frictions légèrement excitantes (embrocation), les frictions vésicantes, la cautérisation ou l’injection intramusculaire avec une solution saturée de sel marin. Quand la douleur est vive, il faut d’abord tenter de la calmer par les compresses chaudes, les topiques calmants.

Paralysie du nerf sus-scapulaire 19. — Elle survient toujours à la suite de heurts, notamment quand le cheval se contusionne contre un obstacle, un poteau, ou quand deux chevaux, galopant en sens inverse, viennent à se rencontrer et à se heurter par leurs épaules.

La boiterie se manifeste aussitôt après l’accident, et elle Présente des caractères tels que, lorsqu’on l’a observée une fois, on ne peut en oublier l’origine. Au repos, l’appui du membre est à peu près normal, mais, si on fait lever le membre opposé, immédiatement la pointe de l’épaule du membre à l’appui se Projette en dehors. En marche, la boiterie est accusée ; le membre atteint paraît disloqué, luxé au niveau de l’épaule, ou plutôt il semble que les muscles qui retiennent le membre au corps soient rupturés, de telle sorte que le premier se détache du second à chaque appui ; on observe en effet une projection brusque et accusée de la pointe de l’épaule en dehors ; les régions supérieurs du membre forment ainsi un angle saillant en dehors dont le sommet serait la pointe de l’épaule.

Localement on n’observe aucune sensibilité. La boiterie est toujours de très longue durée. Après quelques semaines, on note un amaigrissement de l’épaule, surtout des muscles qui sont au voisinage de l’apophyse médiane, et celle-ci forme une crête apparente.

Il y a des degrés dans la gravité des lésions et dans l’intensité de la boiterie. Mais en général c’est toujours un accident grave qui commande le retrait du cheval de l’entraînement.

Si on traite, on aura recours d’abord aux frictions résolutives légères complétant de sérieuses séances de massage, puis aux injections sous-cutanées de strychnine, ou bien à l’électrisation ; plus tard on traitera par la cautérisation étendue ou mieux par les injections irritantes faites dans les muscles Paralysés avec une solution saturée et filtrée de sel marin (six injections de 2 centimètres cubes chacune) sur toute la face externe de l’épaule.


B. — Boiteries de la hanche.

Ce que nous venons de dire des boiteries de l’épaule peut s’appliquer aux boiteries de la hanche. On rapporte souvent à l’écart de hanche, à l’allonge, nombre de boiteries des membres postérieurs à siège inconnu, mais dont la cause en réalité réside dans le pied et surtout dans le jarret. Neuf fois sur dix, même sur le cheval de course, la boiterie d’un membre postérieur provient du jarret et est engendrée par un éparvin visible ou invisible qui s’édifie.

Les boiteries de la hanche ou de la croupe sont toujours de nature accidentelle et sont consécutives à des coups, à des chutes. Localement il y a de la sensibilité facilement décelable. Le membre est raide et porté en avant en fauchant. Le diagnostic peut être généralement porté avec certitude.


C. — Effort du boulet. — Entorse du boulet.

On a coutume de dénommer ainsi toutes les affections de nature ligamenteuse ou même tendineuse qui ont leur siège au niveau du boulet, alors que l’effort véritable du boulet devrait être exclusivement constitué par les tiraillements des ligaments latéraux de cette articulation et des ligaments sésamoïdiens.

L’accident se produit très généralement pendant un galop quand le cheval fait son appui à faux, met le pied sur un caillou ou dans un trou. La défectuosité d’aplomb du pied due à la mauvaise ferrure y prédispose.

Les symptômes sont caractéristiques : la boiterie est très accusée ; le membre n’appuie que très difficilement, et le cheval le tient constamment bouleté  ; localement il existe de la tuméfaction, de la chaleur et une très grande sensibilité à la palpation et aux mouvements de torsion.

L’accident est souvent grave et immobilise le cheval pendant longtemps. Quand les lésions sont accusées, l’avenir du cheval est fort compromis, et il vaut mieux le retirer de l’entraînement, car il est à craindre que l’inflammation ne se rallume dans les ligaments lésés dès que les galops redeviendront rapides ; en outre, le périoste irrité au niveau du point d’insertion de ces ligaments réagit ; des périostoses apparaissent autour de la jointure et en gênent les mouvements ; enfin l’arthrite sèche peut compliquer l’effort articulaire.

Le traitement du début doit avoir pour but surtout de calmer la douleur : bains prolongés, enveloppements chauds et humides, onctions avec des topiques calmants (Voy. Thérapeutique spéciale des chevaux de course). Quand la région est moins chaude, moins sensible, on peut alors tenter d’arrêter ou de précipiter l’évolution des lésions. Dans les cas peu graves, une friction vésicante suffit. Si l’effort est accusé, on peut immobiliser la région dans un appareil plâtré, que l’on laisse longtemps en place (six semaines au moins), après quoi on applique un feu en pointes fines. Le repos de convalescence doit être très long.


D. — Tares molles.

On donne généralement ce nom aux hydropisies, c’est-à-dire aux dilatations des gaines synoviales articulaires et tendineuses : ce sont les vessigons du genou et du jarret et les molettes. Elles sont plutôt rares chez les chevaux de course, surtout chez les jeunes animaux.

Leurs causes sont assez diverses. D’abord il faut noter qu’il existe une certaine prédisposition chez certains sujets. Nous Pensons même que cette tendance aux hydropisies synoviales, quand elle est accentuée, est héréditaire : elle résulterait d’une laxité trop grande des parois synoviales et surtout d’une irritabilité excessive aux effets du travail, de la séreuse qui les tapisse intérieurement. Ce serait cette nature particulière des gaines synoviales articulaires et tendineuses, cette irritabilité morbide qui serait susceptible de se transmettre par le mécanisme que nous avons exposé antérieurement (Voy. Hérédité). Il n’est pas rare, en effet, de voir un yearling sortant du pré présenter subitement de volumineux vessigons des jarrets, puis des molettes aux quatre membres, dès qu’il est mis en travail, ce qui dénonce toujours une faiblesse anormale de tout l’appareil synovial.

Parfois les tares molles sont le reliquat de la diathèse rhumatismale ; elles se manifesent un certain temps après une atteinte de gourme ou de pasteurellose, soit isolément, soit avec d’autres localisations rhumatismales. Une seule articulation ou plusieurs peuvent être lésées, successivement ou simultanément.

Le plus souvent les hydropisies synoviales résultent des effets du travail et sont dues au surmenage fonctionnel des articulations.

Elles peuvent être engendrées par un effort articulaire et coexistent alors avec des lésions ligamenteuses et tendineuses. Les distensions des tendons à leur passage dans les gaines tendineuses déterminent l’inflammation et l’hydropisie de celles-ci : les lésions de l’anneau du perforé, du perforant au niveau du boulet engendrent les molettes ; celles du perforant à son passage dans la gaine synoviale du jarret engendrent les vessigons tendineux de cette articulation, etc. Enfin les hydropisies des synoviales articulaires du genou et du jarret sont parfois la résultante ultime de l’ostéo-arthrite qui intéresse ces régions (genou, jarret cerclés).

En faisant abstraction des molettes, qui sont ordinairement peu graves par elles-mêmes, la tare molle qui est la plus fréquente et aussi la plus grave chez le cheval de course est le vessigon du jarret.

Vessigons du jarret. — Ils sont articulaires ou tendineux et se dénoncent les uns et les autres par trois culs-de-sac en saillie, plus ou moins volumineux et tendus : deux latéraux en avant de la corde du jarret, les dilatations tendineuses étant plus allongées et plus postérieures, les dilatations articulaires étant plus arrondies et plus rapprochées de l’os de la jambe ; un troisième inférieur qui occupe la région postéro-inférieure de l’articulation pour le vessigon tendineux, et la région antéro-interne pour le vessigon articulaire ; dans ce dernier cas, le cul-de-sac a l’apparence de l’éparvin (éparvin mou) ; parfois le cul-de-sac inférieur manque, et le vessigon tendineux n’est indiqué que par ses deux dilatations postéro-supérieures.

Le pronostic est extrêmement variable et dépend exclusivement de la cause qui a engendré le vessigon. Souvent un vessigon apparaît brusquement chez un yearling ou un deux ans lors de sa mise en travail et disparaît à la longue presque sans traitement.

En général un vessigon articulaire est plus grave qu’un vessigon tendineux. Ces derniers — de même que les molettes tendineuses — n’engendrent une boiterie que lorsqu’il s sont durs, tendus, chauds, et quand ils accompagnent des lésions tendineuses (perforant ou perforé). Quand le vessigon tendineux est réduit à ses deux dilatations supérieures, il n’y a guère lieu de s’en occuper. Par contre, le vessigon articulaire est toujours très grave et même incurable quand il coexiste avec des lésions articulaires proprement dites et surtout quand il est une manifestation de l’ostéo-arthrite ankylosante du jarret (Voy. Ostéite et éparvin). C’est à ce genre de lésions que fait allusion W. Day dans son livre sur l’entraînement, quand il prétend avec raison que le vessigon chevillé ne peut guérir. Ce n’est pas la tare molle elle-même qui est grave et incurable, ce sont les lésions qui l’accompagnent et l’ont engendrée.

Le traitement varie nécessairement suivant la nature des lésions. Quand le vessigon est de nature rhumatismale, il faut recourir à un traitement interne (salicylate de soude à haute dose) et à des applications locales révulsives ou vésicantes ; parfois la cautérisation est nécessaire. Si le vessigon est dû exclusivement à une altération de la séreuse synoviale qui amène une exagération de sa sécrétion, on traitera par les frictions répétées de teinture d’iode ou de pommade iodo-iodurée. S’il résulte du surmenage fonctionnel de la synoviale et s’accompagne de lésions ligamenteuses ou tendineuses peu accusées, on peut recourir au début à l’hydrothérapie complétée par le massage, aux applications de pâtes astringentes (blanc d’Espagne, plâtre et vinaigre, argile et eau blanche, poudre du Pin, etc.) ; le travail sera réduit à de simples promenades. Si les symptômes locaux ne s’amendent pas, on peut appliquer une friction vésicante. Ce n’est que dans les cas plus graves ou lorsqu’on n’a pas obtenu d’amélioration par les moyens ci-dessus qu’il faut employer une thérapeutique plus incendiaire. La ponction de la poche synoviale suivie d’une injection iodée ou d’une solution de chlorure de zinc (Cagny), et complétée par une friction vésicante sur toute l’articulation, a donné quelques bons résultats dans le traitement des vessigons tendineux. Nous donnons la préférence cependant, quelle que soit la nature du vessigon, au feu en pointes pénétrantes appliqué aussi largement que possible, ou bien encore au feu en raies ; ce dernier a un effet contentif plus sûr et n’offre pas de dangers d’infection de l’articulation, lors de vessigon articulaire.

Enfin nous avons dit que le vessigon symptomatique de l’ostéo-arthrite était incurable. Dès que le cheval en présente les manifestations certaines, il est préférable de le retirer de l’entraînement.



IV. — AFFECTIONS DES TENDONS.

A. — Efforts de tendons. — Claquage.

De toutes les maladies, de tous les accidents qui affectent les chevaux travaillant en mode de vitesse, l’effort de tendon est sans contredit le plus fréquent et celui qui a les conséquences économiques les plus graves. Avant d’aborder l’étude des causes qui le déterminent et des symptômes qui l’annoncent, nous croyons devoir indiquer la topographie des tendons et leur mode de fonctionnement afin de rendre les données techniques qui ont trait à l’étiologie et au diagnostic du claquage moins ardues et plus explicites.

Topographie des tendons. — Les divers claquages. — Quand on examine sur un cheval à peau fine la région des tendons qui s’étend en arrière du canon, depuis le genou Jusqu’au boulet, on remarque des saillies et des creux. C’est ainsi que, immédiatement en arrière de l’os du canon, on voit Une très légère saillie, accusée surtout près du boulet et qui indique le suspenseur du boulet. En arrière se trouve un sillon, puis tout à fait en arrière une saillie assez accusée et qui est formée par les deux tendons fléchisseurs des phalanges accolés ; celui qui est le plus en avant est le perforant ; le plus postérieur est le perforé.

Maintenant, si on lève le membre antérieur de ce cheval, en tenant le pied fléchi par la pince, de façon à relâcher les cordages tendineux, on peut avec la main libre explorer facilement ceux-ci. On trouve accolé à l’os du canon et logé dans la gouttière que forment en arrière de celui-ci les deux péronés un tendon qui paraît aplati, plus large et comme terminé par deux branches en bas, près du boulet : c’est le suspenseur du boulet. Ensuite, on trouve plus en arrière la grosse corde formée par les deux tendons fléchisseurs ; mais ici on peut les différencier aisément en introduisant le pouce d’une part, l’index de l’autre, dans le sillon qui les sépare ; le tendon le plus profond, le perforant, paraît rond et assez gros, tandis que le tendon le plus superficiel, le perforé, est plat comme une lanière collée contre le premier. Si l’exploration a porté dans la région supérieure des tendons, un peu au-dessous du genou, on trouve entre le suspenseur et le perforant une autre corde tendineuse qui semble partir des os du genou et va se confondre, se souder avec le perforant : c’est la bride carpienne.

Ainsi donc, en procédant d’avant en arrière, on trouve : l’os du canon, le suspenseur, la bride carpienne (dans la moitié supérieure de la région seulement), le perforant et le perforé.

Entrons maintenant dans le domaine anatomique, pour nous fixer plus complètement sur les attaches, le trajet et par conséquent le rôle de ces tendons.

Les tendons fléchisseurs peuvent être considérés comme des cordages inertes qui prolongent d’une façon insensible des muscles. Tendons et muscles portent le même nom.

Le fléchisseur superficiel des phalanges est un muscle qui s’étend en arrière de l’avant-bras, depuis l’extrémité inférieure du bras jusqu’au genou. Arrivé près du genou, il s’effile et se continue insensiblement par le tendon perforé  ; celui-ci reçoit à son origine une grosse production fibreuse qui provient de la face postérieure du radius et qui se confond avec lui : c’est la bride radiale. Après avoir été ainsi renforcé, ce tendon traverse la gaine du genou (gaine carpienne), puis descend en arrière du canon, où il constitue la corde la plus postérieure de la région dite des tendons ; il arrive ensuite en arrière du boulet, où il forme un anneau dans lequel s’engage la corde du fléchisseur profond : d’où les noms de perforé et de perforant donnés aux fléchisseurs des phalanges ; enfin le tendon va se terminer par deux branches qui s’attachent en haut de l’os de la couronne (deuxième phalange).

Le fléchisseur profond des phalanges est un muscle qui a à peu près le même trajet que le précédent, mais qui est quatre ou cinq fois plus gros que celui-ci. Il est situé immédiatement en arrière de l’os de l’avant-bras (radius) et au niveau du genou, il se prolonge de la même manière insensible que le perforé, par le tendon perforant. Celui-ci traverse, avec le perforé et en avant de lui, la gaine du genou et vers le milieu du canon reçoit une grosse bride fibreuse qui vient de la face postérieure des os du genou, c’est la bride carpienne. Ensuite le perforant ainsi renforcé arrive en arrière du boulet, traverse l’anneau du perforé, passe entre les deux. branches terminales de celui-ci et s’épanouit ensuite en formant une large expansion appelée aponévrose plantaire, laquelle s’insère dans le sabot, sur une crête postéro-inférieure de l’os du pied.

A leur passage au boulet, le perforé et le perforant, qui forment ce que l’on appelle parfois le gros tendon, s’infléchissent sur une coulisse, sur une sorte de poulie constituée par la face postérieure des deux os grands sésamoïdes noyée dans un revêtement cartilagineux. Une synoviale facilite les glissements incessants des tendons l’un sur l’autre et sur le boulet ; ce sont les dilatations de cette synoviale qui constituent les molettes tendineuses.

Le suspenseur du boulet n’est pas un tendon, puisqu’il ne prolonge pas un muscle, mais un ligament. Il prend naissance tout à fait en haut de la face postérieure du canon et s’insère en bas par deux branches sur les deux os grands sésamoïdes, qui flanquent en arrière l’articulation du canon et du paturon. Ce ligament suspenseur est aplati comme une lanière et est logé dans une gouttière que forment, avec la face postérieure de l’os du canon, les deux métacarpiens rudimentaires qui bordent celui-ci de chaque côté. Les deux branches terminales du suspenseur constituent la fourche. Le ligament lui-même s’appelle parfois le petit tendon.

Les tendons fléchisseurs et la bride carpienne ont une enveloppe commune, sorte d’expansion membraneuse qui semble être le prolongement de celle qui entoure les muscles de l’avant-bras. Cette enveloppe commune s’insère de chaque côté de l’os du canon sur les métacarpiens rudimentaires ; elle maintient ainsi les tendons contre le canon. Son épaisseur va en diminuant de haut en bas et d’avant en arrière. Au niveau du boulet et dans le pli du paturon, elle s’épaissit et contracte des adhérences intimes avec le perforé, notamment avec son anneau. En outre de cette enveloppe commune, chacun des tendons a une enveloppe propre.

Les formes du claquage sont très variées. Chacun des tendons que nous venons d’examiner, ainsi que la gaine qui les enveloppe, la bride qui les renforce, peut claquer. Chez le cheval de course, on n’observe guère que l’effort du perforé et moins fréquemment l’effort du suspenseur, sur les membres antérieurs seulement. Aux membres postérieurs, on observe, parfois l’effort du perforant, mais il est plus rare. L’un de nous a consigné les divers claquages qu’il a observés sur 78 chevaux de pur sang, à la fois chevaux de course et chevaux militaires ; ils se décomposent ainsi :

Effort du perforé, 44 ;

Effort du perforé et du perforant, 4 ;

Effort de la bride carpienne, 4 ;

Effort du suspenseur, 26.

Le perforé peut claquer dans toute son étendue, ou bien au-dessous du genou, ou bien vers le milieu de la région des tendons (siège le plus fréquent), ou bien au niveau de son anneau, ou encore dans le pli du paturon. Le suspenseur claque dans toute son étendue, ou bien au niveau de sa fourche. Le perforant claque généralement au niveau ou un peu au-dessus du boulet, ou bien dans le pli du paturon. La bride carpienne claque surtout au niveau de son insertion sur le perforant. Enfin il n’est pas rare d’observer le claquage étendu à deux ou aux trois tendons : perforé et suspenseur, perforé et bride carpienne, perforé et perforant. En général le perforé ou le suspenseur est toujours lésé. Nous indiquerons plus loin la gravité relative des divers claquages.

Souvent les lésions intéressent l’enveloppe commune, surtout quand le claquage siège en haut du perforé.

Constitution des tendons. — On peut assimiler un tendon à une corde ; de même que celle-ci est constituée par l’assemblage de fils de chanvre, le tendon résulte de l’association d’un grand nombre de fibres élémentaires, Peu élastiques, que l’on appelle les fibres tendineuses. Celles-ci sont réunies en faisceaux, qui sont séparés les uns des autres par un tissu qui constitue la trame, le stroma de tout l’organisme. Ce tissu conjonctif semble partir de l’enveloppe propre du tendon et rayonne en tous sens, s’incruste entre les éléments tendineux qu’il soutient, qu’il réunit, et auxquels il apporte le sang dont ils ont besoin Pour leur nutrition. La fibre tendineuse est peu vivante, Presque inerte et se nourrit lentement. Le tissu conjonctif, au contraire, est vivant, et son activité cellulaire est plus marquée.

Qu’est-ce que le claquage ? — Ces simples données anatomiques sont suffisantes pour expliquer la nature de l’effort de tendon et ses suites. Nous avons dit plus haut qu’on pouvait comparer un tendon à une corde. Si on tire sur celle-ci suffisamment fort pour la distendre beaucoup, pas assez cependant pour la rompre complètement, il arrivera un Moment où les fils de chanvre étirés casseront en plus ou moins grand nombre. Le claquage des tendons n’est pas autre chose : c’est donc une distension tendineuse avec rupture d’un nombre plus ou moins grand des faisceaux primitifs qui constituent le tendon. Si quelques fibres seulement sont étirées ou rupturées, le tendon est chauffé  ; si un grand nombre de fibres sont cassées, le tendon est claqué.

Et maintenant examinons les phénomènes qui vont se passer dans le tendon à la suite de la rupture ou de l’élongation de ses fibres. La fonction vitale de la corde tendineuse va entrer en jeu pour réparer le préjudice causé  ; les éléments tiraillés, irrités vont s’enflammer, — et l’inflammation n’est qu’une exagération de la vie propre des tissus ; — nous allons assister d’abord à des troubles inflammatoires, puis secondairement à des phénomènes de réparation.

Dans les fibres irritées, étirées ou cassées, la circulation va se faire rapide, abondante ; les échanges organiques vont être intenses ; il y aura exagération des phénomènes vitaux, qui se traduira par de la chaleur. Mais cette circulation plus active qui détermine un apport incessant de nombreux matériaux nutritifs a pour conséquence la formation d’éléments nouveaux, d’un tissu jeune qui viendra consolider les fibres étirées et combler les vides laissés par les faisceaux cassés. Alors le tendon devient gros. Il y a là un phénomène semblable à celui qui se produit lorsqu’on blesse l’écorce d’un jeune arbre en temps de sève : la sève arrive abondante au niveau de la blessure et, quelque temps après, on voit à la place de celle-ci un gros bourrelet de bois et d’écorce. La. vitalité du bois irrité s’est exagérée..

La chaleur et la tuméfaction qui caractérisent l’effort de tendon au début, — ainsi que nous le dirons plus loin, — ne sont donc que la manifestation extérieure de l’inflammation réactionnelle d’abord, réparatrice ensuite, qui est allumée dans l’intérieur du tendon, au niveau des fibres irritées ou cassées.

Mais le tissu jeune, le tissu réparateur qui se forme n’est pas fait de fibres tendineuses nouvelles. Nous avons dit que le tissu tendineux était presque inerte et ne pouvait réagir que fort peu en raison de sa faible vitalité, aux causes d’irritation. Ce sont les travées conjonctives que nous avons vu s’enfonçant à l’intérieur du tendon pour soutenir les faisceaux, qui — elles, étant très vivantes, — réagissent, se multiplient, viennent consolider les faisceaux étirés, remplir les vides laissés par les fibres rupturées. Ces phénomènes réparateurs seront d’autant plus accusés que le stroma conjonctif est plus abondant ; c’est ainsi que la prolifération conjonctive est plus accusée à la périphérie du tendon, sous l’enveloppe propre, qu’à l’intérieur. Mais ce tissu néoformé n’a pas la résistance des fibres tendineuses cassées ou étirées. Il ne constitue qu’un échafaudage, qu’un ciment réparateur à travers lequel celles-ci se relieront. Ce n’est que lentement, très progressivement que ces faisceaux se réparent complètement, se Soudent ou reprennent leurs caractères ordinaires. Et si, avant cette réparation définitive, on soumet le tendon à de nouvelles tractions exagérées, si on remet le cheval trop tôt en travail, les fibres conjonctives réparatrices insuffisamment résistantes se distendent ou se cassent à nouveau, et l’effort de tendon reparaît. Mais cette fois les désordres produits sont encore plus graves, car les lésions s’étendent à d’autres fibres restées saines du tendon. Ainsi, quand on remet trop tôt en travail un cheval qui paraît guéri d’un claquage antérieur, on aggrave le mal et on perd amplement le bénéfice du trop court repos qu’on lui a accordé.

Ce n’est donc que très lentement que se réparent les fibres tendineuses. Après des mois, les fibres étirées reprennent leur fonction et leur forme, les fibres cassées se soudent. Les éléments conjonctifs néoformés, repoussés par l’élément normal réparé, — la fibre tendineuse, — diminuent de volume ; le tendon reprend sa forme et ses dimensions ordinaires. Alors seulement le tendon a récupéré sa fonction. Dès ce moment on peut reprendre l’entraînement du cheval.

Rôle physiologique des tendons. — Mécanisme du claquage. — Les tendons fléchisseurs peuvent être considérés comme des cordes qui transmettent, l’impulsion des muscles et comme des ressorts qui amortissent les réactions. Tous deux agissent, ainsi que le suspenseur, sur le boulet qui est, avec le pied, l’organe amortisseur des réactions par excellence, et dont ils empêchent, dont ils limitent l’affaissement. Mais, tandis que le suspenseur agit dans son rôle passif d’amortissement par traction sur le boulet, le perforé et le perforant agissent dans leur rôle actif d’amortissement et d’impulsion par pression, à la façon de « véritables cordes qui bandent la poulie sésamoïdienne, à la manière des courroies de transmission 20 ».

Quand, chez un cheval qui trotte ou galope, un membre antérieur arrive à l’appui, une partie plus ou moins grande du poids du corps, suivant l’allure, se reporte sur lui. En raison de sa disposition angulaire, le boulet tend à se fermer et les rayons phalangiens à s’incliner, sous l’influence de la réaction du sol. Mais ce mouvement de fermeture est réglé  ; limité par les cordages tendineux qui le soutiennent eu arrière et qui se prêtent plus ou moins à ce mouvement, suivant l’intensité de la pression ou de la traction qu’ils subissent. C’est le suspenseur qui fait les premiers frais de résistance, puis ensuite les tendons fléchisseurs aidés par leurs muscles qui se contractent, entrent en jeu à leur tour pour soutenir le boulet.

Si on veut bien se reporter aux indications anatomiques qui précèdent, on se rend compte, par le simple examen des attaches inférieures des tendons, que, au fur et à mesure que le paturon s’incline et que le boulet s’affaisse, l’allongement du perforé et du suspenseur dû à la saillie plus accusée du boulet en arrière augmente, tandis que l’allongement du perforant s’effectue dans une moindre mesure par suite du rapprochement de son insertion inférieure (fig. 33). Donc plus l’effort réactionnel qui impressionne le membre au début de son appui sur le sol sera grand, c’est-à-dire plus la vitesse de l’allure sera grande, et plus le perforé et le suspenseur s’allongeront, se tendront sous l’effet d’une pesée plus grande du boulet ; le perforant s’allongera également et se tendra Progressivement, mais dans une limite plus restreinte.

La réaction étant amortie, le membre antérieur entraîné par le corps qui est chassé en avant par suite de l’impulsion des membres postérieurs, s’incline en avant ; les muscles et tendons fléchisseurs entrent alors en jeu pour fléchir les Phalanges, ouvrir le boulet, allonger le membre et participer à leur tour à l’impulsion. C’est alors que le perforant et, à un degré moindre, le perforé transmettent aux os inférieurs la contraction de leurs muscles ; le paturon se redresse, l’angle du boulet s’ouvre peu à peu, permettant ainsi la rétraction du suspenseur ; à ce moment-là le perforant se tend encore davantage par suite de la bascule de l’os du paturon sur le pied, et aussi parce qu’il subit la contraction maxima de son puissant muscle. Enfin le pied tiré en arrière par cette contraction du perforant bascule sur les autres rayons phalangiens, et le perforant se détend peu à peu. (G. Barrier).

Fig. 33. — Schéma montrant le degré d’allongement des divers tendons du membre antérieur au début de l’appui.
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Ainsi donc, le perforé et le suspenseur fatiguent surtout au début de l’appui, car ce sont avant tout des organes amortisseurs. Le perforant fatigue principalement à la fin de l’appui, lorsque se produit la détente du membre, car il est surtout impulseur.

Ces considérations physiologiques et mécaniques expliquent donc pourquoi le perforé et le suspenseur, étant surtout des agents d’amortissement des réactions (le perforé en raison du faible volume de son muscle ne peut guère prétendre qu’à un rôle impulseur réduit), claquent chez les chevaux de vitesse, où les réactions, proportionnelles au carré de celle-ci, sont très violentes ; tandis que le perforant, étant surtout un organe d’impulsion, claque chez les chevaux de gros trait.

Fréquence relative des efforts de tendons aux bipèdes antérieurs et postérieurs. — L’effort de tendon, nous l’avons dit, ne s’observe guère qu’aux membres antérieurs du cheval de selle. Cette localisation s’explique par le rôle particulier dévolu à chaque bipède antérieur et postérieur, pendant les allures vives. Les membres antérieurs qui supportent les cinq neuvièmes du poids du corps et les deux tiers du poids du cavalier sont avant tout des agents amortisseurs, et les membres postérieurs sont surtout des agents impulseurs. Donc, aux membres antérieurs, ce sont les organes amortisseurs, pied et tendons, qui devront particulièrement fatiguer, tandis qu’aux membres postérieurs ce sont les organes impulseurs qui sont surmenés. Aussi, sur les chevaux de course, voit-on presque exclusivement les efforts du perforé et du suspenseur, — les deux véritables tendons amortisseurs, — survenir aux membres antérieurs, et parfois l’effort du perforant, — le véritable tendon impulseur, — survenir aux membres postérieurs.

Étiologie. — Les causes des efforts de tendon. — L’effort tendineux, comme l’effort ligamenteux ou articulaire, naît d’une distension momentanée, d’un allongement exagéré du tendon qui tiraille, distend et irrite certaines fibres et en rupture d’autres. Il peut être engendré aussi par une contusion qui provoque une tendinite traumatique (nerférure). Donc, au point de vue étiologique, il existe deux catégories de claquage : par hyperextension et par contusion.

Nous examinerons les effets de la contusion des tendons après le claquage proprement dit, dû à l’extension forcée des tendons, qui est le mode étiologique de beaucoup le plus fréquent.

L’effort de tendon résulte donc le plus souvent du fonctionnement exagéré de l’organe. Il est dû à ce que l’effort de fraction ou de pression exercé sur lui surmonte la résistance de ses fibres ; il dépend non seulement de l’intensité des tractions ou des pressions, mais aussi de leur brusquerie (exemple de la ficelle que l’on casse en tirant violemment et brusquement sur ses extrémités, après que l’on a au préalable rapproché celles-ci).

Nous avons montré précédemment que les tendons agissaient comme amortisseurs des réactions, en s’opposant à la fermeture et à la descente du boulet, soit par traction (suspenseur), soit par pression, en bandant la poulie sésamoïdienne (perforé et perforant) ; nous savons aussi que les tendons fléchisseurs agissent comme impulseurs en transmettant aux os sur lesquels ils s’insèrent la contraction de leurs muscles. Par conséquent les causes mécaniques qui peuvent provoquer le fonctionnement exagéré des tendons, c’est-à-dire leur claquage, sont toutes celles qui augmentent l’intensité des réactions et de l’impulsion.

Dans l’étude que nous avons consacrée à l’influence du travail vite dans le genèse des tares des membres (Voy. p. 359), nous avons exposé le mode d’action des diverses causes qui influençaient l’intensité des réactions. Ce sont : d’une part, la masse du cheval et la vitesse de l’allure (en vertu de la formule générale T=[image: ebpt6k6527555t_i0074.jpg] mv2) ; d’autre part, la nature du terrain sur lequel il galope.

Nous avons montré dans cette même étude que la réaction était d’abord amortie par le pied, avant de se propager au boulet et d’influencer les tendons ; le mode de fonctionnement du pied est donc susceptible de modifier la quantité d’effort réactionnel dévolue aux tendons. La conformation du cheval peut elle-même influencer le travail fonctionnel des tendons, en modifiant les conditions d’équilibre. Enfin la nature même des tendons, leur structure, leur force de résistance, leur trempe, peuvent intervenir dans la genèse du claquage.

Ces diverses causes sont à peu près toutes d’ordre mécanique. Elles sont applicables à tous les moteurs animés ou non, aux pneumatiques de l’automobile comme aux tendons du cheval de course. Mais, chez le cheval, moteur animé par excellence, une autre cause intervient qui est inhérente à la vie même du moteur : c’est l’aide que le muscle vivant apporte à son tendon, aide qui est sous la dépendance du système nerveux et que l’action de la fatigue réduit considérablement. Il en résulte que, plus le cheval sera en condition, et plus l’aide que le muscle apporte à son tendon sera efficace et prolongée.

En dernier lieu, nous montrerons les causes d’ordre pathologique qui modifient la structure du tendon et en diminuent la résistance : un effort antérieur insuffisamment guéri, ou la propagation d’une inflammation du voisinage (par exemple une synovite de la gaine sésamoïdienne, qui entraîne secondairement la tendinite du perforant), ou bien encore la présence de parasites (filaires) dans le ligament suspenseur du boulet.

Le tableau suivant indique, par ordre d’action, toutes ces causes :
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Ces causes ont une inégale importance dans la genèse du claquage. Une seule a une action véritablement déterminante, c’est la vitesse ; les autres combinent leur action entre elles et se surajoutent à celle-ci pour occasionner l’effort de tendon. Nous envisagerons plus en détail celles qui agissent le Plus fréquemment.

a. Vitesse. — Nous avons déjà étudié son action dans le genèse des lésions des membres (Voy. p. 359). Nous avons dit qu’on pouvait établir le principe général suivant : quand la vitesse du galop croît suivant une progression arithmétique, la fatigue correspondante des organes de soutien (os) et d’amortissement (tendons) croît suivant une progression géométrique. C’est ainsi que, quand la vitesse varie du simple au double, le travail des tendons varie du simple au quadruple. L’axiome d’entraînement bien connu, « c’est le train qui tue », s’applique non seulement au cœur et aux poumons du cheval de course, mais aussi à ses tendons.

La vitesse est donc, de toutes les causes du claquage, celle qui a l’influence la plus évidente, la plus manifeste et la plus connue. Sans elle, les autre causes plus ou moins occasionnelles restent sans action sur les tendons. Elle amplifie, multiplie leurs effets. C’est pourquoi, pour les chevaux qui travaillent vite comme les chevaux de course, aucune des autres causes que nous avons énumérées, d’importance si minime qu’elle soit, ne doit jamais être négligée.

b. Action de la fatigue musculaire. — L’influence de la condition sur le claquage. — L’action de la fatigue dans la genèse du claquage s’explique facilement. Quand le membre arrive à l’appui, ses muscles sont en état de contraction pour maintenir sa rigidité, pour résister au choc réactionnel, pour empêcher la fermeture de ses angles articulaires et son affaissement. Les muscles fléchisseurs profond et superficiel des phalanges maintiennent ainsi le boulet par l’intermédiaire de leurs tendons. Sous l’influence de la pesée du boulet, ces derniers s’allongent peu à peu, grâce à la décontraction progressive de leurs muscles, et amortissent ainsi une partie de la réaction. Or, si le galop est trop vite ou trop long pour le cheval qui n’est pas en condition, le muscle se fatigue, se contracte plus lentement, devient moins vigilant dans le rôle frénateur qu’il prête au tendon. Par contre, les puissantes masses musculaires des membres postérieurs, dont l’état de fatigue est moins avancé, continuent à actionner la masse du cheval que les antérieurs doivent recevoir et supporter. Alors, comme un homme fatigué qui s’affaisse sous le poids d’un fardeau qu’il reçoit, les muscles fléchisseurs des phalanges, dont l’effort contractile est très diminué, s’allongent brusquement sous l’influence de la pesée du boulet qui agit sur leurs tendons ; ils laissent ainsi ceux-ci sans défense.

Et ces tendons laissés sans aide, sans secours, transformés en quelque sorte en ligaments inertes, s’étendent brutalement, à la manière d’une corde lâche sur laquelle on tire brusquement (Chanier), au lieu de s’étendre lentement, progressivement, à la façon d’un ressort. Alors, si la pesée du boulet est assez considérable pour surmonter la résistance de leurs fibres, si l’effort réactionnel est considérable, ils claqueront, s’étireront, se tirailleront ou se ruptureront.

Il est à remarquer que l’action de la vitesse doit se surajouter à celle de la fatigue pour déterminer le claquage. Si le galop est très long, mais peu vite, la fatigue musculaire Pourra apparaître ; mais elle se fera sentir aussi bien sur les organes impulseurs que sur les agents d’amortissement, et alors la réaction, fonction d’une vitesse réduite, étant peu intense, les tendons abandonnés par leurs muscles pourront la subir sans claquer.

C’est donc en fin de galop, en fin de course, quand les muscles fléchisseurs des phalanges subissent les atteintes de la fatigue, alors que celle-ci n’a pas encore impressionné les grosses masses musculaires impulsives de l’arrière-train, que le cheval claque. L’un de nous, qui a mesuré expérimentalement le degré d’allongement des tendons soumis aux diverses causes de claquage, a obtenu des résultats absolument probants à cet égard 21.

L’action du système nerveux, de la volonté plutôt, étant manifeste dans la détermination de la fatigue, il s’ensuit que l’influx nerveux a une influence certaine dans l’étiologie du claquage. Un cheval fatigué que l’on pousse, que l’on actionne de la cravache et des jambes et qui retrouve en lui-même assez d’énergie, de volonté pour continuer la lutte alors que ses organes réclament impérieusement le repos, claquera plus sûrement.

L’effort de tendon est donc presque toujours consécutif à un galop intempestif (ou à une succession de galops) trop long et surtout trop vite donné à un cheval insuffisamment entraîné. C’est presque toujours le perforé qui est lésé par l’action de cette cause de claquage si importante chez le cheval de course. C’est à un défaut de condition, c’est-à-dire à un défaut d’adaptation de l’organisme au travail auquel il est soumis qu’il faut attribuer la très grande majorité des efforts de tendon observés chez celui-ci. Nous sommes intimement persuadés qu’en suivant des méthodes d’entraînement plus rationnelles, plus méthodiques que celles qui régissent le training un peu partout, le nombre des claqués, qui devient chaque année de plus en plus inquiétant, diminuerait sensiblement.

c. Masse et conformation du cheval. — Chez certains chevaux, il y a disproportion entre leur masse, leur poids et le développement, le degré de résistance de leurs membres. De tels chevaux sont toujours très délicats à entraîner et claquent ordinairement dès que le travail devient un peu sévère. L’exagération du poids du cheval peut n’être que momentanée et provenir, par exemple, d’un long repos ; il est indiqué, dans ces cas-là, de diminuer le poids le plus possible, de réduire le développement des organes digestifs, de faire disparaître la graisse inutile, par un travail lent et prolongé, avant de commencer le travail de vitesse.

D’autres chevaux sont mal équilibrés et accusent une prédominance et une surélévation de l’arrière-train sur l’avant-main. C’est là une disposition essentiellement favorable à la vitesse, vers laquelle tend la conformation du cheval de course d’aujourd’hui (Voy. p. 210). Or cette particularité de conformation a pour conséquence de reporter le centre de gravité du cheval et du cavalier en avant, de surcharger l’avant-main dont les organes amortisseurs sont de ce fait soumis à un effort plus considérable. Et le cheval claquera plus facilement d’une part, parce que sa conformation développe l’intensité de son effort locomoteur, d’autre part Parce qu’elle augmente le travail fonctionnel de ses tendons.

d. Nature du tendon. — La nature, le degré de trempe, de résistance des tendons varient avec les chevaux. Il en est certains qui possèdent une sensibilité, une faiblesse particulières de l’appareil tendineux et qui chauffent dès leurs premiers galops sans qu’aucune faute d’entraînement ait été commise. Il en est d’autres même chez lesquels cette sensibilité morbide est encore plus accusée : leurs tendons travaillent, deviennent le siège d’une inflammation insidieuse et sourde, à évolution lente, dès leur premier travail d’entraînement. On dit de ces chevaux qu’ils ont les tendons « en coton », ou les jambes « cotonneuses », pour exprimer le défaut de qualité de leurs tissus. Cette fragilité des tendons, qui est une cause prédisposante de claquage malheureusement trop fréquente, doit être attribuée à la nature, à la structure même du tissu tendineux. L’un de nous a fait quelques recherches à cet égard et a acquis la ferme conviction que les tendons qui claquent le plus facilement sont ceux qui possèdent la trame conjonctive la plus abondante.

Nous avons tenté d’établir, en parlant de l’hérédité des tares, la transmission héréditaire de la nature des tissus. Et nous avons dit que le cheval, mâle ou femelle, qui a manifesté une certaine fragilité, un manque de résistance des tendons au travail, qui aura chauffé ou claqué sans cause appréciable, sans faute d’entraînement, engendrera des produits qui présenteront la même nature de tendons, la même faiblesse de l’appareil tendineux, la même prédisposition au claquage (Voy. Hérédité, p. 284).

e. Nature du terrain. — L’intensité de la réaction qui se Propage dans le membre et qui, par conséquent, impressionne les tendons, est égale à la pression que ce membre exerce sur le sol, diminuée de la quantité qui s’est perdue dans celui-ci et qui a servi à le déprimer ou à le comprimer. Donc, plus le terrain est élastique, et moins l’effort réactionnel agissant sur les tendons est élevé, toutes choses restant égales, c’est-à-dire vitesse de l’allure et masse du cheval.

On sait que le terrain dur est funeste pour les tendons des chevaux qui galopent, non seulement parce que les réactions sont moins amorties, mais aussi parce que la vitesse de l’allure est toujours plus grande. Il est donc toujours indiqué de réduire la vitesse des galops d’entraînement quand le sol ou le sous-sol est durci par la gelée ou la sécheresse.

Le terrain lourd, s’il rend les réactions moins violentes, n’est cependant pas sans danger pour les tendons. Son action est indirecte : il hâte en effet l’apparition de la fatigue musculaire, et nous avons dit précédemment l’influence déterminante que cette cause avait dans la production du claquage. Il arrive parfois que le perforant postérieur claque à la suite d’un travail long et assez vite en terrain lourd.

Le terrain inégal, accidenté, prédispose au claquage et aux efforts articulaires, en donnant au pied une surface d’appui défectueuse. Un cheval qui galope vite peut claquer quand il met le pied à faux dans un trou ou sur un caillou. C’est presque toujours le suspenseur qui est lésé dans ce cas (Voy. également : Hygiène du travail, Influence du terrain sur les aptitudes, p. 237).

f. Action de la ferrure. — L’influence de la ferrure dans l’étiologie des efforts de tendon a été l’objet de très nombreuses controverses. Certains auteurs ont accusé les pieds à talons bas et les ferrures à éponges minces de prédisposer au claquage ; d’autres ont incriminé au contraire les pieds à talons hauts et les ferrures à éponges nourries. La vérité est qu’il faut laisser au pied son aplomb normal et son fonctionnement régulier, en s’efforçant de réaliser l’appui de sa fourchette.

En tant qu’amortisseur des réactions, le pied aide, soulage d’une quantité fort variable les tendons, suivant qu’il remplit ce rôle plus ou moins complètement. Quand les membres arrivent à l’appui, le pied supporte le premier effet de la réaction ; la fourchette, à condition qu’elle ait un développement normal, arrive au contact du sol, s’écrase, s’épanouit latéralement et fait office, avec le coussinet plantaire qu’elle recouvre, de tampon amortisseur. Or, si la fourchette est atrophiée ou surélevée Par l’exhaussement des talons, elle ne prend pas le contact du sol, et son rôle amortisseur est de ce fait considérablement réduit. Du pied, la réaction se transmet intégralement aux autres phalanges et au boulet. Comme elle a été très imparfaitement amortie par le pied, son action sur le boulet sera Plus intense, et l’effort de pression ou de traction exercé par celui-ci sur les tendons sera d’autant plus considérable. Des faits expérimentaux recueillis par l’un de nous et déjà rappelés plus haut sont absolument probants à cet égard : sur un cheval vieux ferré et porteur de fers à éponges épaisses éloignant la fourchette du sol, nous avons observé, grâce à un dispositif spécial, un allongement tendineux à chaque appui du pied antérieur durant le galop vite, qui était de 2 à 3 centimètres supérieur à celui qui s’effectuait après qu’on l’eut ferré rationnellement.

Il est donc absolument indiqué, pour soulager les tendons et pour prévenir dans une certaine mesure le claquage, de donner ou de rendre au pied son fonctionnement normal, de réaliser l’appui de la fourchette.

La ferrure du cheval de course devra assurer le contact de la fourchette avec le sol. Cette prescription absolue peut être facilement réalisée par un parer judicieux du pied et par l’application de fers légers, peu épais pour les chevaux qui ont des pieds bien conformés, ou de demi-fers, ou de fers à éponges amincies pour ceux qui ont des pieds à talons hauts. Si la fourchette est atrophiée on tentera, par des soins appropriés (Voy. Ferrure) de la développer ; mais il ne faut Pas oublier que la condition essentielle de son développement, c’est son fonctionnement, c’est-à-dire son appui sur le sol.

Dans le but de réaliser cet appui de la fourchette, si nécessaire au bon fonctionnement du pied, il ne faut cependant pas modifier par trop l’aplomb d’avant en arrière de celui-ci, en abattant démesurément les talons et en appliquant des fers à pince épaisse et à éponges amincies. Cette modification d’aplomb du pied entraîne toujours en effet une modification correspondante de l’aplomb du membre ou du moins du degré d’ouverture de ses angles articulaires. Le boulet notamment s’ouvre plus ou moins suivant l’étendue du dénivellement du pied. Or le boulet ne peut s’ouvrir que par la contraction des muscles fléchisseurs, laquelle produit une tension plus grande de leurs tendons qui le bandent en arrière. Il en résulte que, quand on surélève la pince et quand on abaisse les talons, le perforé et le perforant se tendent davantage, tandis que le suspenseur allégé par suite du redressement du boulet se relâche, ainsi que l’ont montré Joly et Tasset. Il peut s’en suivre un certain état de fatigue fonctionnelle des tendons fléchisseurs, par suite de cette tension plus accusée quand le cheval est au repos, fatigue qui amène parfois un peu de tendinite et peut favoriser la production du claquage.

Par contre, si on surélève les talons du pied ferré en les parant insuffisamment, ou bien en appliquant des fers à éponges trop épaisses, on réduit le rôle amortisseur du pied, ainsi que nous l’avons indiqué plus haut. Mais, sur le cheval au repos, cette modification d’aplomb du pied entraîne une modification d’aplomb du membre : le boulet se ferme. Cette articulation ne peut se fermer que par la décontraction des muscles fléchisseurs des phalanges, par une tension moindre du perforé et du perforant, et le suspenseur étant moins aidé par ceux-ci dans son rôle de sustentateur du boulet se tend davantage. Donc, quand on surélève les talons du pied ferré, on diminue la tension du perforé et du perforant, et on augmente celle du suspenseur, sur le cheval au repos.

Ces données peuvent nous donner des indications utiles pour la thérapeutique du claquage, ainsi que nous le verrons plus loin.

Symptômes. — Les signes par lesquels se manifeste l’effort de tendon bien confirmé sont de deux ordres : fonctionnels et locaux.

Les premiers consistent soit en une raideur, une gêne de la marche, soit en une boiterie plus ou moins accusée suivant l’étendue et le siège des lésions. Quand celles-ci intéressent les tendons et surtout le perforé au-dessous du genou, la boiterie est toujours très accusée et de longue durée. Il en est de même quand le perforé ou le perforant sont lésés au-dessus du boulet ou dans le pli du paturon. Par contre, elle peut être très peu accusée au trot, et elle s’atténue et disparaît assez rapidement, quand des lésions siègent vers le milieu du perforé ou sur le suspenseur. Cependant la claudication reparaît souvent très intense dans tous les cas, dès qu’on veut regaloper le cheval à une allure tant soit peu vive.

Fig. 34. — C’est surtout pendant la lutte finale que le tendon, abandonné par son muscle fatigué, claque.
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Les symptômes locaux sont de beaucoup les plus importants. Le premier signe qui attire l’attention, c’est la déformation, la tuméfaction de la région des tendons, qui est générale ou localisée en un point, suivant l’intensité de l’effort.

Quand le perforé est atteint dans sa région moyenne, le profil postérieur de la région des tendons est incurvé, paraît convexe, et on donne à cette convexité absolument pathognomonique le nom de ventile de truite. Par le toucher, on se renseigne mieux sur l’existence, le siège et l’étendue des lésions. Il peut être effectué sur le membre à l’appui, mais il ne donne que des renseignements incomplets. Il est très préférable de faire l’exploration sur le membre au soutien : on se place bien en face du membre lésé, ou bien un peu de trois-quarts en avant, et on lève le membre ; on le maintient fléchi en soulevant le boulet avec une main tenue à plat, la paume en haut ; avec la main libre, on explore les tendons, en prenant chaque corde tendineuse entre le pouce et les autres doigts ; on fait glisser la main ainsi disposée en serrant légèrement la corde sur tout son trajet depuis son origine au genou jusqu’au boulet et dans le pli du paturon. Tandis que le tendon sain est souple, mou, froid, insensible et bien détaché, on trouve toujours le tendon altéré, plus ou moins gros, hypertrophié, dur, plus ou moins chaud et sensible et comme noyé dans une gangue conjonctive qui le rend adhérent à la peau (perforé) ou à l’os (suspenseur) et au tendon voisin. Ces signes se manifestent sur toute l’étendue du tendon, ou bien ils se montrent plus accusés en un point et vont en s’atténuant à mesure qu’on s’éloigne de celui-ci. Parfois, quand le claquage est très accusé et tout récent, les diverses cordes tendineuses sont noyées, empâtées dans un œdème chaud, très sensible, et il n’est pas possible de les différencier et de déterminer le siège des lésions. Il suffit d’appliquer des compresses humides pendant un ou deux jours, pour réduire cet engorgement, diminuer la sensibilité morbide et permettre une exploration plus fructueuse.

Quand le claquage remonte déjà à quelque temps, le symptôme sensibilité est intéressant à observer, car c’est lui en général qui donne la mesure de l’intensité des lésions. La chaleur a alors généralement disparu ou s’est considérablement atténuée. L’hypertrophie tendineuse marque le siège des lésions et peut fixer d’une manière générale sur leur importance. La sensibilité à la pression donne des indications Précieuses sur la gravité relative de l’accident. On doit la rechercher avec mesure, sans pincer exagérément les cordages tendineux, ce qui détermine toujours de la douleur, même sur les tendons sains. Il faut toujours comparer, lors de chauffage léger, la sensibilité constatée avec celle que l’on observe dans les mêmes conditions sur les tendons de l’autre membre supposé sain.

Tels sont les symptômes du claquage bien établi, bien confirmé. Il est très rare qu’ils apparaissent d’emblée à la suite d’une course ou d’un galop, sans signes avant-coureurs. Le plus généralement, l’effort de tendon s’établit lentement, Progressivement, les effets d’un galop s’ajoutant à ceux des galops précédents ; puis un beau jour, à la suite d’un travail plus intense, ou sous l’action d’une des causes que nous avons indiquées, les lésions s’accentuent brusquement, et l’accident se manifeste bruyamment à l’extérieur par tout le cortège de symptômes que nous venons d’étudier : boiterie, tuméfaction, chaleur, sensibilité. Il est donc extrêmement important, pour toute personne qui entraîne ou qui dirige l’entraînement des chevaux de course, de connaître exactement ces petits signes fugaces ou permanents, mais toujours peu apparents, par lesquels se dénonce l’effort de tendon commençant. Ces signes doivent être recherchés chaque jour et même plusieurs fois par jour, sur tous les chevaux soumis au travail d’entraînement, même sur ceux qui paraissent les plus sains dans leurs membres, afin qu’on puisse, parla suppression du travail et un traitement approprié, arrêter l’évolution des lésions sitôt qu’elles se manifestent.

Le premier symptôme qui attire l’attention, c’est un peu de chaleur à la région des tendons ; ceux-ci paraissent, à l’exploration manuelle, un peu plus chauds que les tendons du membre congénère ; c’est surtout quelques heures après le travail que cette différence de température est bien manifeste ; le lendemain au matin il peut se faire que cette chaleur anormale ait disparu.

Il n’existe généralement ni œdème ni sensibilité des tendons. Mais, si on explore bien le membre, on trouve un autre signe important à connaître et que l’un de nous a révélé  : c’est la dilatation des vaisseaux qui descendent le long de la face interne du canon. On sent parfaitement avec les doigts comme un cordon assez dur, dépressible, élastique, des dimensions d’une plume d’oie, qui descend en dedans des tendons, le long du métacarpien rudimentaire interne ; il est très perceptible au-dessous du genou, puis il devient moins gros, moins saillant au fur et à mesure que la main descend, et il semble disparaître vers le milieu ou le tiers inférieur de la région des tendons. Sur le membre sain, ce cordon est beaucoup moins gros, moins dur et moins roulant sous les doigts.

Sous l’influence du travail, les lésions s’accentuent peu à peu ; la chaleur qui était assez fugace, accusée seulement à certaines heures de la journée, devient permanente, mais toujours plus forte après le travail ; le cordon vasculaire devient encore plus apparent.

Si on explore les tendons sur le membre levé, il est rare qu’à ce moment-là on ne constate pas déjà un peu de sensibilité en un point quelconque de leur trajet. Parfois même on observe un peu d’œdème, d’empâtement, qui apparaît d’une façon intermittente, notamment le lendemain d’un gros travail, et qui disparaît facilement sous l’action des flanelles, des douches, des compresses astringentes, ou même sans soins. Peu à peu ces signes s’accentuent, deviennent permanents, Puis un beau jour le claquage se traduit par son fâcheux cortège symptomatique.

RÉCIDIVES DES EFFORTS DE TENDON. — L’effort de tendon récidivant se manifeste généralement par des symptômes moins bruyants que ceux qui ont présidé à l’éclosion de l’effort primitif. L’engorgement est peu étendu et se localise surtout sur le trajet de la corde tendineuse altérée ; celle-ci est naturellement chaude, douloureuse, très sensible à la pression. Ces phénomènes aigus disparaissent plus facilement que la première fois, mais le tendon s’indure davantage, devient plus gros, se soude souvent au tendon voisin. C’est ainsi que, après plusieurs récidives de claquage du perforé, celui-ci se soude au perforant et surtout à la bride carpienne par l’intermédiaire de leur enveloppe commune.

Dans ce cas, toute la masse des tendons est très hypertrophiée, indurée, adhérente à la peau et à l’os du canon et a Perdu toute élasticité. Ils transmettent encore l’impulsion de leurs muscles, mais ils ne se prêtent plus que très imparfaitement aux mouvements de descente du boulet, qui sont ainsi très réduits. Leur rôle amortisseur s’atténuant, la réaction est alors plus violemment ressentie par les os ; et c’est Pourquoi il n’est pas rare d’observer chez les chevaux de course qui ont claqué maintes fois des fractures se produisant sPontanément au cours d’un galop. D’ailleurs ces indurations conjonctives, ces adhérences que les tendons contractent entre eux et avec l’os du canon sont également provoquées par l’emploi répété des vésicants et de la cautérisation qui ont été dirigés contre les efforts successifs.

Diagnostic. — Tout engorgement de nature traumatique ou infectieuse de la région des tendons peut faire craindre un claquage. C’est ainsi que les contusions, les kystes de la face interne du canon s’accompagnent au début de tuméfaction, d’œdème, de chaleur, de sensibilité, de boiterie, tous symptômes qui peuvent prêtera confusion avec un effort de tendon récent.

Mais ces signes sont localisés ou toujours plus accusés en dedans du membre et n’existent pas ou peu en dehors. L’application de flanelles trop serrées, d’un lien constricteur, les prises de chaîne, de longe, engendrent des phénomènes aigus analogues à ceux du claquage. Le diagnostic au début peut être délicat à préciser ; mais, après un ou deux jours, surtout quand on a fait fondre l’œdème sous l’action des douches et des astringents, on perçoit nettement, à l’exploration des doigts, les cordages tendineux qui sont nets ; cependant ils restent quelque temps sensibles à la pression au niveau du point où ils ont été comprimés.

Les plaies étroites et profondes, les piqûres des tendons, les éruptions croûteuses de la peau de la région dues à des parasites (rouget), ou au contact de boues irritantes, ou bien à l’action de caustiques, peuvent engendrer un peu d’infection locale, qui se traduit par de l’œdème chaud de la région.

Les atteintes, les contusions des tendons s’accompagnent de symptômes qui offrent d’autant plus de ressemblance avec ceux du claquage qu’elles déterminent elles-mêmes une véritable tendinite (nerférure) (Voy. plus loin).

Pronostic. — Il est extrêmement variable avec le siège des lésions, avec leur étendue et leur intensité, avec la nature du cheval, avec la cause qui a engendré l’effort de tendon.

L’effort du perforé localisé à sa région moyenne est relativement peu grave. L’effort du perforé au niveau de son anneau est sensiblement plus grave. L’effort du perforé qui siège au-dessous du genou offre toujours un haut caractère de gravité, et quand les lésions sont accusées et intéressent l’enveloppe commune des tendons, le cheval est à peu près inentraînable.

L’effort du perforant est toujours un accident très grave, surtout s’il siège un peu au-dessus du boulet ; il est rare heureusement.

L’effort du suspenseur, qui affecte sa fourche, peut être sans gravité  ; les branches s’indurent, s’hypertrophient, mais le cheval peut continuer son travail, craignant surtout le poids et le terrain dur. Le claquage du suspenseur qui siège en sa partie moyenne est plus grave ; cependant il est curable dans beaucoup de cas, contrairement à l’opinion généralement admise.

Ces indications sont intéressantes à connaître, car elles permettent de se faire une opinion générale sur l’avenir d’un cheval claqué. Mais elles n’ont qu’une valeur relative, et elles ne sont pas suffisantes pour nous fixer d’une manière absolue sur la gravité d’un effort de tendon pris en particulier, sur ses dangers ou ses chances de récidive. En un mot, quand on Se trouve en présence d’un cheval qui a chauffé ou qui a claqué, et qui a été traité ou non, la constatation du siège des lésions ne suffit pas à pronostiquer si le cheval tiendra ou non dans l’avenir.

C’est d’ailleurs là un des problèmes les plus ardus et les plus importants de toute la pathologie du claquage. A notre avis, nul ne peut assurer que tel cheval sain ou ayant claqué résistera aux fatigues d’un entraînement même rationnel et judicieux. Par contre, il est un peu moins osé et un peu plus facile d’affirmer qu’un cheval affecté de lésions d’un tendon claquera à nouveau quand il sera remis à l’entraînement.

Nous reconnaissons d’autant mieux la possibilité d’une erreur que nous l’avons commise parfois. Sur dix chevaux claqués, il n’y en a pas la moitié qui réagissent de la même façon lorsqu’ils sont remis en travail !

Ces restrictions étant faites, nous ajouterons que les meilleurs signes à explorer, quand il s’agit de pronostiquer les chances de réussite de l’entraînement d’un cheval antérieurement claqué, c’est la chaleur après le travail et la sensibilité, en opérant comme nous avons indiqué plus haut dans l’exposé des symptômes.

En général, l’effort de tendon qui est survenu en dehors de toute cause déterminante bien indiquée (excès de vitesse, défaut de condition) et qui est imputable soit à la conformation du cheval, soit surtout à la nature de ses tendons, est toujours un accident fort grave, non pas tant par lui-même que par ses dangers de récidive. Il est souvent plus sage et plus économique de retirer de l’entraînement des chevaux qui présentent cette prédisposition, car on s’évite ainsi bien des déboires.

Traitement. — a. Traitement préventif. — Il est indiqué par la nature des causes qui déterminent ou prédisposent les efforts de tendon.

L’entraînement doit être méthodique, progressif : l’intensité du travail doit toujours être subordonnée à la condition du cheval.

Éviter de faire courir un cheval qui n’est pas prêt : W. Day pense avec juste raison que c’est là une cause fréquente de claquage ; l’accident se produit au moment de l’effort final, alors que les effets de la fatigue musculaire se font sentir sur les muscles fléchisseurs des phalanges. Si donc on doit faire courir un cheval que l’on juge insuffisamment prêt, il est indiqué de réduire autant que possible cet effort final, de ne pas pousser le cheval en fin de course.

Améliorer l’état des terrains d’entraînement dans le sens que nous avons indiqué précédemment (Voy. Hygiène du travail, p. 237).

Soigner les pieds afin de conserver l’intégrité de leur forme et de développement de la fourchette. Surveiller très attentivement la ferrure ; s’assurer que les pieds sont ferrés d’aplomb et que la fourchette prend son appui sur le sol.

Réduire la masse des chevaux trop gros par un travail long et lent et ne commencer les galops vites que lorsqu’on aura réduit le poids du cheval dans des proportions convenables : desideratum qu’il est parfois impossible de réaliser.

Enfin refuser impitoyablement l’entrée du haras, le droit de reproduire, à tout cheval, mâle ou femelle, qui aura manifesté à l’entraînement une sensibilité particulière de ses tissus, Notamment de ses tendons, qui aura claqué hâtivement sans cause appréciable, sans faute d’entraînement.

Les moyens thérapeutiques que l’on peut employer Pour prévenir les efforts de tendon sont fort réduits dans leur action. Nous en avons parlé à propos des soins à donner aux membres. Ce sont : l’hydrothérapie, sous forme de douches Percutantes, puissantes, courtes et répétées ; le massage ; les frictions légères faites avec un liquide très légèrement irritant : solution alcoolique de savon, alcool camphré, embrocation ; la compression réalisée à l’aide de flanelles dites d’écurie. Ces moyens ont pour but d’activer la circulation des tendons, d’exciter leur nutrition et leur vitalité, de les tonifier en un mot.

L’emploi des flanelles pendant le travail n’a pas sur le claquage l’influence préventive qu’on lui prête ordinairement. On accole le tendon à l’os du canon, on le rend moins solidaire de son muscle, mais on ne réduit que peu l’effort de pression, de traction que le boulet exerce sur le tendon et qui est, en vérité, la seule cause véritable de l’effort tendineux. Il faudrait donc pouvoir englober le boulet dans les tours de flanelle afin de réduire sa descente, sa fermeture et de soulager ainsi véritablement le tendon. Mais on sait combien il est difficile de maintenir exactement une bande de flanelle ou de crêpe sur une articulation aussi mobile et dont les mouvements sont si étendus et si répétés pendant le galop ; l’étoffe glisse, les tours descendent et, en fin d’exercice, ne couvrent plus qu’imparfaitement la jointure. S’ils sont trop serrés, ils gênent les mouvements de celle-ci.

L’un de nous avait pensé qu’en adaptant aux membres une guêtre en caoutchouc très ajustée, prenant à la fois le canon, les tendons et le boulet, et lacée latéralement, on devait soulager les tendons et prévenir dans une certaine mesure le claquage. Les résultats obtenus ont été assez satisfaisants. Malheureusement la guêtre en caoutchouc, pour être efficace, doit être ajustée suffisamment ; elle comprime et gêne par conséquent le boulet et nuit à la vitesse des allures.

b. Traitement curatif. — Il varie suivant la nature des lésions, suivant que le cheval commence à chauffer ou qu’il est complètement claqué.

Il est nécessaire de se rendre compte, lorsqu’on institue la thérapeutique d’un claquage, de la gravité des désordres produits et de leurs chances de récidive. Si on se contente d’ordonner un traitement anodin pour un chauffage en apparence bénin, mais assez grave en réalité, les lésions reparaissent alors plus accusées dès que le cheval est remis en travail ; on a perdu ainsi un temps précieux qui aurait été plus judicieusement employé en instituant dès le début une thérapeutique efficace.

Quand les lésions tendineuses sont commençantes et assez localisées, quand la chaleur, la sensibilité et le léger empâtement de la région indiquent que le cheval commence à chauffer, on peut recourir, — en tenant compte de la restriction ci-dessus, — aux moyens antiphlogistiques, c’est-à-dire qui combattent l’inflammation et arrêtent l’évolution des lésions.

Le premier de tous et le seul véritablement efficace, c’est le repos absolu, ui réduit le fonctionnement du tendon à son strict, minimum et supprime par conséquent la cause qui a l’action le plus manifeste sur l’édification et l’évolution des lésions. Ce repos doit être plus ou moins long, suivant l’intensité de celles-ci ; mais il doit toujours être beaucoup plus prolongé qu’on ne l’accorde généralement. Il faudrait même pouvoir supprimer toute action fonctionnelle du tendon claqué en adaptant au membre ployé au niveau du genou, une béquille sur laquelle reposerait celui-ci. On peut se contenter aussi de réduire simplement cette action tendineuse en appliquant un pansement plâtré assez compressif, prenant le canon, les tendons et le boulet, qui supportera en quelque sorte celui-ci et diminuera l’état de tension des cordages tendineux. Ce pansement est laissé en place aussi longtemps que le repos est continué. Son emploi est incompatible naturellement avec les autres modes de traitement du début du claquage, que nous allons exposer maintenant.

L’eau et les astringents sont employés ordinairement contre les efforts commencants. L’eau doit être utilisée sous forme de bains prolongés ou de compresses humides maintenues en Place par une bande et continuellement arrosées d’eau ordinaire froide ou tiède, ou bien d’un liquide astringent. On Peut réaliser les bains d’eau courante à l’écurie, en plaçant le Membre dans une sorte de sac en toile étroit, maintenu par un lien serré au-dessus du genou, et dans lequel sac vient aboutir un tuyau de caoutchouc qui amène l’eau sous pression.










Les astringents généralement employés sont : les mélanges d’argile et d’un liquide astringent (eau blanche, solution de sulfate de fer, de cuivre, de zinc, etc.) ; le mélange de blanc d’Espagne, plâtre et vinaigre ; la poudre du Pin, etc.

La teinture d’iode a été fort prônée contre les lésions tendineuses du début et bien localisées. Elle peut donner de bons résultats dans certains cas, mais elle ne constitue pas la Panacée que d’aucuns avaient voulu opposer à tous les claquages. Elle s’emploie en frictions répétées chaque jour, jusqu’à formation de croûtes. On peut utiliser aussi la pommade iodée. On croit souvent que l’action de l’iode est suffisante pour guérir un effort de tendon localisé (effort du milieu du perforé), tout en continuant le travail. Il faut bien être certain que la teinture d’iode ne peut rien sans le repos, qui est, ainsi que nous l’avons dit plus haut, absolument indispensable à la guérison complète, véritable, de toute distension tendineuse.

Les irritants légers, les topiques résolutifs, embrocations diverses, feux liquides, etc., en frictions ou badigeonnages plus ou moins répétés, agissent à la façon des vésicants, mais ont un effet moindre.

Les vésicants, pommade rouge, onguent de Méré, onguent vésicatoire, onguent vésicatoire mercuriel, etc., n’arrêtent pas l’évolution des lésions, mais au contraire la précipitent ; ils excitent l’activité réactionnelle des tissus et hâtent la cicatrisation et la consolidation des faisceaux tendineux rupturés ou distendus. Leurs effets sont assez superficiels et par conséquent réduits. Il est parfois nécessaire de répéter les frictions.

Les frictions vésicantes commandent le repos absolu. Le cheval sera attaché au râtelier de façon à ce qu’il ne porte pas la dent sur la peau irritée et enflammée par l’effet du vésicatoire. On ne le détachera, et encore en le surveillant au début, que lorsque les croûtes seront bien sèches. Pour que l’effet du vésicant soit vraiment curatif, il faut qu’un repos relatif soit assuré au malade pendant au moins deux ou trois mois.

Quand l’effort de tendon est bien déterminé, quand le claquage est confirmé, il faut s’efforcer d’abord de réduire les phénomènes inflammatoires si douloureux du début par les douches en pluie répétées, les bains prolongés, les pansements humides, les applications astringeantes ou calmantes. Et ce n’est que lorsque le tendon claqué est devenu froid et Peu sensible que l’on doit appliquer les moyens qui ont une action véritable dans la cure du claquage. On peut encore recourir aux frictions vésicantes ; mais, comme nous l’avons dit plus haut, leur effet est souvent trop superficiel et insuffisant ; il ne faut pas hésiter à les renouveler si on juge qu’elles ont eu une action trop faible. Malgré cela, il arrive souvent que le cheval claque à nouveau dès qu’on le remet en travail, surtout si le repos n’a pas été continué assez longtemps.

L’agent thérapeutique qui a seul une action véritablement curative sur le claquage, c’est la cautérisation, le feu. On peut appliquer le feu en pointes fines ou pénétrantes, ou le feu en raies transversales. Nous accordons toute notre préférence à ce dernier. Il doit être appliqué aussi fort que Possible, mais en évitant toutefois qu’il ne détermine de chute de peau étendue ; la plaie qui en résulte est toujours longue à se cicatriser et engendre des adhérences de la peau et des tendons qui occasionnent souvent une boiterie. Les raies doivent être mis plus profondes et un peu plus espacées qu’on n’a l’habitude de le faire. Le feu ainsi mis est moins plaisant à l’œil, mais a des effets curatifs plus certains. Le feu dit à la Chantilly « est un trompe-l’œil, et son action thérapeutique n’est guère supérieure à celle d’une friction (Voy. Opérations chez les chevaux de course, p. 330). L’effet du feu doit être complété, quand les croûtes produites sont à Peu près détachées, par les douches que l’on donnera courtes, répétées et en pluie ainsi que par le massage (Voy. Soins des membres, p. 260).

Certains claquages résistent à l’action du feu. Il ne faut Pas hésiter, — quand on juge le cas curable, — à réappliquer le feu une seconde fois.

Quand le feu a été mis à plusieurs reprises sur les tendons, ses effets immédiats deviennent de plus en plus réduits. Il finit par se former un tissu de cicatrice très induré, peu vivant, qui unit les tendons entre eux, à la peau et à l’os. C’est un mode de guérison, mais le tendon n’accomplit plus qu’imparfaitement sa fonction.

Le repos qui suit l’application du feu doit toujours être très prolongé. Il est impossible de fixer d’une façon précise sa durée ; elle varie surtout suivant le siège et l’intensité dù claquage. En principe, un effort du milieu du perforé traité par le feu demande un repos, nécessaire au traitement et à la convalescence, d’au moins six mois. Si les lésions siègent à la partie supérieure du perforé ou au niveau de son anneau, il faut compter un an avant de remettre le cheval en travail, sans crainte dé récidive immédiate.

Pendant toute cette longue période de convalescence, on peut, par un mode de ferrure approprié, soulager le tendon lésé. Nous avons vu que les genres de ferrure qui abaissent la hauteur en talons du pied ferré (fers Poret, demi-fers, etc.) soulagent le suspenseur et déterminent une tension plus grande du perforé et du perforant, quand le cheval est au repos. Ils sont donc indiqués durant le traitement et la convalescence de l’effort du suspenseur. Par contre, les ferrures qui élèvent les talons du pied ferré (ferrures à éponges épaisses ou nourries) tendent le suspenseur davantage et soulagent le perforé  ; elles sont donc indiquées pendant la convalescence des chevaux affectés d’effort du perforé. Mais, dans aucun cas, la modification d’aplomb longitudinal que l’on imprime au pied par l’application de ces modes de ferrure ne devra être excessive.

La remise en travail du cheval claqué, quelque soit le traitement appliqué, devra toujours être très progressive. Il importe que les fibres cicatrisées ou consolidées récupèrent peu à peu leur fonctionnement normal, et c’est pourquoi il faut les soumettre très lentement, par un travail à intensité progressive, à des tractions de plus en plus accusées. Il est donc préférable de reprendre le cheval un peu plus tôt et de lui donner une période de préparation au travail plus longue et plus progressive.

Au début de ce travail surtout, on réduira le plus possible l’effort fonctionnel du tendon. Il sera mesuré et progressivement croissant comme durée et intensité. On l’atténuera encore par l’apposition de flanelles ou de guêtres en caoutchouc maintenant le boulet, bien mises et suffisamment serrées. On veillera au bon fonctionnement du pied par une ferrure judicieuse. Le cheval sera travaillé sur un terrain élastique, herbé de préférence, qui fera fonctionner sa fourchette. Il sera monté par un petit poids. Le travail à la voiture est excellent, parce que le cheval ne porte rien ; mais alors on doit rechercher les routes les moins dures. Le travail à la nage est indiqué pour certains chevaux (Voy. p. 244). Le système des batteuses mécaniques à cheval, où la machine est actionnée par ce dernier marchant sur un plancher en Pente et roulant, devrait être adopté pour la remise en travail des chevaux claqués.

Enfin on ne négligera aucun des soins que nous avons indiqués précédemment (Voy. Soins à donner aux membres, p. 260) pour régulariser la circulation, activer la réparation des faisceaux tendineux et favoriser la résorption des exsudats. Dans le cas d’induration conjonctive persistante, les frictions de teinture d’iode peuvent aider à les réduire.


B. — Contusions et plaies contuses des tendons. Nerférure.

La contusion des tendons peut engendrer une tendinite ou inflammation tendineuse qui constitue la véritable nerférure (de nerf, c’est-à-dire tendon ; féru, contusionné). Les anciens hippiatres ramenaient en effet à cette seule cause l’étiologie de tous les efforts de tendon.

La contusion peut être simple et plus ou moins accusée : alors la peau reste à peu près indemne ; mais, sous elle, les fibres tendineuses ont été meurtries, quelques-unes même ont été sectionnées. Ou bien la contusion s’accompagne de plaie delà peau avec section plus ou moins nette et complète du tendon : c’est la plaie contuse. Dans bien des cas, c’est presque toujours le perforé qui est lésé. Quand le traumatisme a été intense, le tendon est même coupé transversalement, et le perforant est également touché.

ÉTIOLOGIE. — L’accident est malheureusement assez fréquent sur les chevaux de course, notamment sur les chevaux de steeple, et aussi sur les chevaux qui sont montés par des jockeys inexpérimentés.

La contusion d’un tendon antérieur est engendrée ordinairement par le heurt du pied postérieur. L’accident arrive parfois en plat pendant le galop, au membre antérieur sur lequel le cheval galope ; la pince du fer du membre postérieur appartenant au même bipède latéral vient le heurter, au moment où ce membre postérieur prend son appui. Il arrive surtout dans une bousculade ou bien après le saut d’un obstacle, quand les membres postérieurs rencontrent les antérieurs, en venant à l’appui. Le traumatisme porte sur la région moyenne des. tendons, parfois au-dessus du boulet. Les chevaux très courts, un peu enlevés, de même que Les chevaux un peu longs, à dessus mal soudé, y sont prédisposés. La lésion s’observe aussi sur les chevaux qui galopent en terrain lourd, détrempé, collant, ainsi que sur les chevaux fatigués. Il est bien certain que toutes les causes qui ont une influence retardante sur le lever du membre antérieur y prédisposent. Elle se produit spontanément au milieu d’une course, ou vers la fin, au saut de la dernière haie. Elle arrive même sur les chevaux qui ont leurs tendons protégés par des flanelles ou des laines d’ouate. Il est intéressant de remarquer que, quand un cheval s’est contusionné une première fois, il est fréquent qu’il se recontusionne à nouveau les tendons, pendant ses courses ultérieures, jusqu’à ce que la nerférure ainsi engendrée commande l’arrêt du travail du cheval, si toutefois ce fâcheux résultat n’est pas survenu dès la première atteinte.

Fig. 35. — C’est surtout quand le cheval se reçoit après l’obstacle que les dangers de la contusion des tendons par le fer postérieur sont à craindre.


[image: ebpt6k6527555t_i0077.jpg]


La contusion d’un tendon postérieur se produit presque toujours quand les chevaux galopent en peloton trop serré, pendant une bousculade ou une dérobade, surtout quand ils sont montés par des jeunes apprentis qui les tiennent mal et les dirigent difficilement. Les tendons postérieurs d’un cheval qui galope dans le peloton sont traumatisés par le fer antérieur d’un cheval qui le suit de trop près.

Les fers américains qui portaient autrefois un crampon très tranchant en pince produisaient ainsi des blessures terribles ; aussi la mesure qui a prohibé l’usage de ces fers est-elle parfaitement juste.

SYMPTOMES. — Ils diffèrent légèrement suivant qu’il y a simple contusion ou plaie contuse. Dans le cas de contusion, on observe après quelques heures une tuméfaction, un empâtement accusé et assez localisé de la région des tendons, tout autour du point traumatisé. Cet empâtement est chaud, sensible, douloureux et crépitant à la pression. Parfois le cheval ne boite même pas ; plus souvent, il feint ou il boite franchement. Dans les jours qui suivent, les symptômes locaux et fonctionnels s’atténuent peu à peu, puis disparaissent assez rapidement, surtout sous l’action de l’hydrothérapie ou des astringents.

Quand le traumatisme a été intense ou quand l’accident se renouvelle, alors les symptômes sont plus graves. Le cheval s’affaisse brusquement au moment où la contusion se produit et galope ensuite difficilement. Il rentre au pesage en boitant. Durant les heures qui suivent, les signes locaux, tuméfaction chaude, sensible, crépitante, s’accusent beaucoup, tandis que la boiterie devient intense. Après huit, dix jours, l’œdème de la région s’étant affaissé, surtout sous l’action d’un traitement antiphlogistique, on voit se former sur la ligne postérieure dès tendons, ordinairement vers le milieu du perforé, un sillon disjoncteur délimitant un lambeau cutané à forme elliptique, mortifié, raccorni, froid, insensible. Durant les Jours qui suivent, ce lambeau s’élimine peu à peu, et il reste une plaie qui se cicatrise lentement.

Dans les cas très graves, il n’y a pas que la peau qui soit mortifiée ; le perforé est également nécrosé, gangrené sur une longueur plus ou moins grande, 1 ou 2 centimètres ; ses fibres s’effilochent et ont un aspect blanchâtre. Alors, dans ce dernier cas, on observe toujours une descente plus accusée du boulet, qui est moins soutenu que son congénère de l’autre membre sain. Les fibres tendineuses mortifiées s’éliminent lentement par suppuration. La plaie, à lèvres bourgeonneuses et saillantes, se cicatrise très lentement. Le cheval qui a présenté un tel accident ne peut plus être réentraîné et n’est plus apte qu’à un léger service de hack ou de voiture.

Lors de plaie contuse, les symptômes locaux sont nets et ne prêtent à aucune difficulté de diagnostic. La peau est coupée transversalement ; le perforé peut être indemne et seulement contusionné  ; souvent il est sectionné également soit en partie, soit en totalité. Dans ce cas, la boiterie est toujours accusée, et le boulet descend très bas, le paturon devient presque horizontal, dès que s’effectue l’appui sur le membre traumatisé. La plaie se cicatrise plus ou moins vite, suivant que le tendon est peu atteint ou sectionné.

TRAITEMENT. — Atténuer les symptômes locaux par l’hydrothérapie, douches répétées et en pluie, bains prolongés, ou mieux à l’aide des enveloppements humides constamment arrosés d’une solution astringente chaude ; par les topiques ou emplâtres astringents, terre glaise délayée avec un liquide Astringent, acétate de chaux, poudre du Pin, etc.

Si l’accident était peu grave, on peut se contenter, après disparition des symptômes inflammatoires aigus, d’appliquer Une friction vésicante, ou de faire de simples frictions de teinture d’iode ou de pommade iodée. Après guérison, rétablir complètement la circulation et exciter la vitalité locale par des douches et des massages.

Quand la peau a de la tendance à se mortifier, appliquer sur toute la région une friction vésicante, qui hâtera l’élimination du lambeau cutané nécrosé. Traiter ensuite la plaie antiseptiquement. Après cicatrisation, appliquer un feu en pointes pénétrantes.

Ne remettre le cheval en travail qu’après deux, trois mois, et très progressivement. Si le perforé est mortifié, il faut sectionner les fibres nécrosées et traiter ensuite comme une plaie simple par des pansements antiseptiques ouatés. Un feu en pointes ou en raies, mis ultérieurement, pourra faire disparaître la boiterie ; mais il ne peut guère consolider le tendon sectionné au point de lui permettre de résister à des tractions tant soit peu violentes. Il est donc à craindre que la carrière de course d’un cheval ainsi accidenté soit définitivement terminée.

Lors de plaie contuse d’un tendon postérieur, on traitera par l’antisepsie. Ce qu’il faut prévenir surtout, c’est la descente du boulet, qui écarte les bords de la plaie tendineuse et nuit à sa cicatrisation intégrale. On peut y parer par l’application d’un fort pansement silicaté ou plâtré, prenant le membre depuis le pied jusqu’au jarret et fénêtré au niveau de la plaie afin de pouvoir traiter celle-ci. Malheureusement on ne peut le faire très compressif, afin de ne pas « étrangler » le membre engorgé. Le traitement de choix est essentiellement chirurgical et doit être tenté le plus tôt possible après l’accident : suturer le tendon sectionné, suturer la peau, après désinfection aussi minutieuse que possible ; appliquer un fort pansement ouaté antiseptique ; enfin poser un fer à éponges très prolongées, desquelles s’élève un ferrement spécial supportant une traverse matelassée et rembourrée destinée à soutenir le boulet aussi haut que possible. Laisser le cheval au repos absolu ou mieux le placer dans un appareil de suspension pendant deux mois au moins. Ensuite appliquer un feu local en pointes ou en raies.

Traitement prophylactique. — Ferrer les pieds postérieurs des chevaux de steeple surtout à pince tronquée ; arrondir ou biseauter l’arête inférieure de celle-ci ; munir la pince de ces fers d’un protecteur en cuir ou en caoutchouc, pour les chevaux Prédisposés à l’accident par leur conformation, ou pour ceux qui en ont déjà été victimes (nous avons dit que l’accident se renouvelait). Prohiber d’une façon absolue tout crampon en pince (fers dits américains). Protéger les tendons antérieurs et postérieurs avec des lames d’ouate maintenues par des flanelles ou des guêtres.



V. — AFFECTIONS DU PIED.

Nous n’envisagerons que les maladies dites essentielles du pied, et nous laisserons de côté les accidents communs et blessures du pied, clou de rue, accidents de ferrure, contusions de la sole, etc., qui sont sans intérêt au point de vue Particulier du cheval de course qui nous occupe dans cet ouvrage.

 


Resserrement du pied. — Encastelure.

 



Le resserrement du pied peut être général, mais le plus souvent il est localisé aux régions postérieures de l’organe, aux quartiers et aux talons.

Dans le premier cas (encastelure vraie ou complète), le sabot est rétréci dans toute son étendue et parait sensiblement plus petit que son congénère sain ; le pied semble atrophié dans toute son étendue ; la paroi est souvent cerclée, et la corne pousse lentement, surtout en pince ; les talons sont ou bas et affaissés, ou le plus souvent hauts et resserrés.

Dans le second cas, les régions antérieures du pied offrent un développement à peu près normal, mais les quartiers et les talons sont rétrécis, resserrés ; ils ont une direction Presque verticale ; le bourrelet à leur niveau forme une courbe infléchie vers le haut ; leur surface extérieure est souvent dénivelée par des saillies et des creux parallèles au bourrelet (quartiers cerclés) ; la fourchette est généralement atrophiée, maigre, à branches tranchantes, à lacunes étroites et profondes. Parfois le resserrement est plus accusé vers les régions supérieures des quartiers, près du cerclé coronaire, et le pied paraît comme étranglé en haut et en arrière. D’autres fois, au contraire, il est plus visible et plus accentué dans leurs régions inférieures, vers le bord plantaire, comme si on avait comprimé le pied dans un étau à ce niveau.

Enfin le resserrement du pied peut résulter du rapprochement d’un seul quartier, ou d’un seul talon de la ligne médiane (encastelure incomplète) ; alors ce quartier a une direction plus verticale que son congénère, il paraît par conséquent plus haut, et le bourrelet est infléchi à son niveau ; il est cerclé et le talon correspondant chevauche l’autre ; la branche correspondante de la fourchette est atrophiée.

ÉTIOLOGIE. — Les causes de l’encastelure peuvent être ramenées à deux principales : le défaut d’appui de la fourchette et l’inflammation de l’os du pied.

Nous avons montré à diverses reprises, dans le cours de cet ouvrage, le rôle important que joue la fourchette dans le fonctionnement du pied (Voy. Anatomie et Physiologie du pied, p. 269). Disons simplement que, lorsqu’elle ne repose pas sur le sol lors de l’appui du pied, son rôle est considérablement réduit ; elle s’atrophie, s’amaigrit, diminue de volume, et elle entraîne dans son mouvement de retrait les barres, les talons et les quartiers, qui se resserrent et n’effectuent plus que très imparfaitement le mouvement alternatif d’écartement et de rapprochement coïncidant avec l’appui et le lever du pied. Toutes les causes qui réduisent ou suppriment l’appui de la fourchette sont donc prédisposantes ou déterminantes de l’encastelure : atrophie de la fourchette due à son mauvais entretien, à sa pourriture ou à une inaction trop prolongée ; parer excessif de la fourchette dans la pratique de la ferrure ; ferrure trop rarement renouvelée (la paroi pousse plus vite en longueur que la fourchette ne pousse en épaisseur, et il arrive un moment où celle-ci est trop exhaussée et n’appuie plus sur le sol) ; parer insuffisant des talons ; ferrures à éponges trop épaisses, etc.

Nous indiquerons encore, comme causes d’encastelure, deux Pratiques défectueuses de la ferrure, qui, si elles n’intéressent pas la fourchette, n’en ont pas moins une certaine importance étiologique : ce sont, d’une part, le parer excessif de la sole et des barres qui réduit plus ou moins la rigidité de l’armature qui maintient les talons écartés et, d’autre part, le défaut d’aplomb transversal du pied ferré. Si, en effet, un côté du pied a été trop paré, si le pied n’est pas ferré d’aplomb (Voy. Ferrure), le côté le plus bas est surchargé  ; la sécrétion cornée y est moins abondante et moins rapide ; le quartier correspondant se redresse, diminue d’épaisseur et se resserre ; l’effet (sécrétion moins active de la corne) devenant cause, la défectuosité d’aplomb et le resserrement du quartier s’accentueront encore par la suite.

Mais, chez le cheval de course, la cause la plus fréquente et aussi la plus grave de l’encastelure est certainement l’ostéite des régions postérieures de la troisième phalange. Elle agit même sur les yearlings encore au pré, ou sur les « deux ans », au début de l’entraînement. C’est surtout le vétérinaire militaire Huret qui a montré l’importance étiologique et la fréquence de l’ostéite du pied dans la pathogénie de l’encastelure.

Les travaux de G. Joly et de Vivien ont contribué grandement à faire prévaloir cette thèse. Nous avons indiqué, à propos des tares osseuses en général, l’origine, la nature et les manifestations de cette ostéite de fatigue dont la localisation sur l’os du pied est si fréquente chez le cheval de course. Nous n’y reviendrons pas ici.

En parlant de l’ostéite de fatigue en général, nous avons dit qu’elle reconnaissait une cause fonctionnelle, le surmenage locomoteur, et une cause traumatique, et que ces deux modes d’ostéite avaient des manifestations différentes. De même l’encastelure d’origine ostéitique se différencie de l’encastelure due à l’insuffisance fonctionnelle du pied.

« Cette encastelure par surmenage peut se différencier cliniquement de l’encastelure par insuffisance fonctionnelle : par les commémoratifs, par les constatations des autres lésions du membre malade, et surtout par l’irrégularité de ses manifestations, affectant parfois un côté de sabot avec beaucoup plus d’intensité que l’autre.

« L’encastelure par insuffisance fonctionnelle est une atrophie régulière, générale, de tout le pied.

« L’encastelure de fatigue, par ostéite primaire, est essentiellement irrégulière et localisée, ou au moins très prédominante dans la région lésée » (G. Joly).

SYMPTOMES. — Ils sont locaux et fonctionnels.

Les premiers sont les modifications de forme, d’aspect, de développement du pied que nous venons d’indiquer plus haut.

Les signes fonctionnels consistent en une gêne des mouvements du membre et parfois en une boiterie plus ou moins accusée. Très généralement le cheval affecté d’encastelure d’un ou des deux pieds antérieurs paraît gêné dans son action, galope moins facilement, surtout sur terrain dur ; il va mal en descendant ; son trot est réduit, un peu piqué  ; l’appui du membre est incertain, et le cheval fait fréquemment des fautes, butte légèrement mais souvent, surtout s’il marche en terrain inégal, ou s’il monte une côte. Parfois même on observe une véritable boiterie qui offre les caractères que nous avons décrits en parlant de l’ostéite de fatigue en général (Voy. Tares osseuses en général). Quand on examine le pied du membre boiteux, on remarque soit une atrophie générale, soit le resserrement de ses régions postérieures, soit le redressement, l’exhaussement et l’amincissement d’un seul quartier ; la fourchette est atrophiée en totalité ou en partie. Le pied est chaud en talons ou en quartiers surtout après le travail. Si on explore sa sensibilité avec les mors des tricoises ou avec un instrument contondant, on la trouve généralement exagérée au niveau des régions resserrées. Parfois la sensibilité est telle qu’on provoque des mouvements de défense de l’animal en serrant simplement les talons avec les mains. Si on pare légèrement la sole, les barres et les régions postérieures des quartiers, après avoir déferré le pied, on trouve ordinairement dans l’angle des talons une rougeur symptomatique de bleime. Quand l’encastelure est d’origine ostéitique, on constate souvent d’autres manifestations ostéitiques : ossification de la partie antérieure des cartilages complémentaires de l’os du pied, qui forment une nodosité saillante au niveau et au-dessus du bourrelet ; suros, parfois éparvins ou forme coronaire.

Enfin, quand l’encastelure est localisée à un seul quartier, on observe assez fréquemment une seime, qui commence au niveau du point d’inflexion du bourrelet.

FRÉQUENCE ET PRONOSTIC. — L’encastelure, surtout l’encastelure incomplète localisée au quartier interne, est fréquente chez les chevaux de course. On en méconnaît généralement les manifestations et la répercussion qu’elle a toujours sur les aptitudes coureuses du cheval de pur sang.

On attribue souvent à une lésion de l’épaule une boiterie engendrée par le resserrement symptomatique de l’ostéite du Pied. On rapporte plus souvent encore à un excès de caractère, a « de la tête », à une imperfection physique générale, ou bien encore à un manque de condition, à une variation de « forme », l’inaptitude que marquent des chevaux à galoper dans certaines conditions, sur terrain dur et en descendant par exemple, alors que cette inaptitude n’est que la conséquence de la douleur qu’ils ressentent davantage dans ces conditions particulières, au moment de l’appui de leur pied enflammé, comprimé et sensible (Voy. Influence du terrain sur les aptitudes des chevaux de course, p. 237).

Tandis que l’encastelure, due à un défaut de fonctionnement de la fourchette ou à une pratique de ferrure défectueuse, est ordinairement sans gravité, l’encastelure symptomatique de l’ostéite de la troisième phalange est assez grave, non pas tant en raison de la déformation du sabot que de l’inflammation allumée dans l’os du pied. Il est évident que, dans ce cas, le pronostic de l’ostéite de fatigue se substitue à celui de l’encastelure, qui n’en est qu’un symptôme, de même que le suros n’est que la manifestation extérieure de l’ostéite du canon. Le pronostic varie nécessairement suivant l’intensité et l’étendue des lésions, suivant leur ancienneté, suivant qu’il existe ou non d’autres signes manifestes de la diathèse ostéitique. Nous avons connu nombre de chevaux de pur sang qui ont boité toute leur vie d’ostéite des régions postérieures du pied, laquelle se traduisait simplement par de l’encastelure peu accusée.

TRAITEMENT. — Il diffère légèrement suivant la nature, l’origine, la cause de l’encastelure. Quand celle-ci est essentielle et due à l’inactivité fonctionnelle de la fourchette ou à un parer défectueux du pied, il faut avant tout faire cesser l’action de la cause.

Tenter de réaliser l’appui de la fourchette en abattant les talons (sans les rendre sensibles cependant) et en appliquant un genre de ferrure qui diminue la hauteur en talons du pied ferré  : fers à éponges amincies ; fers Charlier encastrés dans une rainure faite sur tout le bord inférieur de la paroi ; demi-fers protégeant seulement la moitié ou les deux tiers antérieurs du pied, encastrés ou non dans la corne de cette région (fer à croissant ou fer à lunette de Lafosse, fer Thary, fer Tip, fer américain modifié, etc.) ; fers à planche ; les dilatateurs mécaniques ne sont pas à recommander dans cette forme d’encastelure, et il est préférable de guérir celle-ci par des moyens naturels. Dans l’application de ce mode de ferrure, on devra procéder avec mesure, afin de ne pas modifier d’une façon excessive l’aplomb longitudinal du pied, ce qui pourrait nuire aux tendons, ainsi que nous l’avons montré en parlant du claquage. Remettre le pied d’aplomb si le quartier resserré est plus bas que l’autre, en parant davantage celui-ci ou en exhaussant le premier par l’adjonction d’une attelle en cuir ou en caoutchouc sur la branche correspondante du fer.

Augmenter la souplesse et l’élasticité de la corne par l’application répétée de cataplasmes, par des bains, le graissage fréquent avec un bon onguent de pied.

Activer la pousse de la corne par des frictions journalières légèrement irritantes sur le bourrelet, au niveau des régions resserrées et hâter également la régénération de la fourchette Par des pansements imprégnés des mêmes topiques irritants. On utilisera de préférence parmi ces derniers : le mélange à parties égales de goudron de bois et d’huile de cade, ou bien la cornière.

Quand l’encastelure est symptomatique de l’ostéite du pied, il faut réduire le plus possible les pressions que supportent les parties enflammées de la troisième phalange. C’est pourquoi les ferrures qui tendent à assurer le fonctionnement de la fourchette, en abaissant la hauteur en talons du pied ferré, sont au contraire plus nuisibles qu’utiles et nous paraissent contre-indiquées dans la thérapeutique de ce mode d’encastelure, car elles modifient l’aplomb longitudinal du pied et surchargent ses régions postérieures.

On doit d’abord tenter de réduire la compression par la corne de l’os enflammé et bourgeonnant, en ramollisant celle-ci Par des cataplasmes ; puis on amincit les barres et arcs-boutants et on applique ensuite un fer un peu épais et couvert qui amortira d’avantage l’effet de la réaction sur le pied ou mieux un fer dilatateur qui écartera mécaniquement les talons et quartiers. Pour que cette dilatation soit rendue plus facile, on pratique une rainure en quartiers et talons, parallèle au bourrelet, à 2 centimètres en dessous de celui-ci. Enfin on augmente la vitalité du bourrelet, on active la pousse de la corne en même temps qu’on pratique une révulsion favorable, en appliquant une friction vésicante sur la peau de la couronne au niveau des régions resserrées, ou bien en faisant des frictions journalières sur le bourrelet avec les substances indiquées plus haut.

De tous les fers à dilatation mécanique, le meilleur à notre avis est le fer Defays, dont la rive interne de chaque éponge est munie d’une oreille, languette de fer qui vient se loger dans la lacune latérale de la fourchette, contre l’arc-boutant. On applique ce fer sous le pied et, avec un étau contraire, on écarte les branches du fer très légèrement ; les oreilles des éponges communiquent la dilatation aux arcs-boutants, lesquels l’impriment aux talons et aux quartiers ; ces derniers s’éloignent donc légèrement des apophyses postérieures enflammées qu’elles décompriment ; il est vrai qu’on rapproche ainsi les barres de la face interne de ces apophyses ; mais, si on a eu soin de les amincir au préalable, ainsi que nous l’avons indiqué plus haut, les effets de leur compression ne sont pas à craindre. Cette dilatation progressive des talons peut s’effectuer chaque semaine. Elle devra être à chaque fois très légère (1 à 2 millimètres), sans quoi elle entraînerait des désengrénements de la chair du pied avec hémorragie, qui auraient pour effet d’accentuer la boiterie. C’est un genre de ferrure qui rend les plus grands services, mais qui est d’un emploi très délicat, surtout sur les pieds si sensibles d’un cheval de course.

Le traitement interne de l’ostéite de fatigue ne doit pas être négligé (Voy. Tares osseuses en général, p. 338).

Le travail sera réduit à de simples promenades sur terrain meuble.

Dès que les symptômes locaux, chaleur et sensibilité, se sont amendés et quand la feinte ou la boiterie qui accompagnait l’encastelure a disparu, le cheval peut être mis. en travail progressivement. Il est préférable de le ferrer durant quelque temps avec des ferrures lourdes, qui amortissent davantage les réactions. La liberté de ses allures, la facilité de son galop indiqueront sa guérison ; alors on pourra revenir à un mode de ferrure plus approprié à son service particulier, c’est-à-dire aux ferrures légères, qui favorisent l’appui de la fourchette.

 


Fourbure lente, sub-fourbure. — Pied bot.

 



On donne le nom de fourbure à la congestion suivie de l’inflammation de la chair du pied du cheval. La fourbure aiguë, celle qui apparaît presque subitement et qui se traduit par un cortège de symptômes bien connus, est exceptionnelle chez le cheval de course.

Par contre, on observe fréquemment un état inflammatoire peu accusé, latent en quelque sorte, de la membrane tégumentaire du pied, localisé surtout dans les régions antérieures et qui se manifeste au bout d’un certain temps par des déformations de la boîte cornée et des troubles fonctionnels absolument typiques. En raison de la lenteur de son évolution et des caractères des lésions, on a dénommé cet état Pathologique : fourbure lente ou latente (Joly) ou sub-fourbure (Jacoulet).

Les premiers symptômes se manifestent alors que le yearling est encore au pré, ou bien le plus souvent lors de sa mise à l’entraînement.

La corne pousse lentement dans les régions antérieures du pied ; la paroi, en pince et en mamelles, est peu épaisse, banque de résistance ; la sole, à ce niveau, est également faible, mince et cède facilement sous la moindre pression.

A chaque ferrure le maréchal ne peut enlever qu’une très faible épaisseur de corne dans ces régions antérieures du sabot.

La chaleur y est anormalement accusée après le travail. Au début, on n’observe ordinairement que ces signes, qui sont évidemment d’une appréciation assez délicate. Cependant déjà à ce stade congestif primitif il existe parfois une irrégularité d’allure ou même une boiterie manifeste.

L’appui du pied est très franc et s’effectue surtout en talons ; cependant le cheval boite fréquemment, surtout en terrain dur. La boiterie, quand elle se manifeste, est ordinairement intermittente ; elle apparaît toujours après le travail, à la suite d’un galop, ou bien d’un temps de trot un peu long sur route ; elle est alors accentuée, mais elle s’atténue rapidement et, après un ou deux jours, elle disparaît pour réapparaître à nouveau dès que le travail devient plus intense ; certains chevaux s’arrêtent même au cours d’un galop et ne progressent plus qu’à trois jambes, ce qui fait craindre dans ce cas une lésion très grave d’un os ou d’une articulation.

Le plus généralement, le cheval peut être entraîné sans qu’aucune boiterie ne se manifeste et même sans qu’il paraisse gêné dans son action, bien que les lésions continuent à évoluer et que le pied se déforme peu à peu.

Quand la boiterie due à cette sub-fourbure commençante se manifeste, on trouve toujours, en explorant le pied, des signes locaux qui permettent d’en préciser la cause : chaleur anormale des régions antérieures du sabot ; fléchissement de la sole en pince et sensibilité excessive, lorsqu’on comprime cette région ainsi que la paroi avec les mors des tricoises.

Peu à peu le sabot se déforme, se cercle ; ses talons poussent beaucoup, se redressent et se resserrent ; la fourchette devient haute, épaisse, étroite ; les lacunes se creusent et se rétrécissent ; par contre, la pince ne pousse pas ; à la percussion du sabot, elle donne un son creux ; elle devient plus verticale, moins oblique sur le sol ; parfois elle se relève, se redresse vers son bord inférieur, et le profil antérieur du pied déformé lui donne l’aspect d’un sabot chinois ; quelquefois elle se fend et une seime apparaît ; la sole se bombe légèrement en pince. En un mot, le pied prend tous les caractères du pied bot.

Des accès congestifs se manifestent de temps à autre dans ce pied déformé, surtout quand l’intensité du travail augmente, ou quand le terrain devient plus sec et plus dur. Parfois même on observe tous les symptômes de la fourbure aiguë, que l’on croit spontanée, si on n’a pas suivi les altérations Progressives du pied.

Les lésions s’accentuent encore après ces accès congestifs, et le pied présente les signes caractéristiques de la fourbure chronique : pince cerclée et relevée eh patin chinois, sole bombée, fourmilière, talons hauts et serrés, amplitude du Pas ou dès foulées normale (sauf en cas de boiterie), le pied arrivant à l’appui dans l’extrême extension et effectuant celui-ci d’abord en talons.

La cause véritable et primitive de cet état pathologique est l’ostéite des régions antérieures de la troisième phalange. Ainsi l’ostéite de fatigue localisée sur les parties antérieures de l’os du pied engendré la fourbure, tandis que sa localisation sur les régions postérieures détermine l’encastelure.

La chair du pied qui recouvre la face antérieure de la phalange participe à l’inflammation de celle-ci. Cet état inflammatoire entraîne des troubles de la sécrétion cornée.

Toutes les causes qui congestionnent le pied : travail, terrain dur, stabulation permanente, arrêt de la circulation de retour, etc., précipitent l’évolution des lésions et augmentent leur intensité.

TRAITEMENT. — Tenter d’atténuer les phénomènes congestifs et inflammatoires par des bains prolongés, des cataplasmes et l’emploi des médicaments vaso-constricteurs (Voy. Tarés osseuses en général ; Traitement interne).

Quand la boiterie accusée et continue indique une compression douloureuse par la corne de l’os enflammé et de la membrane tégumentaire tuméfiée, essayer de réduire cette compression en pratiquant des rainures longitudinales en pince et en mamelles, ou mieux en ramollissant la corne par des cataplasmes. Réduire les phénomènes congestifs par les bains de pied prolongés,

Appliquer une friction vésicante sur le bourrelet en pince et mamelles et sur la peau de la couronne à ce niveau, en vue d’activer la pousse de la corne et de provoquer une révulsion salutaire.

Dans les cas graves, Joly préconise la ligature d’une artère digitale.

La ferrure doit s’efforcer d’obvier aux déformations du sabot. Parer les talons, toucher le moins possible à la pince ; cependant ne pas lui laisser une longueur exagérée. Appliquer des fers épais qui amortissent davantage les réactions, à pince couverte, ayant une bonne ajusture pour éviter la compression de la sole en pince.

Ce mode de ferrure devra être également appliqué aux sub-fourbus, qui ne semblent pas souffrir de leurs altérations unguéales et suivent leur travail d’entraînement.

On activera la vitalité du bourrelet par des frictions journalières légèrement excitantes, soit avec un mélange d’huile de cade et de goudron de bois, soit avec de la cornière.

Il faudra craindre surtout pour les sub-fourbus : le terrain dur, le surmenage, l’immobilité forcée, les feux violents qui congestionnent l’extrémité des membres, ainsi que les ferrures trop légères.

Il faut bien savoir que la sub-fourbure est une des manifestations les plus graves de l’ostéitisme, affection qui possède à un haut degré des caractères héréditaires. On doit donc se montrer extrêmement réservé dans le choix, pour la reproduction, de chevaux de course qui présentent les altérations de la sub-fourbure.

 


Bleime.

 



Contusion de la chair du pied en talons. Elle intéresse le tissu velouté sous-solaire (bleime veloutée) ou bien la chair cannelée (bleime podophylleuse). — La membrane tégumentaire meurtrie s’enflamme, ce qui rend le pied douloureux et sensible, tandis que le sang épanché des feuillets ou des villosités lésés infiltre la corne et la colore.

Fig. 36. — Un cross en Angleterre.
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L’accident peut être dû à l’action des éponges, du fer ou d’un corps étranger, d’un caillou coincé entre le fer et la fourchette. Généralement il est la conséquence de l’encastelure essentielle ou symptomatique (bleime vraie), et son traitement est celui de cette dernière. Quand la bleime reconnaît Pour cause une contusion par l’éponge du fer ou par un corps étranger, il faut supprimer l’action de la cause, amincir la corne traumatisée, calmer la douleur par des cataplasmes ou des bains, puis, après disparition de la boiterie, appliquer un fer à éponge couverte maintenant une étoupade goudronnée ou bien un fer à éponge (correspondante à la lésion) tronquée et remettre le cheval en travail.

 


Seime.

 



Fissure de la paroi. Chez le cheval de course, on n’observe guère que la seime en quartiers (seime quarte). C’est une complication ordinaire de l’encastelure : la corne se casse sur le quartier infléchi et affaibli, surtout si ce quartier est surchargé par suite d’un défaut d’aplomb transversal dû à un parer défectueux. Parfois elle est consécutive à une atteinte qui a coupé le bourrelet.

Il faut tenter de réunir les lèvres de la fissure du bourrelet qui est l’origine de la seime. Pour cela, on doit appliquer le traitement de l’encastelure : cataplasmes, puis frictions vésicantes ou légèrement irritantes sur le bourrelet ; fer désencasteleur. Les mouvements des quartiers sont une cause qui nuit à la cicatrisation de la blessure du bourrelet : on peut les atténuer en faisant des rainures en V, dont le sommet est en bas, sur la fissure pariétale, et dont la base est au bourrelet. On peut aussi appliquer un fer à éponge correspondante tronquée (fer Thary).



§ VI. — AFFECTIONS DE L’APPAREIL DIGESTIF.

Plaies de la bouche. Stomatite. Horse-pox buccal. — Les plaies de la bouche sont généralement dues à l’action compressive trop énergique du mors sur les barres, ou bien aux blessures de la muqueuse des joues ou de la angue par des aspérités dentaires.

Elles guérissent d’ordinaire facilement. Il suffit de supprimer l’action de la cause et de badigeonner les plaies à la teinture d’iode.

On observe de temps à autre dans les écuries d’entraînement de véritables épidémies de horse-pox ou variole du cheval, qui se traduisent surtout par une éruption de boutons, lesquels se transforment rapidement en plaies plus ou moins croûteuses sur les lèvres, le nez et la muqueuse buccale.

La contagion s’effectue par l’intermédiaire des licols, des éponges, des serviettes, des seaux, etc. Quand l’éruption buccale est accusée, les chevaux salivent beaucoup, mangent difficilement et maigrissent.

Le traitement consiste à laver les plaies cutanées avec une solution antiseptique, puis à les badigeonner de teinture d’iode. On traite pareillement à la teinture d’iode les plaies muqueuses après qu’on aura lavé la bouche avec une solution vinaigrée légère. Faire travailler à la longe les chevaux affectés de plaies buccales. Les nourrir avec des aliments cuits. Prendre des mesures prophylactiques ordinaires afin d’éviter la contagion aux autres chevaux.

Coliques. — Elle sont rares chez les chevaux de course. Les coliques résultent en effet presque toujours de fautes d’hygiène alimentaire, et il n’est pas étonnant qu’on les observe rarement chez des chevaux qui sont en général entretenus dans d’excellentes conditions et nourris avec des aliments de Premier choix.

Autrefois les coliques par indigestion stomacale étaient plus fréquentes, parce qu’on avait l’habitude de donner le samedi soir des mashes très volumineux.

Elles sont plus fréquentes chez les chevaux entretenus au haras. Elles se manifestent chez les poulinières à la suite de fautes d’hygiène alimentaire : ingestion de vert mouillé, d’herbe gelée, de terre, de sable, de mashes abondants. Chez les étalons, elles sont toujours la conséquence de la suralimentation ou plutôt d’une désassimilation insuffisante ; il en résulte des altérations de la nutrition générale avec dépôts calcaires dans divers organes (reins, vessie) et surtout des troubles congestifs variés (congestion des organes digestifs, de la moelle, des reins, etc.). Les coliques engendrées par ce dernier ordre de cause sont toujours très graves et souvent mortelles. Nombre d’excellents étalons ont succombé prématurément au haras, à la suite de coliques dues à une mauvaise hygiène alimentaire longtemps suivie.

Les tiqueurs, les gros mangeurs, les chevaux à appétit dépravé, à intestin délicat et affaibli par suite d’affection locale (entérite) ou générale (convalescents de maladies fébriles, surmenés), y sont prédisposés.

La moindre cause occasionnelle détermine chez eux l’apparition des coliques : c’est généralement l’ingestion d’une trop grande quantité d’air ou d’aliments sains ou avariés (litière), ou encore de substances étrangères à l’alimentation (sable). L’atonie, la paralysie momentanée du tube digestif, qui est la cause intime de presque toutes les coliques, se produit plus facilement encore par des temps chauds, orageux.

Chez les mâles cependant, l’action d’une cause bien différente peut se manifester : c’est l’étranglement d’une anse intestinale engagée dans la gaine vaginale où se trouve logé le testicule. L’accident est heureusement très rare, mais il faut toujours y penser quand on se trouve en présence d’un mâle pris de coliques très violentes et presque spontanées.

Enfin il ne faut pas oublier que les coliques constituent un syndrome qui peut être engendré non seulement par des affections intestinales, mais aussi par des maladies des reins, de la vessie, du foie.

Les symptômes des coliques sont très connus. Ils sont plus ou moins accusés suivant les cas. Parfois l’agitation du malade est extrême : il gratte, se roule, se débat, son corps se couvre de sueurs. D’autres fois, les coliques sont plus sourdes, moins aiguës et de plus longue durée. Généralement l’indigestion gastro-intestinale est l’affection qui engendre ces manifestations. Elle peut se compliquer d’occlusion, due à l’enroulement des anses intestinales ou d’invagination de l’intestin, de congestion intestinale ou de rupture. Ces fâcheuses complications s’annoncent par des signes divers d’une appréciation difficile : exagération et continuité des coliques, positions particulières du malade, en chien assis, sur le dos, etc., dans le cas d’occlusion intestinale ; mouvements désordonnés, torsion de tout l’arriére-main à certains moments pendant la Marche, congestion accusée des muqueuses apparentes, pouls Petit, plein et très vite, sueurs profuses, etc., lors de congestion ; disparition subite des coliques, mais état général Mauvais, tristesse, abattement, froideur des extrémités, sueurs froides, pouls imperceptible, etc., lors de rupture.

Lorsque les coliques se prolongent anormalement, il est indiqué de pratiquer avec beaucoup de précaution l’exploration rectale, afin de se rendre compte de la nature de l’obstacle qui provoque la stase alimentaire.

Le traitement doit être institué aussi hâtivement que possible : lavements excitants avec de l’eau de savon ou injections glycérinées dans le rectum ; frictions sèches sur le ventre et les flancs ; les répéter souvent et les effectuer vigoureusement ; puis, après chaque friction, promener le cheval pendant dix minutes et le rentrer dans son box, où on aura préparé une abondante litière ; le laisser se rouler et se débattre à son aise, le couvrir chaudement, lui appliquer une couverture pliée en quatre sur le ventre et les flancs, maintenue à l’aide d’un SUrfaix, si toutefois le cheval veut la supporter ; appliquer des cataplasmes chauds, ou bien des sachets de son chaud SUr les reins. Ces soins élémentaires suffisent souvent. On Peut les compléter par l’administration d’un breuvage excitant ou calmant : un demi-litre à un litre d’infusion de café ou de thé, ou de camomille, dans laquelle on fera dissoudre 500 grammes de sulfate de soude, ou à laquelle on ajoutera de l’alcool (100 grammes) ou de l’alcoolé d’opium (50 à 150 grammes). Dans les cas plus graves, on peut recourir aux injections sous-cutanées d’alcaloïdes, qui ont pour effet d’activer les sécrétions de la muqueuse de l’intestin et d’exciter les contractions de ses parois : pilocarpine (10 centigrammes), arécoline (5 centigrammes), ésérine (5 centigrammes) ; l’injection intraveineuse de chlorure de baryum (15 à 20 centigrammes) a des effets rapides, énergiques, mais peut engendrer la rupture des parois intestinales ou des complications cardiaques.

Après guérison, il est utile de mettre le cheval à un régime rafraîchissant pendant deux ou trois jours : barbotages avec des alcalins, mashes à la graine de lin.

On préviendra l’apparition des accidents chez les chevaux du haras et surtout chez les étalons en suivant scrupuleusement les préceptes d’hygiène que nous avons édictés antérieurement.

Entérite. — C’est l’inflammation de la muqueuse digestive. Elle est le plus souvent chronique, avec de légères poussées aiguës (Voy. Mauvais état, p. 167).

La cause principale, chez le cheval de course, est la suralimentation. On l’observe surtout chez les vieux chevaux qui ont reçu de très fortes rations d’avoine dès leur entrée dans les écuries d’entrainement.

La digestion des grains exige, de la part de l’estomac et de l’intestin, un effort fonctionnel d’autant plus considérable que la quantité ingérée est plus grande et que ces grains ont été moins mastiqués, moins préparés par l’action des dents. Ce sont donc les chevaux voraces, à appétit exagéré, ceux qui mangent trop rapidement, qui mastiquent insuffisamment, ceux qui « boivent » leur avoine, qui sont prédisposés à ce genre d’affection. Cependant, chez les jeunes, l’entérite n’est pas très rare. Elle est alors un reliquat d’une atteinte de gourme ou de pasteurellose qui s’est localisée sur les organes digestifs.

On observe également chez le cheval de pur sang des entérites d’origine médicamenteuse. Elles étaient plus fréquentes autrefois, lorsque l’abus des purgations était général dans toutes les écuries. Les purgatifs drastiques, qui constituent la base de la plupart des purge-bols, déterminent toujours une inflammation passagère de l’intestin, qui peut devenir définitive lorsque leur emploi est trop répété, lorsque les doses sont trop fortes ou lorsque l’intestin du cheval est trop délicat. Enfin le doping, lorsqu’il se prolonge, a une action irritante Manifeste sur l’intestin.

Les symptômes sont fort variés. Nous avons dit que l’inflammation de la muqueuse intestinale était ordinairement chronique, avec de légères poussées aiguës, qui surviennent sous l’influence des causes les plus diverses, en général d’une faute d’hygiène, de l’ingestion de mauvaises substances alimentaires, du refroidissement, de la fatigue ou d’un excès de travail. Les crises se manifestent par : de l’inappétence, accusée surtout pour les grains ; des coliques légères, sourdes, rémittentes ; une légère fièvre ; le rejet souvent pénible de crottins petits de teinte foncée, luisants à la surface ou bien coiffés de « peaux », c’est-à-dire de fausses membranes fibrineuses, ou bien d’excréments diarrhéiques contenant des grains d’avoine intacts en grande quantité, des débris de fourrages non digérés, et d’odeur forte et nauséabonde. Dans l’intervalle des crises, l’appétit est capricieux ou dépravé  ; la soif est ordinairement peu marquée, et certains chevaux boivent à peine 4 litres d’eau par jour ; le cheval est d’une mise en état et d’un entretien difficiles ; son ventre est levretté, ou bien au contraire gros et tombant.

TRAITEMENT. — Il doit varier suivant là nature de l’affection et son intensité. Il est toujours long, surtout si celle-ci existe depuis longtemps ; parfois même toutes les médications préconisées sont sans effet curatif.

Le meilleur traitement est, sans contredit, la mise au pré  ; il est surtout efficace au printemps, alors que l’herbe est tendre, aqueuse, abondante ; celle-ci a un effet émollient accusé sur la muqueuse intestinale, qui calme, atténue l’irritation. Quand la mise au pré n’est pas possible, c’est encore par les émollients qu’il faut traiter.

Au début il est bon de débarrasser le tube digestif des matières mal digérées et plus ou moins fermentées qu’il renferme, par des purgations légères et répétées au sulfate de soude et mettre le cheval au « régime blanc »  : barbotages de farine d’orge et un peu de bon fourrage.

Ensuite constituer un régime émollient et rafraîchissant : mashes à la graine de lin tenant en dissolution des poudres alcalines : crème de tartre (25 à 50 grammes), bicarbonate de soude (25 à 50 grammes), sulfate de soude (50 à 100 grammes) ; carottes, salade, verdures de toutes sortes. Les repas doivent être fréquents et peu abondants. Eau blanchie par l’adjonction d’une poignée de farine d’orge en boisson, ou bien tisanes d’orge et d’avoine bouillies ; en hiver, tiédir l’eau de boisson ; faire boire très souvent, même si le cheval a de l’eau dans son box.

Après quelques semaines de ce traitement, remettre très progressivement le malade à une alimentation sèche ; l’état des crottins, leur consistance, leur grosseur, leur forme, leur odeur doivent faire juger de l’opportunité d’un changement de régime. Les repas doivent toujours être fréquents et peu abondants, surtout en grains. Substituer le maïs concassé à l’avoine, qui est infiniment moins irritant et plus digestif. Mashes fréquents. Faire boire très souvent. Quand l’appétit est réduit, l’exciter par des toniques : gentiane (une cuillerée à soupe dans la ration de grains), quinquina (idem), carbonate de fer (10 grammes) ; par des excitants généraux : noix vomique (2 à 3 grammes par jour), kola (10 à 15 grammes) ; l’huile de foie de morue (50 à 100 grammes par jour) peut être également prescrite (Voy. p. 167).

Pendant les crises, traiter par un sinapisme sous le ventre ; sachets de son chaud sur les reins ; breuvages ou mucilages à base de graines de lin ou huileux, auxquels on ajoutera 50 grammes de teinture d’opium ; enveloppements chauds ; tisane d’orge en boisson contenant en dissolution des alcalins : barbotages de farine d’orge et de son.

Vers intestinaux. — Ils affectent surtout les jeunes, ainsi que nous l’avons dit en parlant de l’élevage ; mais ils peuvent se rencontrer également chez les chevaux d’âge.

Ces derniers ne souffrent généralement pas de leur présence. Cependant quand les vers (oxyures, ascaris, larves d’œstres, etc.) existent en grand nombre, ils peuvent provoquer de l’amaigrissement, un peu d’entérite avec dépravation de l’appétit. Il est facile de se rendre compte de l’existence des vers intestinaux par l’examen journalier des crottins des chevaux. Ordinairement les chevaux porteurs d’oxyures se grattent la queue : si on soulève celle-ci on voit la marge de l’anus recouverte d’un léger enduit blanchâtre, qui est formé par les œufs des parasites.

Quand un cheval maigrit, prend un poil piqué et qu’on trouve des vers dans ses excréments, il est indiqué de traiter immédiatement la cause du dépérissement. Les médicaments à employer sont les mêmes que ceux que nous avons recommandés pour les Poulains. Mais, en général, il est très difficile de faire disparaître complètement les vers de l’intestin d’un cheval ; il s’y trouvent noyés dans une masse alimentaire ou excrémentitielle abondante, et il est difficile de les atteindre. Nous employons ordinairement la médication suivante.

Mettre le cheval à la diète pendant un ou deux jours. Le matin du troisième jour, lui administrer à jeun :
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en bols ou en électuaire ; faire boire ensuite ; donner deux heures après un bol de 25 grammes d’aloès ; régime blanc dans la journée (barbotages de farine d’orge et de son).

Recommencer le même traitement un mois après si les vers n’ont pas disparu. Cependant on devra se montrer réservé sur la répétition du traitement, chez les chevaux qui sont affectés d’entérite.


§ VII. — AFFECTIONS DE L’APPAREIL RESPIRATOIRE.

La plupart des affections de l’appareil respiratoire sont d’origine infectieuse et ressortissent à la gourme ou à la pasteurellose (Voy Affections générales). Certaines cependant tiennent à des causes isolées, accidentelles ou sont engendrées par le travail.

La toux. — Chevaux qui toussent. — Angine et fluxion de poitrine. — La toux est un symptôme qui accompagne toujours l’inflammation plus ou moins localisée de la muqueuse respiratoire ; elle se manifeste aussi lorsque celle-ci est irritée par la présence d’un corps étranger. Ce symptôme est très variable dans sa fréquence, dans son timbre, dans sa force. Il a une haute valeur clinique, puisqu’il dénonce l’exagération de la sensibilité de la muqueuse dès qu’elle commence à s’enflammer. La gravité de ce signe clinique est donc surbordonnée à celle de l’affection qui l’engendre. Lorsqu’il se manifeste, iL faut se rendre compte de ses caractères, au point de vue fréquence, timbre, force, etc. ; il faut aussi et surtout explorer l’appareil respiratoire afin de découvrir d’autres signes qui indiquent le siège exact de l’inflammation causale : larynx, trachée, bronches, poumons. Ces signes sont : le jetage, la sensibilité à la pression ou à la percussion, l’état de la respiration, les bruits anormaux, enfin la fièvre.

On peut poser en thèse générale que, lorsqu’un cheval isolé ou même quelques chevaux toussent, sans manifester aucun symptôme fébrile, l’affection causale est toujours sans gravité. Au contraire, quand un cheval tousse et présente en même temps de la fièvre, de la tristesse, de l’abattement, de l’inappétence, il est à craindre que la cause de la toux soit une affection grave de l’appareil respiratoire. Enfin, quand un certain nombre de chevaux toussent et présentent à des degrés divers des symptômes fébriles, on se trouve en présence d’une maladie infectieuse et contagieuse à localisation respiratoire : pasteurellose ou gourme.

L’origine la plus fréquente de la toux chez les chevaux à l’entraînement, surtout chez les jeunes, c’est l’inflammation de la muqueuse de l’arrière-bouche et du larynx, c’est-à-dire l’angine. Les causes et la nature de celle-ci sont diverses. Toujours elle est due à l’infection, c’est-à-dire à l’action des microbes ; mais leur action est ordinairement préparée par le refroidissement. C’est ainsi que le séjour des animaux dans des écuries d’entraînement trop chaudes, insuffisamment aérées, les changements brusques de température, l’ingestion de fourrages poussiéreux, etc., et toutes les fautes d’hygiène générale agissent commes causes prédisposantes ou aggravantes. Parfois l’angine a un caractère nettement infectieux et contagieux ; la cause déterminante est alors l’infection de l’organisme par un microbe spécifique (Voy. Gourme et pasteurellose).

Les symptômes de l’angine sont bien connus : toux, souvent Jetage, sensibilité de la gorge, déglutition plus ou moins gênée, diminution dé l’appétit, parfois léger mouvement fébrile. Ce qu’il faut tenter de déterminer dès le début, c’est le caractère infectieux ou non de l’affection. Car l’angine simple, non spécifique, celle qui n’est pas d’origine gourmeuse ou pasteurellique, est presque toujours bénigne et sans conséquence.

Dans tous les cas, il est bon d’isoler le cheval affecté d’angine, surtout s’il jette ; il faut surtout éviter tout contact indirect du malade avec les individus sains, par l’intermédiaire des seaux, éponges, objets de pansage, litière, bride, filet, licol, etc., ou de l’homme qui le panse. Réduire plus ou moins son travail suivant l’intensité de l’inflammation laryngienne. Eviter la poussière des routes ou des manèges, pendant tout le temps que la muqueuse sera sensible.

Traiter par : des frictions légèrement irritantes sur la gorge, frictions de moutarde ou d’embrocation ; des fumigations antiseptiques ou émollientes (essence de térébenthine, deux cuillerées à soupe dans le fond d’un seau et verser dessus 3 litres d’eau bouillante) ; on peut remplacer la térébenthine par l’acide phénique, la créosote (une cuillerée), ou se contenter de fumigations de thé de foin ; des électuaires miellés à base d’opium ou d’extrait de belladone (4 grammes), de kermès (8 à 10 grammes), d’essence de térébenthine (30 à 50 grammes), etc. Faire boire tiède. Aliments de facile mastication : mashes avec alcalins (sulfate de soude et bicarbonate de soude).

Il faut savoir que les angines qui s’accompagnent de jetage abondant et toutes les angines spécifiques, c’est-à-dire celles qui sont des localisations de la gourme et de la pasteurellose, peuvent se compliquer de cornage. Il est donc prudent de prévenir cette redoutable complication par l’administration, dans la période de résolution de l’angine et durant toute la convalescence, d’iodure de potassium (8 à 10 grammes), que l’on mélangera avec les alcalins dans les barbotages ou mashes.

La fluxion de poitrine ou pneumonie est exceptionnelle chez le cheval de course. Cependant l’infection gourmeuse ou typhoïde (pasteurellose) peut, dans certaines épidémies, se localiser sur les poumons ; elle offre alors un caractère de très haute gravité, non seulement en raison de l’affection elle-même, mais aussi des suites qu’elle entraîne (cornage, pousse, lésions chroniques du cœur).

La toux chronique, celle qui se manifeste d’une façon à peu près permanente chez certains chevaux, est un reliquat d’une atteinte de gourme ou de pasteurellose qui a affecté le larynx, les bronches ou les poumons. C’est donc un symptôme de laryngite ou de bronchite chronique. Ou bien elle est due à l’emphysème pulmonaire, et elle constitue, avec le soubresaut de la respiration, le symptôme classique de la pousse. Elle est ordinairement rauque, sèche, courte, quinteuse.

Le traitement varie avec la cause : cautérisation de la région laryngienne ; fumigations de goudron, de crésyl ou de lysol, de térébenthine, de vapeurs aromatiques (mettre deux cuillerées à soupe du liquide antiseptique dans un seau et verser dessus 3 litres d’eau bouillante ; puis placer les naseaux du malade au-dessus du seau et lui recouvrir la tête d’une couverture afin qu’il respire entièrement les vapeurs qui se dégagent de ce dernier) ; électuaires miellés à base de kermès, d’essence de térébenthine ; acide arsénieux et iodure de potassium dans les barbotages ; injections intralaryngiennes ou intratrachéales de solution iodée :
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10 centimètres cubes en injection journalière.

 



Eau de goudron en boisson. Fourrages non poussiéreux ; surveiller l’état du cœur.

Les moyens d’un cheval ainsi affecté sont toujours fort réduits au point de vue de l’entraînement, et il est souvent préférable de l’en retirer, surtout si les signes de la pousse se manifestent.

Cornage. — Il est engendré par un obstacle qui est apporté au passage de l’air dans les voies respiratoires. Il s’observe malheureusement encore assez fréquemment chez le cheval de course, dont il diminue forcément les moyens en rendant le fonctionnement de l’appareil respiratoire plus pénible.

ÉTIOLOGIE. — De toutes les causes prédisposantes qui ont été incriminées, l’influence héréditaire est seule à retenir. Les causes occasionnelles déterminantes du cornage sont nombreuses ; elles déterminent toutes le rétrécissement passager ou définitif d’une région des voies respiratoires, par où circule l’air : inflammation chronique avec épaississement de la muqueuse qui tapisse les cavités nasales et les cornets ; tumeurs et exostoses développées dans ces cavités ; lésions chroniques hypertropbiantes du voile du palais et de la muqueuse pharyngienne ; collections purulentes des poches gutturales ; œdème de la glotte d’origine infectieuse, toxique ou alimentaire, ou vasculaire (congestion passive) ; fractures de l’hyoïde, des cartilages laryngiens, d’un ou plusieurs cerceaux de la trachée ; tumeurs de la trachée, etc.

Mais le plus souvent la véritable causé du cornage chronique est la paralysie du larynx. Certains auteurs prétendent même que 95 p. 100 des cas de cornage sont sous la dépendance de cette cause unique. Cette paralysie, qui existe presque toujours seulement du côté gauche, est due à un défaut d’innervation de l’organe, par suite d’inflammation ou de compression des nerfs et en particulier du nerf laryngé inférieur ou récurrent 22, qui anime les muscles du larynx. Cette paralysie résulte le plus ordinairement de la compression de ce nerf par les grosses masses ganglionnaires qu’il traverse à sa sortie de la poitrine (ganglions trachéobronchiques et de l’entrée de la poitrine) et qui sont hypertrophiées et indurées à la suite d’une atteinte, même bénigne, de gourme ou de pasteurellose.

L’angine compliquée ou non de trachéite et de bronchite et les pneumonies gourmeuses et infectieuses constituent donc, dans la très grande majorité des cas, les causes primitives du cornage, chez le cheval de course surtout. A la suite d’une épidémie de pasteurellose qui a affecté, sous la forme thoracique, une centaine de chevaux de pur sang ou de demi-sang anglo-arabes, l’un de nous a constaté que 5 sur 65 qui ont désisté à la maladie sont restés corneurs. Il faut avoir autopsié quelques-uns de ces chevaux morts de pneumonie gourmeuse ou infectieuse pour se rendre compte des lésions considérables des ganglions de l’entrée de la poitrine que traversent ces nerfs récurrents qui innervent le larynx ; ils ne forment plus qu’une masse hémorragique noyée dans un œdème conjonctif extrêmement abondant. Et on comprend sans peine que, sur les chevaux qui résistent à la Maladie, la résolution de ces lésions ne puisse jamais être complète ; le tissu inflammatoire s’organise en partie, les ganglions s’indurent, restent noyés dans une gangue conjonctive ; les nerfs participent plus ou moins à l’inflammation par continuité du tissu, s’altèrent ou bien sont comprimés par les ganglions hypertrophiés. Parfois une atteinte en apparence bénigne de la maladie, se traduisant simplement par de l’angine ou de la trachéite, provoque des lésions de même ordre. Alors ce sont les ganglions pharyngiens hypertrophiés qui compriment les nerfs laryngés au niveau de leur pénétration dans le larynx. On constate parfois dans une écurie d’entraînement que la plupart des chevaux « toussent »  ; on les traite, on réduit leur travail ; après deux à trois semaines, tous semblent guéris, et cependant on constate avec étonnement qu’un, deux ou même davantage sont restés corneurs !

On a émis une idée assez ingénieuse pour expliquer la fréquence du cornage chez les chevaux de course. On l’explique par le grand développement que prennent chez eux le cœur et l’aorte. Le récurrent gauche, passant contre la crosse de l’aorte très développée, est continuellement tiraillé et irrité par les battements artériels, ceux-ci n’étant pas suffisamment amortis par le tissu conjonctif, peu abondant chez ces chevaux, qui sépare le nerf de l’artère.

La paralysie du larynx provoque le cornage parce que ce conduit ne peut plus se dilater lors de l’inspiration et aussi et surtout parce que son orifice supérieur, la glotte, formée par les cordes vocales et les cartilages aryténoïdes, reste inerte et ne s’ouvre plus au passage de l’air inspiré ou expiré. Si un seul nerf est paralysé (le gauche ordinairement), les muscles qui font mouvoir l’aryténoïde et la corde vocale gauches ne se contractent plus, et ces derniers, devenus inertes, rétrécissent considérablement l’ouverture d’entrée de l’air dans le larynx. Si l’inspiration est calme, peu intense, l’air peut encore passer en suffisance à travers l’ouverture. Mais, dès que le cheval travaille, l’inspiration s’accélère, la pression de l’air inspiré augmente ; celui-ci vient buter avec force contre l’aryténoïde inerte et produit un bruit. Si le travail augmente, le conduit rétréci ne peut plus livrer passage à la quantité d’air nécessaire ; la dyspnée devient alors intense, et l’asphyxie peut survenir. Si le larynx est entièrement paralysé, le cornage acquiert son maximum d’intensité, et la dyspnée survient sous l’influence du moindre travail.

A la longue, les chevaux corneurs deviennent poussifs.

SYMPTÔMES. — On connaît les modalités du cornage : c’est tantôt un bruit léger (halley), tantôt un sifflement, tantôt un bruit plus ou moins sonore, qui se fait entendre à l’inspiration seulement, ou à la fois à l’inspiration et à l’expiration. Très généralement le bruit augmente à mesure que le galop devient plus vite ou se prolonge.

Cependant, sur certains chevaux, le cornage ne s’exagère pas d’une manière sensible parle travail, lorsqu’il est parvenu à un certain degré. Sur d’autres, il ne devient très accusé que sous l’influence de certaines conditions : excitation vive, contraction générale, froid, etc.

TRAITEMENT. — Il est surtout préventif. Aucun cheval corneur, mâle ou femelle, ne doit être livré à la reproduction. Prévenir l’engorgement ganglionnaire, consécutif aux diverses affections, surtout infectieuses, des voies respiratoires, par l’administration d’iodure de potassium (8 à 12 grammes) pendant toute la période de déclin de ces affections et même durant la convalescence.

Le traitement curatif est ordinairement peu efficace. Dans certains cas, on peut réduire l’intensité du cornage par l’administration prolongée d’iodure de potassium : 10 grammes Par jour et quinze jours par mois. On peut associer l’iodure de potassium (8 grammes), l’acide arsénieux (1 gramme) et la noix vomique (2-3 grammes).

On a recommandé les injections sous-cutanées de strychnine au niveau du larynx (1 centimètre cube d’une solution à 1 centigramme pour 10 grammes d’eau). L’un de nous a traité Par ce procédé trois chevaux de pur sang restés corneurs à la suite d’angine ou pneumonie ; nous avons obtenu une amélioration et deux insuccès.

La cautérisation en pointes fines de la région du larynx est plus sûre dans ses effets. Il ne faut pas craindre de la répéter au besoin.

Le traitement chirurgical du cornage (extirpation du cartilage aryténoïde, ou aryténoïdectomie) a donné quelques cures heureuses et complètes, mais il a échoué aussi dans bien des cas. En ces derniers temps, Williams (de New-York) à publié les résultats très encourageants qu’il aurait obtenus dans la guérison du cornage par l’opération de l’aryténoïdo-pexie, laquelle a été effectuée pour, la première fois par Gunther. Il aurait obtenu une proportion de 50 p. 100 de succès.

Quand il s’agit d’un cheval de classe chez lequel l’obstacle laryngien rend la respiration dyspnéique ou asphyxique pendant les galops, on peut encore l’utiliser quelque temps, en Pratiquant la trachéotomie ; on fait ainsi un passage artificiel à l’air inspiré qui arrive en quantité suffisante pour subvenir aux besoins de l’organisme.

Cependant il n’est pas prudent de faire courir, surtout en steeple, un cheval affecté de cornage assez prononcé, même trachéotomisé et porteur d’un tube. Un tel cheval est toujours dangereux pour son jockey. La dyspnée peut survenir en fin de parcours ; le tube peut se boucher et le cheval asphyxiant fait panache à l’obstacle. Tout le monde a encore présent à la mémoire l’accident mortel survenu sur l’hippodrome d’Elbeuf à un de nos meilleurs gentlemen, alors qu’il montait un cheval corneur.

Emphysème pulmonaire. — Pousse. — Ces deux affections sont généralement confondues parce qu’elles se manifestent par un symptôme commun : irrégularité de la respiration. Cependant la première est une entité morbide assez bien définie, tandis que la seconde est un symptôme propre à diverses affections. Elles sont assez rares chez le cheval de course et ne s’observent guère que chez les chevaux d’âge.

emphysème pulmonaire est caractérisé par l’infiltration anormale de l’air dans le parenchyme même du poumon, c’est-à-dire dans le tissu cellulaire interlobulaire, et aussi par la dilatation excessive des dernières ramifications de l’arbre bronchique, c’est-à-dire des vésicules bronchiques.

Les lésions sont dues à un excès de pression de l’air inspiré et répandu dans tout l’appareil bronchique : les vésicules se dilatent d’abord ; puis, si la pression de l’air est continue, répétée et excessive, ou bien si les parois des alvéoles pulmonaires manquent de résistance, elles se déchirent et l’air pénètre. dans le tissu pulmonaire.

L’accident se produit parfois sur les chevaux de course spécialisés sur les grandes distances, sur ceux qui exécutent des raids, sur ceux qui sont soumis à un entraînement trop sévère, notamment en terrain lourd. Quand les membres antérieurs arrivent à l’appui, durant le galop, les côtés doivent s’immobiliser afin de donner un point d’appui absolument fixe aux masses musculaires, qui maintiennent la rigidité de ces membres et qui agissent aussi dans l’impulsion. Or la fixité de la poitrine ne peut être obtenue que par une occlusion de la glotte (Colin), et l’air, fortement comprimé par les Puissances expiratoires, exerce une pression violente sur les Parois des alvéoles qui se distendent et, à la longue, se rupturent.

Plus l’appui des antérieurs sera prolongé, plus leur rôle impulseur sera accentué (terrain lourd) et plus l’accident aura de chance de se produire, d’autant plus que l’air inspiré, restant davantage dans le poumon, s’échauffe, se dilate et comprime d’autant les alvéoles (Laennec). C’est pourquoi l’affection est fréquente chez les chevaux de gros trait lent.

Les lésions ne se déterminent pas brusquement ; elles s’établissent lentement, progressivement. Elles sont souvent amorcées chez les jeunes chevaux de course par un entraînement prématuré et trop sévère (courses de deux ans), ou bien Par une affection des voies respiratoires (bronchite) ; dans ce dernier cas, la toux violente, quinteuse, qui caractérise la bronchite s’accompagne d’une expiration violente ; l’air, chassé brusquement des alvéoles, peut rencontrer un bouchon muqueux faisant soupape qui obstrue son passage, et il exerce alors une Pression violente sur les parois des bronchioles et des alvéoles qui se dilatent.

La résistance organique du tissu pulmonaire peut être aussi diminuée par suite d’une influence héréditaire (l’hérédité de l’emphysème est à peu près admise de nos jours). Peu à peu, sous l’influence des violents efforts de l’entraînement et des courses, les lésions s’accentuent, progressent. Et quand le cheval a atteint l’âge de quatre, cinq ans — parfois plutôt — les signes certains de l’emphysème se manifestent.

Le symptôme capital de l’emphysème consiste en une irrégularité de la respiration, plus ou moins accusée suivant l’étendue des lésions. Généralement elle n’est apparente que dans la région des flancs et durant l’expiration. Celle-ci qui, dans les conditions physiologiques, s’opère d’une manière uniforme, est interrompue dans l’emphysème, les muscles expirateurs s’y prenant à deux fois pour achever leurs mouvements : dans un premier temps, l’hypocondre s’abaisse et, simultanément, la partie supérieure du flanc se resserre ; puis il y a une sorte de temps d’arrêt, très court, pendant lequel le cercle de l’hypocondre et la corde du flanc se dessinent plus en relief que dans l’état physiologique (dans quelques cas, ce temps d’arrêt se fait brusquement, comme spasmodiquement, en manière de saccade ; on l’appelle alors soubresaut, coup de fouet) ; ensuite le mouvement expirateur, un instant interrompu, reprend, continue et s’achève. L’essoufflement, chez les chevaux emphysémateux, est toujours marqué après le travail ; ils baissent rapidement de condition.

La pousse se manifeste par le même symptôme, qui est généralement plus accusé. On observe, en outre, une toux souvent spontanée, sonore, sèche, quinteuse. Ce symptôme peut être sous la dépendance de maladies très diverses : d’abord l’emphysème pulmonaire, qui en est la cause la plus ordinaire, le cornage, le cœur forcé, etc.

Le traitement repose tout entier sur la médication arsenicale. L’arsenic sera administré soit sous forme de poudre (0gr,50 à 1 gramme d’acide arsénieux par jour, durant quinze jours par mois) dans du son frisé, ou bien sous forme de liquide (25 à 40 grammes de liqueur de Fowler) dans les barbotages. On a préconisé aussi la poudre de marron d’Inde (50 à 100 grammes par jour) (Cantiget), l’ergot de seigle (50 centigrammes) et la vératrine (5 centigrammes) (Cagny), la vergotinine, etc. On peut aussi recourir à l’iodure de potassium (10 grammes par jour) et à la digitale, comme adjuvants du traitement. Il est évident que, lorsque les lésions deviennent tant soit peu accusées, le cheval doit être retiré définitivement de l’entraînement.


§ VIII. — AFFECTIONS DE L’APPAREIL CIRCULATOIRE.

Cœur forcé. — Les lésions du cœur sont fréquentes chez les chevaux de course. Cette fréquence s’explique aisément par le surmenage fonctionnel auquel est soumis cet organe si délicat. Et cependant les lésions cardiaques restent très souvent ignorées, soit parce qu’elles ne se manifestent que par des signes légers et fugaces, soit parce que leurs symptômes sont rapportés à tort à d’autres affections, ou même le plus généralement à l’action de la volonté, du caractère.

L’expression bien connue : tel cheval manque de cœur, et que l’on emploie d’une façon toute subjective, est pourtant beaucoup plus exacte qu’on ne le suppose. On l’applique ordinairement à des chevaux bien conformés, très bien nés, qui ont de la qualité, une certaine classe, mais qui manquent complètement de tenue, ne peuvent fournir l’effort final qui leur assurerait la victoire. Tant qu’ils sont en tête, par exemple, ils paraissent dominer leurs adversaires, mais aussitôt que ceux-ci les approchent, que leur jockey leur demande un effort pour conserver le premier rang, ils ne répondent pas aux excitations et se laissent dépasser. Si on essaye une autre tactique, le résultat n’est pas meilleur : leur jockey les maintient au début de la course, derrière les autres ; leur galop paraît libre et facile, ils semblent dominer leurs concurrents ; mais, dès que l’effort leur est demandé pour allonger et précipiter leur action, ils couchent les oreilles et restent au dernier rang. Pour beaucoup de personnes, ces chevaux font preuve de mauvaise volonté, de caractère ; en vérité, ce sont des Malades. On sait aussi qu’ils sont irréguliers, et ce fait s’explique assez bien : ils fourniront en effet des courses brillantes quand ils n’auront que des adversaires assez inférieurs à eux, pour qu’ils n’aient pas à déployer, pour les battre, un effort véritable.

« Ce défaut n’apparaît pas à la même époque sur tous les Sujets. Les uns, après avoir montré dé grandes qualités comme poulains au haras d’abord, puis au dressage et au début de l’entraînement, font preuve de ce manque de qualité dès leurs premières courses. Sur les autres, qui ont eu de l’endurance (c’est le mot consacré), le manque de cœur n’apparaît qu’après une course à la fin de laquelle ils ont été obligés dè lutter longtemps. En tenant compte de l’origine probable de l’affection, je crois qu’elle est analogue à ce que l’on nomme, en médecine humaine, le cœur forcé, lésion aujourd’hui assez fréquente sur les jeunes gens, qui, sous prétexte d’exercices corporels, font des tours de force (bicyclette, marche, etc.) 23. »

NATURE DES LÉSIONS. — La nature exacte des lésions qui caractérisent le cœur forcé consiste en une augmentation de volume de l’organe, due à l’agrandissement de ses cavités et à l’épaississement de ses parois. Le cœur est donc hypertrophié.

Chez le cheval de course, le cœur est toujours plus ou moins gros. Cette augmentation de volume de l’organe est due au développement du muscle cardiaque. Ce dernier est ordinairement normal, physiologique, et procède du même ordre de phénomènes que celui : qui intéresse les muscles de la vie de relation. Il ne devient pathologique que quand il s’accompagne d’altérations des fibres cardiaques, avec néoformation de fibres conjonctives et de dilatation des cavités du cœur.

L’un de nous a observé ces lésions hypertrôphiques sur trois chevaux de course morts accidentellement. Chez l’un d’eux, qui avait couru nombre de militarys et effectué dans d’excellentes conditions lé parcours d’un raid, le cœur avait un volume et un poids presque doubles d’un cœur normal (il pesait. 5kg,500) ; les parois des ventricules étaient considérablement épaissies, et le muscle cardiaque avait une teinte lavée ; par contre, là masse auriculaire (oreillettes), considérablement agrandie également, avait ses parois amincies ; le poumon était engoué de sang et emphysémateux.

Fig. 37. — Le saut de la rivière des tribunes, à Auteuil.
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Dans quelques cas, beaucoup plus rares, les lésions du cœur forcé consistent en une augmentation de volume des cavités du cœur avec amincissement des parois (dilatation du cœur). Nous avons constaté cette sorte de lésion sur une jeune jument de pur sang qui avait couru à deux ans et avait été ensuite vendue à la remonte.

PATHOGÉNIE. — Le mode d’évolution des lésions s’explique facilement. Nous avons exposé, dans le chapitre consacré à la physiologie de l’effort (Voy. p. 182), la relation qui existe entre l’effort musculaire et le travail du cœur. Quand le premier s’accentue, le second augmente d’intensité  ; le muscle cardiaque doit se contracter plus rapidement et plus énergiquement afin de fournir aux muscles le sang artériel hématosé et pour activer le retour aux poumons du sang veineux devenu impur. Et cette activité circulatoire, fonction de l’activité musculaire, se traduit non seulement par une plus grande rapidité du cours du sang, mais aussi par une augmentation de la pression sanguine dans les vaisseaux et cavités qui le renferment. Quand l’effort locomoteur est trop violent, trop précipité, trop prolongé, le cœur se fatigue, comme les muscles, par suite de ses contractions incessantes et excessives ; mais, en outre, il subit de la part du sang que ses cavités renferment une très forte pression. Alors ses battements s’affaiblissent, mais se précipitent encore pour tenter de récupérer par leur rapidité les effets que leur affaiblissement ne lui permet plus d’accomplir. La circulation générale se ralentit ; le sang stagne dans les vaisseaux distendus ; il stagne aussi dans le poumon, qui s’engoue, se congestionne. Alors les muscles fatigués et privés d’une partie de leur comburant se contractent plus difficilement et plus lentement. L’intensité de l’effort diminue, le cheval ralentit.

L’augmentation de pression sanguine intracardiaque peut être telle qu’elle surmonte la résistance des parois de l’organe, du myocarde, surtout si celle-ci est atténuée pour une raison quelconque (jeune âge, hérédité). Ces parois se laissent distendre lentement, progressivement, avec d’autant plus de facilité que le muscle cardiaque fatigué perd sa tonicité. Alors les cavités du cœur s’agrandissent. Mais cette distension des fibres cardiaques ne va pas sans en tirailler, sans en irriter quelques-uns. Après l’effort, quand les grandes fonctions ont récupéré leur rythme normal, le cœur tente de réagir contre la dilatation qui l’a déformé et qui a irrité ses fibres constitutives. Alors peu à peu, sous l’action de cette inflammation réactionnelle très lente, très obscure, ses parois s’épaississent, par suite de la formation des fibres nouvelles, musculaires et surtout conjonctives et fibreuses.

Les lésions sont donc de même ordre que celles qui caractérisent le claquage des tendons. Ce cœur ainsi altéré est un cœur claqué, un cœur forcé.

Ces lésions, qui consistent en une soudure imparfaite des éléments nobles rupturés et en une prolifération de la trame conjonctive inerte qui soutient les premiers, réduisent forcément la puissance fonctionnelle de l’organe. Il peut suffire aux exigences d’un effort moyen. Mais, quand celui-ci se prolonge ou quand il doit s’accentuer (effort final d’une course), alors le cœur affaibli et surmené ne peut plus suivre les muscles, il ne suffit plus à leurs demandes de plus en plus impérieuses et exigeantes ; la contraction musculaire ne peut augmenter en rapidité ni en puissance, puisque le cœur est hors d’état de lui en fournir les moyens. Le cheval est incapable de fournir cet effort considérable que demande une course sévère, un train rapide ; il manque de tenue ; il est impuissant à donner ce surcroît d’effort que nécessite la lutte finale à l’arrivée ; il ne peut lutter ; il reste dans le train que lui permet l’extrême limite de sa résistance cardiaque et quelquefois, s’il le dépasse, alors il est obligé de ralentir aussitôt et même de s’arrêter.

Parfois les lésions intéressent les ramifications nerveuses qui innervent le cœur ; on observe alors non seulement des troubles dans la puissance fonctionnelle de l’organe, mais aussi des modifications du rythme de ses mouvements, des irrégularités de ses contractions, inhérentes aux altérations dont les éléments nerveux qui les commandent sont le siège.

ÉTIOLOGIE. — La cause véritablement déterminante du « cœur forcé  » est, ainsi que nous venons de le voir, le surmenage locomoteur. Celui-ci est engendré soit parun effort trop longtemps soutenu (raids), soit par un effort trop violent et court, mais répété souvent (courses sur les petites distances, essais). Son action est favosisée par deux causes prédisposantes de la plus haute importance : jeune âge et héridité.

C’est surtout sur les jeunes, sur les chevaux de deux ans et de trois ans, que les altérations du cœur se déterminent. L’entraînement au début rompt souvent l’harmonie qui doit exister entre tous les organes, tous les rouages de ce mécanisme compliqué qui constitue le cheval de course. Il suffit d examiner les « deux ans » à l’époque de leurs débuts pour voir que les masses musculaires ont déjà acquis un volume et une puissance considérables, alors que leurs formes sont encore à peine dessinées, que leur squelette est loin d’avoir acquis son complet développement. Les autres organes, cœur, poumons, ne possèdent pas, eux non plus, leur résistance et leur puissance fonctionnelles définitives. Il en résulte que les muscles tout-puissants, sous l’action d’excitations nerveuses déjà intenses, imposent aux organes dont le développement, la croissance ont été moins rapides et sont encore incomplets, un effort qui pourra triompher de leur résistance. Alors les os s’enflamment, le cœur, les poumons se surmènent, surtout si cet effort excessif se répète.

D’autre part, si la résistance du cœur est déjà diminuée par une prédisposition ancestrale, si le poulain a hérité de ses géniteurs, une nature particulière de tissus qui les rend plus sensibles à l’action des causes irritantes (Voy. Hérédité, p. 284), l’action du surmenage sera encore plus accusée sur lui (les familles, les générations successives de cardiaques se rencontrent fréquemment chez les humains).

Les efforts violents et prématurés auxquels on soumet les jeunes chevaux de course constituent donc la cause la plus générale, la plus fréquente du surmenage du cœur, du « cœur forcé  ».

Autrefois on pouvait incriminer les essais. De nos jours, il faut surtout accuser les courses des « deux ans ». Nous avons déjà fait le procès de ces courses, à maintes reprises, dans le cours de cet ouvrage, et nous nous sommes élevés contre la tendance qui semble régner dans les comités en vue d’avancer sans cesse la date des débuts des two years old. Nous ajoutons ces arguments nouveaux à notre réquisitoire. Il ne faut pas croire qu’en réduisant la distance des épreuves on n’impose à l’organisme de ces animaux qu’un effort sans danger, en raison de sa brièveté. Car, si on diminue la durée de l’effort, on en augmente sensiblement sa puissance, son intensité, en exaltant la vitesse du train ; on doit se persuader en effet que le travail actif accompli par le cheval qui galope est proportionnel au carré de sa vitesse. Les déboulés sur 900, 1 000, 1100 mètres, développent extraordinairement la gymnastique fonctionnelle des muscles, des rayons locomoteurs, augmentent la puissance nerveuse, mais ils détraquent l’équilibre de la machine animale en l’incitant à fournir une vitesse absolument factice ; ils rompent l’harmonie qui doit exister entre toutes les fonctions.

Les méthodes nouvelles d’entraînement — galops courts et vites — soumettent le cœur à des efforts fonctionnels brefs et intenses, qui peuvent en surmonter la résistance.

Les causes secondaires qui augmentent la puissance de l’effort peuvent être également incriminées dans la genèse du « cœur forcé  »  ; tels sont les galops en terrain lourd ou sur piste montante.

Les jeunes chevaux ne sont pas seuls sujets aux altérations du cœur. Celles-ci se déterminent également chez les chevaux d’àge à la suite d’un entraînement irraisonné, de courses sévères et rapprochées. Les inversions ou plutôt les chutes subites de forme que l’on observe parfois sur les chevaux de course sont la conséquence soit du surmenage général, soit du surmenage du cœur. Mais, chez ces animaux d’âge, l’organe est plus résistant, possède une tonicité plus grande et une irritabilité moindre. Les lésions toujours moins accusées se résolvent à la longue, et alors on voit le cheval récupérer sa forme primitive, après un certain repos et une nouvelle période d’entraînement méthodique.

Enfin les altérations du cœur qui caractérisent le cœur forcé peuvent être la conséquence d’une atteinte de maladie infectieuse : gourme et surtout affection typhoïde ou pasteurellose. Tantôt l’infection se localise sur le cœur ; alors elle intéresse surtout les séreuses et l’animal, lorsqu’il guérit, est impropre à tout travail vite ; sa carrière de course est terminée. Le plus souvent, elle affecte les poumons, qui se congestionnent, s’enflamment. Le cœur droit surtout se surmène alors pour parer aux dangers de l’hématose incomplète du sang. Il peut en résulter des lésions comparables à celles qui sont provoquées par l’effort locomoteur trop violent et répété.

L’un de nous a exploré le cœur de 80 chevaux de pur sang ou près du sang, qui avaient été affectés de pasteurellose sous une forme très grave, quelques mois auparavant (six mois à un an) : sur le quart environ, nous avons constaté des troubles cardiaques plus ou moins accusés, consistant surtout en intermittences ou en dédoublements des bruits.

SYMPTÔMES. — Ils sont fonctionnels et locaux.

Les premiers résultent des troubles apportés dans le fonctionnement du moteur animal par les altérations d’un de ses organes les plus importants. Ils consistent surtout en une atténuation de l’aptitude coureuse, en une baisse de forme ou de condition, qui est en général subite et se constate après un effort violent, un essai, une course sévère. Le cheval affecté galope bien sur une certaine distance, à une certaine vitesse, mais est incapable de fournir un travail plus long ou une vitesse plus grande. L’intensité de l’effort que peut donner l’organisme lésé, compatible avec le fonctionnement régulier des appareils, est variable suivant l’étendue et la gravité des altérations cardiaques.

Certains chevaux peuvent suivre un travail régulier d’entraînement, mais, pendant la course, ils baissent de pied dès que le train s’accélère, ou bien sont incapables de donner l’effort final qui leur assurera la victoire. D’autres, au contraire, manifestent une gêne anormale à suivre le train des galops d’entraînement, au delà d’une certaine distance.

Si on examine ces chevaux après le travail, on voit que les signés qui indiquaient leur condition primitive se sont modifiés ; ils suent davantage ; leur flanc bat plus précipitamment ; leur respiration met toujours très longtemps avant de recouvrer son rythme normal ; souvent leur flanc bat encore après qu’ils sont rentrés dans leur box ; enfin, si on prend leur température, on voit que celle-ci s’est élevée anormalement après le galop (fait que l’un de nous a publié dans le Sport universel illustré).

Cette réduction des moyens du cheval passe inaperçue, ou d’autres fois est attribuée à des causes étrangères. Si l’affection se détermine à l’entraînement, alors que le jeune cheval n’a pas encore paru en public et qu’il n’a pu donner la mesure de ses moyens, on le réforme ou on le vend dès qu’il a couru plusieurs fois sans succès, parce qu’on croit qu’il manque de qualité. Quand les lésions se produisent chez un cheval qui a une forme publique, on attribue ordinairement sa baisse subite de condition à une cause générale, à la fatigue momentanée, ou plus souvent à l’influence de son caractère.

Parfois, outre la baisse de condition, on observe une baisse d’état et d’autres troubles d’une appréciation plus difficile : augmentation de la sécrétion urinaire, pisse. Nous avons observé chez une jument, dont le cœur était forcé, un râle particulier, comme un bruit de ronflement très accusé, qu’elle faisait entendre dès qu’elle commençait à baisser de pied, après 1 500 mètres de demi-train ; ce bruit doit être attribué à la gêne respiratoire occasionnée par la congestion passive et l’œdème de la glotte.

Les signes locaux qui demandent, pour être perçus, une certaine habitude de l’auscultation du cœur, consistent en une accélération considérable des battements du cœur avec atténuation des bruits. Ordinairement, quand on ausculte le cœur d’un cheval affecté au repos, on ne constate rien d’anormal. Il peut même en être ainsi lorsqu’on l’ausculte après un temps de trot, voire même de galop. Pour bien se rendre compte des troubles cardiaques, il faut galoper le cheval sur une certaine distance à un train soutenu. Après l’arrêt, on l’ausculte. On constate alors que le cœur bat tumultueusement ; ses contractions sont précipitées, incessantes, parfois irrégulières, en ce sens qu’il existe des intermittence ; les bruits du cœur paraissent assourdis, faibles, comme lointains ; assez généralement, ils sont dédoublés et on entend alors un bruit de roulement continu et sourd. La respiration est toujours courte et précipitée. Si les lésions cardiaques sont anciennes, elles ont entraîné des altérations pulmonaires, l’emphysème. Alors la respiration est un peu discordante, et le flanc accuse un léger soubresaut. Le pouls est petit, plein, vite, régulier ou irrégulier ; l’artère est tendue et roulante. Les muqueuses apparentes, conjonctive, muqueuse buccale, sont très injectées. Parfois, quand on abaisse l’encolure du cheval, on constate du pouls veineux le long de la gouttière jugulaire.

Ces symptômes sont plus ou moins accusés suivant le degré d’altération du cœur. Dans certains cas récents, on n’observe qu’une accélération anormale des battements et une légère atténuation des bruits.

Sur un cheval, nous avons constaté que les bruits dédoublés, au lieu d’être assourdis, avaient au contraire un tintement clair, métallique (signes de dilatation des cavités sans hypertrophie des parois du cœur).

Après une longue période de repos ou de travail réduit, ces signes peuvent s’amender et disparaître. Nous sommes persuadés que, lorsque la lésion peu accusée est diagnostiquée à temps, elle est souvent susceptible de guérison. C’est pourquoi il importe de surveiller attentivement le cœur des chevaux de course, afin de parer, dès que les premiers symptômes apparaissent, aux dangers de surmenage de l’organe.

TRAITEMENT. — La première indication est de réduire le travail d’entraînement ou mieux de mettre le cheval au repos, dès que se manifestent les signes du cœur forcé. Ce repos doit être prolongé un temps variable suivant l’âge du cheval et l’intensité des lésions. On soumettra le malade à un régime rafraîchissant. On lui administrera des alcalins et des toniques du cœur :
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A administrer dans un barbotage, à raison de un paquet par jour durant quinze jours par mois ; donner en outre une cuillerée à bouche de bicarbonate de soude et une cuillerée à café de sel de nitre dans l’eau de boisson ou dans le mash du soir.

L’un de nous a obtenu des efforts curatifs certains avec le traitement suivant :
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Vingt grammes de cette solution par jour dans de l’eau de boisson. En outre donner chaque soir dans un peu d’avoine cuite :


[image: ebpt6k6527555t_i0084.jpg]


Continuer l’emploi des alcalins durant longtemps. Administrer également de l’iodure de potassium (8 grammes par jour) pendant une période de huit à dix jours par mois afin de dilater les vaisseaux des extrémités et de diminuer par cela même la pression sanguine.

Remettre le cheval très progressivement en travail.

Quand les lésions existent depuis longtemps, il y a peu de chances qu’elles puissent disparaître, même par un repos prolongé. Il faut s’efforcer de tonifier le cœur par la digitale, l’arsenic, les toniques généraux, gentiane, quinquina, kola, et de diminuer la pression sanguine par l’emploi de l’iodure de potassium.

Recommander au jockey de partir sagement, de ménager le plus possible son cheval au départ et de ne pas lui demander d’effort excessif durant la lutte finale.

Hémorragies internes. Morts subites. Saignements de nez. — Les hémorragies internes graves et même mortelles sont relativement fréquentes chez les chevaux de course. Nous n’envisageons pas ici évidemment les hémorragies qui sont consécutives à des traumatismes divers, à des coups, à des chutes, mais celles qui apparaissent spontanément, sans cause déterminante appréciable. Leur siège est variable, et les causes que les déterminent sont diverses.

Chez les jeunes poulains de pur sang, on observe parfois des lésions congestives étendues des organes abdominaux, surtout de l’intestin, avec hémorragies intra-abdominales ou intra-intestinales, provoquées pour la plupart par un anévrysme vermineux d’un gros tronc artériel, de l’artère grande mésentérique surtout. On trouve alors le poulain mort dans son box ; la litière est intacte, ce qui fait supposer qu’il a succombé en dormant ; ses muqueuses apparentes sont décolorées. A l’ouverture du cadavre, on trouve une congestion intense du mésentère et d’une portion de l’intestin, avec rupture de quelques vaisseaux et épanchement sanguin plus ou moins abondant ; l’artère gauche mésentérique est le siège d’un anévrysme volumineux et, à son intérieur, on rencontre de petits vers ronds et recourbés (sclérostomes).

Fig. 38. — L’étalon Ajax dans son paddock.
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Chez les chevaux adultes, la déchirure vasculaire survient généralement pendant un violent effort. Le cheval s’arrête brusquement et meurt pendant une course, ou un galop, ou le plus souvent en fin de course, parfois même après qu’il a dépassé le poteau. L’accident arrive plus fréquemment chez les chevaux entraînés sur de longues distances. Nous en avons constaté d’assez nombreux cas. L’un de nous a publié le fait suivant bien typique :

« En 1895, le cheval Smeet William, âgé de trois ans, meurt après un galop. Il avait bien couru à deux ans et était considéré comme étant très au-dessus de la moyenne. Il devait courir dans quelques jours, et l’entraîneur assistait au dernier galop sur une route de la foret de Compiègne. Le cheval paraissait à la fois absolument libre dans son action et dans sa respiration. L’entraîneur l’ayant vu passer regarde un autre cheval qui galopait derrière. Il se retourne et voit Smeet William venant vers lui au petit trot.

« Le cheval n’était pas à 50 mètres de lui lorsqu’un flot de sang coule par les narines. Smeet William chancelle ; c’est à peine si l’entraîneur a le temps de crier au cavalier de se jeter à terre. Le cheval se cabre, tombe à la renverse, fait quelques petits mouvements, il était mort. J’en ai fait l’autopsie sur place à six heures du soir, par un temps de pluie, c’est-à-dire dans des conditions défectueuses, et je me suis borné à constater la déchirure d’un vaisseau pulmonaire.

« Pour ce cheval, l’entraîneur avait à plusieurs reprises constaté divers symptômes pouvant faire soupçonner une lésion organique. Lorsque Smeet William avait deux ans, un jour qu’on l’avait fait galoper un peu vite sur une distance de course, il avait eu une démarche bizarre en rentrant au pas ; il était triste, raide, pouvant à peine marcher. Il avait fallu à plusieurs reprises le menacer avec le fouet. Ce qui est tout à fait anormal. Sur les chevaux à l’entraînement, si on a recours au fouet, c’est toujours parce qu’ils ne peuvent pas, et non parce qu’ils ne veulent pas avancer » (P. Cagny).

L’hémorragie siège en des régions variables. Le plus souvent la déchirure se produit à la base du cœur et intéresse les parois d’une oreillette, ou bien sur l’aorte, très près de son origine. L’hémorragie est alors interne ; le sang s’épanche rapidement dans la cavité péricardique, et le cheval meurt en moins d’une minute. Il s’arrête brusquement, flageolle un instant sur ses jambes, ses yeux pirouettent, se révulsent, ses muqueuses pâlissent, ses naseaux se froncent, puis il tombe en exhalant souvent une forte plainte, parfois même en poussant un véritable cri, et meurt aussitôt. D’autres fois, comme dans le cas rapporté plus haut, l’hémorragie résulte de la rupture d’un vaisseau pulmonaire. Alors une certaine quantité de sang mousseux s’écoule par les naseaux et même par la bouche, et on observe en outre une dyspnée intense et des sueurs abondantes ; le cheval chancelle, s’effondre et meurt.

Dans des cas plus rares, l’hémorragie se produit dans la cavité abdominale et résulte de la déchirure d’un des nombreux vaisseaux de cette cavité, aorte, artère mésentérique, artère rénale, veine cave, etc. ; elle peut être due aussi à la déchirure d’un organe très vasculaire, foie, rate ou rein. Les symptômes sont analogues à ceux déjà décrits.

En général, quand un cheval meurt brusquement et qu’on constate une pâleur subite des muqueuses, la mort doit être rapportée à une hémorragie interne.

Dans tous les cas, les accidents sont dus à une lésion dégénérative préexistante du vaisseau déchiré ou rupturé. Cette lésion constitue un point de moindre résistance, une brèche en quelque sorte faite dans le système circulatoire. Et l’augmentation de pression sanguine qui accompagne tout effort violent suffit, à un moment donné, pour surmonter cette résistance affaiblie, pour rompre les enveloppes altérées du vaisseau ; et le sang se répand dans les tissus ou dans la cavité où s’ouvre cette plaie vasculaire, d’autant plus rapidement que l’organe lésé est plus volumineux et plus important et que le liquide sanguin peut s’écouler rapidement.

A quoi attribuer cette lésion ? Chez l’homme, on invoque surtout la diathèse rhumatismale, les dégénérescences vasculaires dues à l’alcoolisme ou à la syphilis. Chez le cheval, l’action de telles causes ne peut être incriminée. Parfois l’altération vasculaire peut être d’origine parasitaire ; c’est ainsi que l’anévrysme mésentérique est provoqué par les sclérostomes ; on a constaté aussi des ruptures de l’artère occipitale, de l’artère pulmonaire, de l’artère utérine, qui étaient dues à l’action de ces parasites de l’appareil circulatoire. Les maladies infectieuses, gourme, pasteurellose, morve, se compliquent assez souvent de déterminations cardiaques ou vasculaires, d’endocardite avec endartérite, et les parois altérées des vaisseaux peuvent se rupturer sous l’influence de la moindre augmentation de la pression sanguine. C’est surtout chez les poulains et yearlings que ces sortes d’altérations consécutives à une atteinte de gourme ou de pneumonie typhoïde sont fréquentes.

Le plus souvent, surtout chez les chevaux âgés, les lésions dégénératives des parois vasculaires ou cardiaques qui préparent la déchirure résultent du surmenage fonctionnel de l’appareil circulatoire. A l’autopsie des chevaux morts de rupture du cœur ou d’un gros vaisseau thoracique, on trouve généralement des lésions du cœur forcé avec amincissement extrême des parois des oreillettes, de l’aorte primitive ou bien de l’artère ou de la veine pulmonaire. L’augmentation fréquente et répétée de la pression intracardiaque et intra-vasculaire, due à des efforts musculaires continus, violents et répétés, finit par distendre peu à peu les parois du cœur ou des gros troncs artériels, d’autant plus que celles des vaisseaux de la périphérie deviennent avec l’âge moins élastiques, plus fibreuses, moins extensibles.

Une forme assez fréquente chez le cheval de course d’hémorragie interne a pour symptôme caractéristique le saigne ment de nez.

Les hémorragies nasales ou saignements de nez son congénitales ou acquises.

Elles se manifestent brusquement, sur un jeune cheval à l’entrainement ou pendant sa carrière de course. On cite des faits qui tendraient à établir que l’affection serait héréditaire, ainsi que nous le disons plus loin.

Quoi qu’il en soit, ces hémorragies nasales résultent toujours de la rupture des petits vaisseaux pulmonaires. Elles apparaissent ordinairement au cours d’un galop un peu sévère ou en fin de course. Le poitrail, les membres antérieurs du cheval sont couverts de gouttelettes de sang, comme si on les avait projetées avec un pulvérisateur. Dès qu’elles se produisent, le cheval baisse de pied, ralentit son allure, ne répond plus aux excitations du jockey. Une fois le cheval arrêté, on voit un mince filet de sang sortant de chaque narine, mais souvent si faible qu’il ne tombe même pas sur le sol.

Dès que le cheval est remis à un travail réduit, les hémorragies ne se produisent plus. Les parois du vaisseau déchiré se cicatrisent peu à peu, et on peut croire la lésion guérie. Mais la cicatrisation est ordinairement incomplète, et, dès qu’on soumet à nouveau le cheval à un travail vite, les hémorragies reparaissent de suite. Il est bien évident que l’augmentation de pression sanguine et l’accélération respiratoire que détermine toujours un effort locomoteur violent ont pour effet de rompre le tissu cicatriciel peu résistant qui fermait la brèche vasculaire. Alors le sang s’écoule à nouveau dans les conduits aériens et est expulsé au dehors avec l’air expiré.

On prétend que les chevaux qui présentent ces hémorragies nasales ne peuvent gagner que des courses sur des distances réduites, car la déchirure cicatricielle et l’épanchement sanguin n’ont pas le temps de s’effectuer. On cite cependant des exceptions ; c’est ainsi que le cheval Gamin, qui était atteint de cette affection et qui a présenté une hémorragie nasale à l’âge de trois ans, un vendredi, à la fin de son dernier galop d’entraînement, a pu gagner le dimanche suivant une course importante.

La cause intime de la rupture vasculaire qui occasionne le saignement de nez est encore à déterminer. On peut vraisemblablement la rapporter à l’une des causes que nous avons indiquées plus haut, en traitant de l’étiologie des hémorragies en général. Généralement le saignement du nez est une manifestation du surmenage fonctionnel de l’appareil circulatoire et probablement aussi de l’appareil pulmonaire. La déchirure vasculaire qui le détermine se produit surtout sur les jeunes, dont les tissus pulmonaires et vasculaires sont moins résistants. La réduction de résistance peut être due à une lésion infectieuse, ainsi que nous l’avons dit, ou bien elle est d’origine héréditaire. Enfin le saignement de nez accompagne parfois l’hypertrophie cardiaque. C’est ainsi que le cheval Gamin, dont nous venons de parler, est mort subitement au haras de Victot, à l’âge de dix ans, des suites d’une hémorragie intrapulmonaire et présentait à l’autopsie une hypertrophie du cœur très accusée. L’un de nous a gardé le souvenir d’un beau cheval nommé Vesuntio qui était pris de saignements de nez dès qu’on le galopait au delà de 1000 mètres. Or son père et son grand-père maternel présentaient la même affection.

Le traitement des saignements de nez est ordinairement inefficace. On a recommandé les inhalations d’oxygène ( ?), les injections d’ergotine. Le médicament qui jusqu’ici a donné quelques résultats heureux a été l’émétique à haute dose, qui constitue un excellent vaso-constricteur. On peut en administrer 4,6 et même 8 grammes par jour durant des périodes de traitement de six à huit jours, au cours desquelles le cheval sera exercé simplement au pas.

Il est cependant une médication qui nous semble rationnelle et qui devrait donner des résultats heureux, à en juger par ceux qui ont été obtenus en thérapeutique humaine dans des cas analogues. Nous voulons parler du traitement qui a pour base l’emploi du sérum gélatiné, et surtout du sérum animal, en vue d’augmenter les propriétés coagulantes du sang du malade. En ces derniers temps, les Drs Descos et Giroud ont publié d’intéressants travaux sur cette question. Ils ont cité de nombreux cas où ils avaient obtenu la guérison d’hémorragies rebelles, qui avaient résisté à tous les traitements hémostatiques en usage (chlorure de calcium, gélatine, antipyrine, adrénaline, eau oxygénée), par l’emploi des injections sous-cutanées de sérum antidiphtérique. Ils citent notamment le cas d’un homme de vingt-huit ans, atteint de saignements de nez rebelles dans la convalescence d’un rhumatisme articulaire aigu et qui a été guéri définitivement par une seule injection de sérum antidiphtérique.

Ce sérum agit entant que sérum et non parce qu’il renferme la toxine antidiphtérique ; tout autre sérum animal peut remplir le même rôle. Si ces médecins ont eu recours à celui-ci, c’est qu’il se trouve partout, qu’on peut se le procurer immédiatement, sans recourir aux manœuvres délicates de laboratoire nécessaires pour obtenir du sérum sanguin aseptique.

Il nous semble tout à fait indiqué d’employer de même le sérum antitétanique ou le sérum antistreptococcique, que l’on peut se procurer aisément pour combattre les saignements de nez chez le cheval de course. Nous ne doutons pas que l’on obtiendrait des résultats aussi satisfaisants que ceux enregistrés par Descos et Giroud en médecine humaine. Si nous n’en avons pas encore tenté l’essai, c’est qu’il nous a manqué jusqu’ici un sujet sur lequel il nous eût été possible d’appliquer ce traitement. Nous croyons que l’on peut débuter d’emblée par des doses assez fortes (surtout si on emploie le sérum antistreptococcique) (40 à 50 centimètres cubes par jour) et continuer le traitement pendant quelques jours en augmentant progressivement les doses.

Il va de soi que l’on ne peut songer à traiter ces grandes hémorragies internes dont nous parlons plus haut. Elles sont aussi difficiles à prévenir que la lésion quiles prépare est délicate à diagnostiquer. Cependant on peut poser en principe que tout cheval qui présente à un degré accusé les symptômes et les altérations du cœur forcé que nous décrivons d’autre part est un candidat à la mort subite par hémorragie interne.


§ IX. – AFFECTIONS DE L’APPAREIL URINAIRE.

Polyurie. Pisse. — La sécrétion exagérée de l’urine peut être observée sur des individus isolés, et elle constitue alors un des indices les plus sûrs du surmenage, du surentraînement. Le cheval surmené, affaibli, excrète une quantité variable, mais toujours considérable, d’urine pâle, claire, assez riche en éléments minéraux. Si le travail est continué, il maigrit peu à peu, ses muscles fondent, il s’anémie, malgré une bonne alimentation.

Il suffit de mettre le cheval au repos, de lui donner une nourriture à la fois substantielle et rafraîchissante, de lui administrer des toniques, des excitants généraux, du carbonate, de chaux, pour voir disparaître Cette polyurie symptomatique de l’affaiblissement nerveux.

De même certaines affections, heureusement très rares chez les chevaux de course, s’accompagnent de polyurie : telles sont la tuberculose, l’anémie infectieuse (typho-anémie), les affections chroniques du cœur (lésions anciennes du cœur forcé) ; des reins, certaines tumeurs de la cavité abdominale, etc.

On constate parfois de véritables enzooties de pisse sévissant pendant plusieurs semaines, notamment durant les quatre mois chauds de l’année, sur les chevaux de certaines écuries d’entraînement. Il est à remarquer que l’affection intéresse également des chevaux du voisinage autres que les chevaux de course.

Les animaux affectés restent en apparence bien portants et semblent avoir gardé tous leurs moyens ; la seule particularité que l’on remarque, c’est que le sol de leur box et leur litière sont littéralement inondés d’urine ; celle-ci s’écoule claire, limpide, plus pâle que d’ordinaire, inodore. Leur soif est naturellement plus accusée. Cependant quelques chevaux semblent plus éprouvés ; ils sont mous au travail, leur appétit est diminué, leur soif est grande, leurs muqueuses sont décolorées. L’un de nous a remarqué que, lorsque le temps devenait plus froid, notamment les jours de pluie, les malades paraissaient immédiatement plus gais, plus énergiques et recouvraient leur appétit.

L’exagération de la sécrétion urinaire persiste généralement. pendant dix à quinze jours, puis s’atténue peu à peu. Tous les chevaux d’une même écurie d’entraînement peuvent être affectés ; le plus souvent, la polyurie ne se manifeste que chez quelques-uns. L’affection peut récidiver sur un même cheval.

On a pensé naturellement à une cause d’origine infectieuse pour expliquer la multiplicité des cas de pisse observés certaines années. Il y a tout lieu de croire cependant, — quoique la cause exacte n’ait pas été précisée, — que l’excrétion exagérée d’urine est d’origine alimentaire et provient de l’ingestion des fourrages renfermant en quantité anormale certaines plantes nuisibles à action diurétique prononcée (renoncules, colchiques) ou bien de fourrages mal récoltés ou mal conservés, de grains échauffés ou légèrement moisis. Dès 1883, Signol a rapporté le fait suivant, qui ne laisse guère de doute à cet égard : dans un dépôt d’une grande entreprise, on donnait aux chevaux de l’avoine non pas gâtée, mais un peu chauffée ; la pisse s’est montrée sur tous les chevaux du dépôt ; il a demandé le remplacement de cette avoine, qui, par économie, a été répartie entre tous les autres dépôts de l’entreprise ; presque aussitôt l’affection s’est généralisée dans tous les dépôts et a duré jusqu’à l’épuisement de la provision d’avoine. Weber a également vu la polyurie se produire plusieurs années de suite sur les chevaux d’une industrie où on faisait consommer des fourrages récoltés à l’ombre de grands arbres et dans lesquels on rencontrait une certaine quantité de colchiques.

Le traitement consiste surtout à supprimer l’action de la cause : donner aux chevaux des aliments d’une autre provenance et parfaitement sains. Administrer des alcalins, du carbonate de chaux, des toniques, des mashes à la graine de lin. Réduire le travail.


§ X. — AFFECTIONS DU SYSTÈME NERVEUX.

Mal de chien. — On donne ce nom à une affection grave des chevaux de course, heureusement assez rare, et qui se traduit par une parésie ou une paralysie du train postérieur. On n’est pas encore exactement fixé sur sa nature. Il semble qu’elle soit sous la dépendance, dans la plupart des cas observés, d’une myélite plus ou moins diffuse, c’est-à-dire d’une inflammation de la moelle, localisée ordinairement au niveau du rein.

On a incriminé, dans l’étiologie de la myélite, un grand nombre de causes : refroidissements, diathèse rhumatismale, glissades, chutes, efforts de reins, déterminations nerveuses de la gourme, efforts répétés de la saillie chez les étalons, etc. A notre avis, le mal de chien d’origine médullaire reconnaît trois causes principales : cause microbienne, infection gourmeuse avec localisation de l’agent infectieux sur les méninges médullaires ; cause mécanique, froissements, tiraillements, irritation ou compression de la moelle par suite d’efforts violents, de cabrers répétés (efforts se produisant durant la saillie), de chocs dus à des coups, à des chutes, d’efforts des articulations lombaires, de tumeurs, de parasites, etc. ; ces causes mécaniques peuvent agir soit durant la vie intra-utérine, soit au cours de la parturition, soit à un âge plus ou moins avancé du produit, notamment lors de sa mise en travail, enfin cause héréditaire, nom avons dit, en effet (Voy. Hérédité), que les affections dont l’influence héréditaire se manifestait le plus étaient celles qui influençaient le système nerveux.

On a remarqué autrefois que le mal de chien était fréquent chez les produits issus d’étalons importés d’Angleterre et qui étaient « pris dans les reins ». On comprend aussi que l’affection puisse se déterminer chez les étalons qui effectuent un trop grand nombre de saillies, en raison du surmenage fonctionnel de la moelle lombaire.

Les symptômes consistent en des troubles de la motilité et parfois de la sensibilité. Dans les formes légères, on observe de la difficulté dans la marche, de l’incertitude des mouvements des membres postérieurs qui s’entre-croisent ; la démarche est incoordonnée, comme spasmodique ; le reculer et le tourner sont pénibles ; dans les descentes, l’animal se retient ; on peut observer de la contracture et de la paralysie de certains groupes musculaires ; il y a parfois gène dans la défécation et dans la miction. Généralement, après un certain temps d’exercice, les mouvements des membres sont meilleurs. L’incoordination des mouvements s’accuse davantage si on couvre les yeux du malade. Dans les formes graves, la station debout est pénible, parfois impossible ; le malade ne se déplace que très difficilement ; ses membres s’entre-croisent, se jettent de côté, fléchissent sous le poids du corps ; des paralysies apparaissent parfois et s’étendent peu à peu ; dès que le malade reste couché, les troubles s’exagèrent, et la paralysie gagne.

On ne devra pas confondre l’affection avec la paralysie ou la parésie due à une fracture ou à une fêlure des vertèbres du. rein, ou bien à une entorse dorso-lombaire. De même, il ne faut pas attribuer à une lésion de la moelle la gêne et les particularités d’allure dues à l’ostec-arthrite des jarrets ou à la fourbure postériéure.

Le traitement est nul. On a traité sans succès par la révulsion étendue et répétée (feux), les injections locales de strychnine, etc. Si le cheval est peu atteint, il peut être encore utilisé pour un service de voiture ; sinon, il est préférable de l’abattre.

Hystérie. — Nervosisme exagéré. — Nous avons déjà étudié le retentissement qu’avait cet état nerveux sur la fonction digestive (Voy. p. 175). Nous avons dit que nombreux étaient, dans la race pure, ces individus nerveux, irritables, ces perpétuels agités, à l’appétit capricieux, qui se dépensent sans cesse en mouvements le plus souvent inutiles et qui sont d’un entretien si difficile.

C’est surtout dans la race pure que l’on trouve les correspondants des neurasthéniques, des hystériques, des demi-fous humains.

Si on s’en tenait à l’ancienne conception classique de l’hystérie, formulée par Charcot et l’école de la Salpêtrière, ce terme serait impropre pour qualifier l’état morbide de ces chevaux. D’après elle, en effet, l’hystérie serait une névrose se manifestant par deux sortes de symptômes, les stigmates et les accidents, ces derniers consistant en des attaques convulsives ou crises, en des paralysies, des contractions, etc. Or, à notre connaissance, on n’a jamais observé rien de tel, même chez les chevaux les plus nerveux. En ces derniers temps ; des savants spécialistes des affections nerveuses, Bernheim, Babinski, Hartenberg entre autres, ont nié l’existence de l’hystérie en tant que entité morbide et ont expliqué différemment le mécanisme psychologique de Fhystérie. Les manifestations de celle-ci ne seraient dues qu’à la suggestion, qu’à l’exagération de sensations organiques existant réellement ou que le malade se crée inconsciemment, qu’à une émotivité excessive.

Chez le cheval et notamment chez les individus de race pure, nous observons également une exagération de l’émotitivité. Et, si les manifestations de cet état pathologique sont moins diversifiées, moins complètes, moins étendues chez le cheval que chez l’homme, c’est que ses fonctions nerveuses sont plus restreintes, toutes ses facultés intellectuelles sont incomparablement plus réduites, sa suggestibilité est à peine sensible.

Ce qui se manifeste surtout dans la manière d’être de ces individus nerveux, c’est une émotivité particulière, exagérée, anormale. Toute excitation extérieure, toute émotion douloureuse ou prolongée (douleur, contrariété due à l’absence momentanée des voisins d’écurie, etc.) provoquent chez eux un état de tension nerveuse, de surexcitation, qui tend à se libérer en décharges motrices. C’est donc par une mobilité excessive que se traduit l’hystérie du cheval. L’animal affecté est un perpétuelagité  ; les moindres causes d’excitation qu’il perçoit par l’un quelconque de ses sens et Surtout par la, vue et l’ouïe, la présence d’autres chevaux, l’absence de ses camarades de box, l’imminence du galop, le changement de box, d’écurie, d’habitude, les bruits divers qui se font entendre, surtout dans. le silence de la nuit, l’impressionnent exagérément, et son état nerveux se manifeste par une agitation continue, par une mobilité excessive, par des mouvements prompts, saccadés, parfois désordonnés. Quelquefois on observe une hyperesthésie, une sensibilité exagérée de la peau : l’animal est alors extrêmement sensible à tout attouchement, au contact de la selle, à la pression de la sangle, aux mouches, etc.

En vérité, ces individus trop nerveux sont des malades. Mais, pas plus que pour les humains, on ne peut déterminer la nature, l’existence même des lésions qui engendrent cet état pathologique. Il semble que la fonction nerveuse soit déréglée, ou tout au moins que l’action frénatrice, régulatrice du cerveau sur les actes réflexes soit annihilée : alors les effets ne sont plus subordonnés à l’intensité d’action des causes qui les provoquent ; à une excitation modérée correspondra un acte excessif. Il n’est pas étonnant que cet état morbide soit relativement fréquent chez les individus de race pure, en raison de la prédominance marquée de la fonction nerveuse dans leur organisme.

Cependant, chez certains sujets affectés de gastrite et d’entérite chroniques, l’état de surexcitation nerveuse peut être entretenu par la douleur sourde, peu vive, mais continue, prolongée, qui a son siège aux organes digestifs. Et l’émotion douloureuse et continue qu’ils ressentent se traduira chez eux, en outre des réactions motrices anormales, par des symptômes digestifs accusés : inappétence, mauvais état, diarrhée, constipation, coliques, etc. Et c’est pourquoi nous étions fondés à nous demander (Voy. p. 175) si le mauvais état de ces chevaux était sous la dépendance de leur état nerveux, ou, au contraire, si ce dernier résultait des troubles digestifs.

Il est évident que ces nerveux, ces véritables hystériques équins, sont de médiocres chevaux de course ; leur influx nerveux se dépense en efforts inutiles ; le travail d’entraînement les épuise vite, d’autant plus qu’ils ne récupèrent que très lentement, en raison des troubles digestifs dont ils sont affectés presque tous, les éléments nutritifs qu’ils dépensent sans cesse : leur mise en état est toujours difficile et longue à obtenir.

Nous avons décrit antérieurement (Voy. p. 175) la manière de les alimenter et de les traiter. On doit donc éviter toute cause d’excitation. Les grands bains, les affusions froides ou tièdes, suivant les saisons, et étendues sont particulièrement indiquées ; on y adjoindra les massages étendus, les frictions calmantes avec un liniment à base de camphre. L’entraînement à ta nage est à recommander pour la plupart de ces nerveux. Enfin, dans certains cas, on pourra recourir à la médication calmante interne, à base de bromure de camphre, d’opium, de sulfonal. Toutefois, l’emploi de ces médicaments devra être modéré et jamais continu, sans quoi on arriverait à l’accoutumance et on aggraverait l’irritation intestinale.

Les tics. — Ce sont des habitudes vicieuses que contractent certains chevaux. On les divise ordinairement, d’après leurs origines probables, en :

Tics convulsifs, tels que le tic de la langue, celle-ci se repliant, en dessus ou en dessous du mors ; la langue serpentine, le tic de la lèvre inférieure ou du menton, l’habitude d’encenser, de grincer des dents, de saisir l’une des branches du mors ;

Tics moteurs, comme le tic de l’ours, l’habitude de gratter du devant, de tourner en rond, de ruer contre les murs ;

Tics digestifs, comme l’habitude de manger de la terre, du sable, des crottins, etc. ;

Enfin les habitudes vicieuses, comme de tirer au renard, de se délicotter, de se cabrer, de ruer, etc. ;

Le tic proprement dit, qui consiste dans la déglutition d’une certaine quantité d’air mélangé à la salive, participe de ces divers modes.

Les tics les plus fréquents chez les chevaux de course sont : le tic de l’ours, l’habitude de tourner en rond, de ruer contre les murs, de la masturbation, enfin le tic proprement dit.

On admet aujourd’hui que la plupart des tics sont la résultante de troubles psycho-moteurs. La cause originelle du tic est ordinairement une douleur, une souffrance, une gêne sourde, discrète, obscure, qui siège dans un organe quelconque, ou bien une lésion nerveuse d’origine microbienne parfois. C’est ainsi que le tic de l’ours se manifeste surtout chez les individus nerveux, hystériques, dont nous avons parlé précédemment. Le tic proprement dit est très souvent la conséquence des troubles digestifs, des lésions intestinales [rétrécissement (Lesbre)].

L’isolement, l’ennui, l’inaction, favorisent la production de ces vices. Mais c’est surtout la contagion qui est le grand élément de leur propagation. Le tic se propage facilement, et des voisins d’un tiqueur contractent la même habitude par imitation.

L e traitement varie suivant la nature du tic et son origine probable. Il faut d’abord isoler le cheval dès qu’il manifeste les premières tendances au tic et le soustraire à la vue de ses camarades d’écurie. Nous n’avons pas à rappeler ici tous les moyens employés pour empêcher les chevaux de ruer aux murs (entraves, parois en feutre, etc.), ou de tourner en rond, de se bercer, d’avaler de l’air (colliers divers, suppression des saillies dans le box, etc.). En ce qui concerne cette dernière habitude vicieuse, on devra surveiller et traiter les troubles digestifs qui en sont l’origine ou parfois la conséquence (coliques d’indigestion). En Angleterre, on emploie beaucoup les purgations à l’aloès.


§ XI. — AFFECTIONS DE LA PEAU.

Elles se manifestent surtout chez les animaux sales, mal pansés, chez ceux qui sont entretenus dans des conditions hygiéniques défectueuses. Aussi sont-elles rares chez les chevaux de course. Cependant on observe parfois, chez les yearlings, à leur arrivée dans les écuries d’entraînement, certaines affections cutanées engendrées par des parasites animaux ou végétaux. Ce sont notamment les dermites causées par les poux et l’herpès.

Les poux occasionnent toujours des démangeaisons assez vives qui doivent attirer l’attention du propriétaire ou de l’entraîneur sur le sujet qui en est porteur. Les poux se localisent généralement à la base et au pourtour de la queue, à la crinière et sur les faces de l’encolure. Le cheval se frotte la base de la queue, la pointe des fesses ; les poils se coupent, s’enchevêtrent et laissent l’épiderme à nu, Avec un peu d’attention, on découvre facilement les œufs du parasite, adhérents à la base du poil, et les parasites eux-mêmes ; une bonne manière de déceler la présence de ces derniers consiste à passer la main à plat, dans le sens du poil, sur la croupe et les faces de l’encolure ; on sent alors de petites aspérités, de petits grains miliaires et, en rebroussant les poils à leur niveau, on trouve les poux.

On traitera par des lavages avec une solution de jus de tabac :
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Effectuer les frictions avec une brosse en chiendent.

L’herpès tonsurant est déterminé par un champignon. L’affection est très contagieuse, et sa propagation s’effectue surtout par les tapis, selles, objet de pansage. Aussi c’est presque toujours sur le dos, au niveau de l’emplacement de la selle, que se manifestent les symptômes de l’affection : dépilations régulièrement circulaires, des dimensions d’une pièce de cinquante centimes environ, un peu croûteuses à la surface, occasionnant rarement du prurit.

On traitera par les applications locales et répétées de teinture d’iode, ou bien par les lavages à la solution, de sulfate de cuivre à 2 p. 100 effectués avec un bouchon de chiendent et après savonnage de la région.

L’isolement de tous les sujets affectés de maladie cutanée contagieuse s’impose évidemment. On évitera tout contact direct et surtout indirect (par les objets de harnachement, de pansage, etc.) avec les animaux sains.


§ XII. — AFFECTIONS GÉNÉRALES.

Surmenage. — Le surmenage peut se définir : un état de fatigue, d’affaiblissement fonctionnel des centres nerveux. Il est toujours la conséquence d’un entraînement trop sévère, d’efforts violents et répétés, de courses dures et rapprochées.

L’intensité de l’effort, du travail d’entraînement, de la course, a évidemment une action déterminante sur la production du surmenage. Mais ce dernier est surtout sous la dépendance de la répétition de cet effort, de la succession trop rapide des galops ou des épreuves sévères auxquels on soumet le cheval de course.

Nous avons exposé antérieurement les phénomènes physiologiques et chimiques qui se produisaient dans l’organisme, dans les muscles notamment, pendant le travail de l’entraînement. Durant les périodes de repos qui séparent les galops ou les courses, le. cheval puise dans les aliments qu’il ingère et assimile à sa propre substance les matériaux qui ont été consommés, brûlés durant l’effort ; en outre, il rejette par ses organes éliminateurs les produits de déchets, les scories de la combustion, les substances fatigantes élaborées durant le travail. Cette rénovation des éléments nutritifs du corps et cette élimination des produits toxiques demandent, pour s’effectuer, un temps d’autant plus long que leur destruction a été plus accusée, que leur combustion a été plus active, que l’effort a été plus violent. Le travail d’entraînement doit donc être réglé de telle sorte que l’équilibre organique soit toujours maintenu constant, l’assimilation qui s’effectue durant les périodes de repos devant toujours au moins compenser la désassimilation qui a lieu durant les phases de travail.

Si des efforts violents se succèdent trop rapidement, si l’entraînement est trop sévère, si les épreuves que court le cheval sont trop rapprochées, son organisme ne peut récupérer son équilibre physiologique dans l’intervalle des efforts, des galops, des épreuves. Et alors, pour produire le travail intense qu’on lui demandé, il brûle d’abord ses réservés nutritives, puis quand celles-ci sont épuisées, il consomme sa propre substance, il devient autophage. En outre il s’intoxique peu à peu par l’accumulation, dans ses tissus, des produits de déchet qu’il fabrique en plus grande quantité qu’il ne les élimine.

Il ne faut pas croire que ces phénomènes biologiques n’intéressent que le seul système musculaire. La nutrition du système nerveux, quoique moins bien déterminée, est au moins aussi importante que celle des muscles, au point de vue de la production de l’effort ; comme ces derniers, il est impressionné, intoxiqué par les substances fatigantes que charrie le sang chez l’animal surmené. Aussi peu à peu la puissance fonctionnelle du système nerveux central s’affaiblit. Il semble que le potentiel nerveux emmagasiné en lui baisse ; les excitations nerveuses provocatrices de l’effort sont moins intenses, arrivent moins vite. Les effets de l’affaiblissement nerveux se surajoutent à ceux de l’affaiblissement musculaire. Mais la fatigue nerveuse se répercute d’une façon beaucoup plus générale encore sur tout l’organisme, sur toutes les fonctions, sur tous les organes, en réduisant ou en supprimant même l’action régulatrice que le système nerveux de la vie de relation a sur le système nerveux de la vie animale, c’est-à-dire sur les nerfs qui commandent les différentes fonctions, nutritive, circulatoire, respiratoire, etc. Alors l’organisme est en plein état de déchéance ou plutôt d’anarchie. Le moindre travail provoque une désassimilation anormale qui se traduit par une sécrétion urinaire exagérée, une accélération considérable du cœur et des poumons, une exagération tout à fait morbide de l’excitabilité  ; le cheval est devenu neurasthénique.

Fig. 39. — Un surmené.
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Les principales manifestations du surmenage chez le cheval de course sont : une baisse anormale et brusque de la condition qui se caractérise surtout par le dégoût de la lutte, l’impuissance à fournir l’effort final dans une épreuve ; l’accélération anormale de la respiration et du cœur après l’effort, la sudation plus facile ; la fonte progressive du système musculaire ; l’exagération de l’excitabilité qui peut rendre certains sujets dangereux pour l’homme ou pour les autres chevaux ; l’excrétion exagérée de l’urine (polyurie), laquelle est plus riche en éléments minéraux.

Il est exceptionnel cependant que, chez les chevaux de course, on constate un état aussi profond de déchéance organique. Il faut alors qu’ils aient été mis entre les mains d’entraîneurs bien sévères et singulièrement aveugles. Le plus généralement on n’observe que les manifestations de surmenage à son début, c’est-à-dire une exagération de la nervosité ainsi qu’une baisse brusque d’état et de condition qui survient généralement après une course sévère. On dit alors que le cheval est passé de forme ou est hors de forme. Quand le surmenage est déjà accusé, il suffit d’ausculter le cheval après un galop pour se rendre compte du véritable état d’affolement de son cœur ; les battements en sont généralement clairs, à timbre métallique, précipités. Cependant on a une tendance exagérée à attribuer au surentraînement toute défaillance constatée dans la carrière des chevaux de course. D’autres causes que le surmenage (inaptitudes à courir en certains terrains, sur certaines pistes, influence et tactique du jockey, cœur forcé, etc.) peuvent réduire les moyens du cheval et constituent les véritables raisons de ce que l’on dénomme toujours les interversions de forme.

En général, quand le cheval ne présente que de la fatigue musculaire, qui est le symptôme avant-coureur du surmenage, un repos ou une réduction de travail d’assez courte durée suffit pour faire récupérer à l’organisme ses moyens et son équilibre normal. Mais, quand l’affaiblissement nerveux est plus ou moins acquis, l’état du cheval est plus grave et commande un repos prolongé. Les symptômes que nous avons indiqués plus haut marquent à des degrés différents l’existence du surmenage. On devra particulièrement surveiller le symptôme urinaire, s’assurer de la quantité d’urine excrétée et de sa teneur en sels minéraux, qui renseignera assez exactement sur l’intensité de la désassimilation.

Le repos prolongé, une nourriture substantielle et rafraîchissante (mashes en abondance, vert sous toutes ses formes), des alcalins (sulfate de soude, bicarbonate de soude, azote de potasse), des toniques (gentiane, quinquina, kola), les arsenicaux, constituent le régime hygiénique, alimentaire et médicamenteux des surmenés. Au début, il peut être utile de recourir au lavage du sang par les injections de sérum artificiel ; on recommande aussi les injections sous-cutanées d’eau de mer ou de sérum de Quinton. Quand le surentraînement a été poussé à ses extrêmes limites, l’affaiblissement organique peut être tel qu’il est nécessaire d’administrer des excitants généraux ainsi que de la strychnine, du cacodylate de soude en injections sous-cutanées.

Gourme. — C’est une maladie générale, contagieuse, qui affecte surtout les jeunes chevaux, sous des formes extrêmement variées et qui est due à l’infection de leur organisme par un microbe particulier (streptocoque de Schütz).

Elle sévit sous une forme généralement bénigne dans les haras et aussi dans les écuries d’entraînement ; cependant, dans certains cas, elle peut acquérir une gravité exceptionnelle, causer la mort de quelques sujets et surtout engendrer des désordres persistants, des lésions définitives dans l’organisme d’autres chevaux qui ne récupéreront jamais, après leur guérison, la plénitude de leurs moyens. La gourme est donc une maladie redoutable, non pas tant par la mortalité qu’elle entraîne que par l’empreinte indélébile qu’elle laisse sur les fonctions, sur les organes des chevaux de course qui en sont affectés.

ÉTIOLOGIE. — La gourme naît presque toujours de la contagion par un malade. Cependant le microbe gourmeux existant un peu partout, vivant souvent à l’état de saprophyte, peut brusquement, sous certaines conditions de milieu, devenir virulent et créer un premier foyer de contagion. Généralement la maladie est importée dans une écurie par un cheval provenant d’une écurie infectée, par une poulinière provenant d’un autre haras, par un animal nouvellement acheté, provenant d’un autre entraînement. Les voyages, le séjour dans les wagons, aident à la diffusion de la maladie. Souvent le cheval qui apporte l’agent virulent dans un milieu indemne ne présente aucun caractère de la maladie.

L’infection se fait avec la plus grande facilité. Généralement le jetage et le pus des abcès sont les véhicules du contage. Le jetage souille les mangeoires, les râteliers, les objets de pansage, des seaux, les parois des écuries, les litières, etc. La contagion d’une écurie à une autre dans le même stud s’opère souvent par l’intermédiaire des personnes, des animaux, des litières, des objets de pansage, des seaux, etc.

L’infection peut se faire par toutes les solutions de continuité de la peau. Généralement, le microbe pénètre dans la muqueuse des premières voies respiratoires et digestives. La transmission peut avoir lieu lors de la saillie par les muqueuses vaginale et vulvaire (gourme coïtale). La gourme peut aussi se transmettre par les mamelles. Souvent l’agent infectieux pénètre dans l’organisme à la faveur des plaies opératoires, notamment des plaies de castration (gourme de castration). La gourme se transmet exceptionnellement de la mère au fœtus.

L’infection est favorisée par le jeune âge des animaux ; cependant on peut voir évoluer la gourme à tout âge. Une première atteinte diminue la réceptivité, mais ne donne à l’animal qu’une immunité incomplète et passagère. La réceptivité de l’organisme est considérablement augmentée par le refroidissement, la fatigue, le surmenage, en un mot par toutes les causes d’affaiblissement. Les conditions de milieu ont une influence certaine sur le développement, la diffusion de la maladie. La gourme est surtout une maladie de l’automne et de l’hiver ; l’humidité atmosphérique est favorable à son évolution.

SYMPTOMES. — Les manifestations de la gourme sont extrêmement diversifiées.

Négrié écrivait en 1852 : « Il n’est pas de maladie dont le mode de manifestation soit plus variable que la gourme spontanée.

« C’est un protée qui prend toutes les formes et qui ne se montre jamais identiquement le même.

« Tantôt le cheval gourmeux offre un engorgement de l’auge avec ou sans jetage ; souvent c’est un écoulement abondant par les yeux, sans glande ni jetage ; quelquefois un léger coup de pied, une embarrure fournissent une abondante suppuration pendant plusieurs jours ; il est encore des cas où la gourme se manifeste par de longues dartres humides ; d’autres fois enfin la diathèse se traduit par la formation de foyers purulents sur différentes parties du corps, etc. »

« L’auteur aurait pu ajouter encore à cette nomenclature déjà si longue : tantôt c’est une iritis gourmeuse ; tantôt c’est de la pneumonie simple ou compliquée de pleurésie ou de péricardite ; tantôt c’est une maladie générale sans localisation manifeste et qui, plus d’une fois, a du être englobée dans les anciennes affections typhoïdes » 24.

Nous ne pouvons décrire toutes ces formes si disparates. Chez les chevaux de course, on observe généralement des manifestations localisées : gourme des muqueuses des premières voies respiratoires et digestives et de la tête, coryza gourmeux, angine gourmeuse ; chez certains sujets, l’inflammation gagne la muqueuse trachéale, bronchique et même le poumon. Ce qui caractérise toutes ces atteintes gourmeuses, c’est la tendance aux engorgements ganglionnaires et à la suppuration.

La maladie évolue lentement. Elle atteint peu à peu tous les sujets du haras ou de l’entraînement affecté  ; surtout si on n’a pas pris, dès le début, des mesures de désinfection et d’isolement rigoureuses. Les chevaux affectés de coryza ou d’angine simple avec abcédation des ganglions de l’auge guérissent en général assez vite, mais manifestent une certaine sensibilité de la gorge pendant longtemps. Ceux qui sont atteints de, suppurations étendues, d’abcédations des ganglions de la gorge, d’anasarque gourmeux, et surtout des formes graves de la maladie, sont toujours très longs à se remettre ; leur convalescence est de longue durée ; parfois la guérison n’est jamais complète.

L’intestin et le cœur sont fréquemment touchés dans ces atteintes graves de gourme. Ils restent, par la suite, après guérison du malade, plus sensibles à l’action du surmenage fonctionnel. La puissance fonctionnelle de l’intestin est réduite. Le cœur est plus sensible à l’action du travail, et souvent les altérations du cœur forcé engendrées par le surmenage locomoteur sont amorcées par une première atteinte de gourme ou de pasteurellose qui a eu une répercussion sur l’organe cardiaque (Voy. p. 469).

Enfin, d’après les statistiques de Wiart, 25p. 100 des gourmeux restent corneurs.

PROPHYLAXIE. — Tout cheval provenant d’une écurie ou d’un haras étranger doit être considéré comme suspect et être placé en quarantaine dans une écurie isolée, pendant deux semaines. Cette pratique devrait être rigoureusement observée dans tous les haras et établissements d’entraînement, non seulement en raison de la prophylaxie de la gourme, mais aussi comme mesure préventive de toutes les maladies contagieuses.

Quand la maladie existe dans la région, on doit prohiber l’entrée de l’établissement à toute personne étrangère, à tous les animaux du dehors.

Quand la maladie fait son apparition dans l’écurie d’entraînement ou du haras, il faut isoler complètement les malades, sitôt la constatation des premiers signes. Les voisins de box seront l’objet d’une surveillance particulière. On évitera tout contact indirect entre les malades et les animaux sains, surtout par l’intermédiaire des objets de pansage, des éponges, des seaux, des vannettes, des hommes d’écurie, etc.

Les box des chevaux indemnes seront désinfectés chaque jour et aérés aussi longtemps que possible. Peu de temps avant la rentrée des chevaux, on y répandra des vapeurs de goudron après avoir fermé toutes les ouvertures ; pour cela, il suffit de placer dans un coin du box un récipient contenant du goudron de bois, dans lequel on placera un morceau de fer rouge.

D’après Desoubry, le sérum antigourmeux de Dassonville et de Vissocq aurait un effet préventif et curatif sur la gourme. Il serait donc indiqué d’en faire usage pour tous les chevaux d’une écurie où la gourme est apparue. L’immunité que ce sérum conférerait serait d’ailleurs d’assez courte durée. Nous ne possédons à l’égard de cette méthode aucune donnée particulière. Peut-être devons-nous attendre, avant d’être fixés sur sa valeur réelle, le résultat d’essais plus nombreux.

Quand un cheval a été atteint de gourme, il est prudent de le conserver en quarantaine au moins quinze jours après la disparition de toute suppuration.

Enfin les soins hygiéniques seront plus minutieux. En temps d’épidémie gourmeuse, on devra réduire le travail, éviter de faire suer les chevaux, etc.

TRAITEMENT. — Le traitement des diverses manifestations de gourme n’a rien de spécial. Dans les formes graves, on doit faire usage du sérum antistreptococcique de l’Institut Pasteur.

Pasteurellose. — Affections typhoïdes. — Influenza. — Angine et pneumonie infectieuses. — Maladie infectieuse, contagieuse, qui se manifeste sous des formes diverses et qui sévit surtout, avec une gravité et une intensité très variables, sur les grandes agglomérations de chevaux. Elle s’observe malheureusement encore assez fréquemment sur les chevaux de course, et il n’est pas d’année où l’on ne signale une enzootie ou même une véritable épizootie de grippe ou de pneumonie infectieuse dans un centre d’entrainement. Tandis que la gourme s’observe surtout au haras, la pasteurellose se manifeste généralement sur les chevaux à l’entraînement.

Elle affecte les chevaux de tous âges, mais les jeunes y sont plus sensibles.

ÉTIOLOGIE. — Durant très longtemps, on a considéré les affections typhoïdes du cheval, la fièvre typhoïde, la pneumonie infectieuse, l’angine, labronchite infectieuse ou grippe, comme des maladies différentes n’ayant entre elles d’autres caractères communs que la contagiosité. C’est au Pr Lignières que revient le très grand mérite d’avoir démontré que ces affections ont une même origine causale, sont toutes engendrées par le même microbe, par un cocco-bacille spécifique, par une Pasteurella, d’où vient le nom générique de pasteurellose donné à l’ensemble de ces affections qui ont entre elles de si grands rapports étiogéniques. Et les formes diverses qu’elles affectent sont dues à des modifications de virulence, de malignité de l’agent causal, de la Pasteurella. Ainsi, quand le cocco-bacille possède toute sa virulence, il engendre la fièvre typhoïde classique. Quand il est peu malin, il détermine une enzootie de grippe, d’angine infectieuse, etc. Il n’agit pas seul ; il s’associe souvent à d’autres microbes, notamment au microbe gourmeux, pour attaquer les organismes. Lignières lui attribue même un rôle tout particulier ; il agirait d’abord seul sur l’organisme, dont il diminuerait la résistance vitale, et permettrait ainsi l’attaque ultérieure d’autres microbes, du microbe de la gourme surtout. « Par contre, le bacille spécifique peut produire une action passagère et peu intense, qui permet cependant à l’envahissement streptococcique d’avoir lieu et de provoquer des symptômes et des lésions toutes spéciales, différentes des lésions et des symptômes typhoïdes » (Lignières).

En ces derniers temps, la spécificité de la Pasteurella a été très fortement mise en doute.

Elle n’aurait, pour nombre de bactériologistes éminents, qu’un rôle accessoire dans la détermination des affections typhoïdes du cheval. Celles-ci seraient dues à un microbe infiniment petit, lequel rentrerait dans la catégorie des microbes dits invisibles (Carré).

Quelle que soit la nature exacte du microbe spécifique, il est à peu près certain que celui-ci est commun à toutes les affections que nous envisageons ici. D’ailleurs elles ont entre elles d’autres analogies : leur mode de propagation, la nature et l’évolution des lésions, la nature et l’intensité de leurs symptômes généraux, leur commune tendance aux complications.

La pasteurellose se transmet à la fois par contagion et par infection proprement dite.

La contagion s’opère avec une très grande facilité dans certaines conditions. Généralement la transmission de la maladie a lieu par la cohabitation ; elle s’effectue par l’intermédiaire du jetage, de la salive, des déjections intestinales, qui souillent les aliments, les boissons, les litières. La propagation peut aussi s’effectuer indirectement par l’intermédiaire des fourrages, des eaux de boisson, des litières infectées, des personnes, des petits animaux, notamment des souris et des rats, des objets de pansage, des mors, des seaux, etc. Souvent les animaux en état de réceptivité contractent la maladie en séjournant dans des écuries contaminées, quand ils sont transportés dans des wagons insuffisamment désinfectés, etc. Ce sont là des causes d’infection qui interviennent le plus facilement pour la propagation de la maladie parmi les chevaux de course.

Mais nous pensons que la pasteurellose peut se développer brusquement dans un milieu à la suite de l’infection directe d’un ou de plusieurs chevaux. Le microbe spécifique existe à l’état de saprophyte, c’est-à-dire inoffensif dans l’intestin du cheval. Il s’y multiplie ou y végète ; répandu avec les crottins dans la litière, il souille celle-ci ainsi que les aliments qui sont répandus parterre. Le cheval mange une partie de ces aliments, de cette litière, entretient et renouvelle ainsi l’état d’infection de son tube digestif. Lorsqu’il existe des conditions de milieu et surtout des conditions d’humidité favorables au développement, à la vie du microbe, celui-ci devient plus vivant, plus malin, plus virulent. D’autre part, ses passages successifs dans l’organisme du même cheval ou de chevaux différents, dus à l’expulsion de crottins infectés et à l’absorption de litières ou d’aliments souillés, ont pour effet d’exalter encore sa virulence. Et, quand celle-ci a atteint un certain degré, le microbe est suffisamment armé pour entrer en lutte avec l’organisme ; il pénètre celui-ci et va cultiver et établir ses lésions en ses lieux d’élection ou plus souvent aux régions où il trouvera une moindre résistance. Moins l’organisme sera fort, plus il sera déprimé et plus facilement le microbe l’envahira. Les jeunes chevaux et les individus fatigués ou surmenés sont donc plus sensibles à l’action de la maladie, qu’ils contractent avec une grande facilité.

Le microbe peut être amené dans l’intestin, déjà avec un certain degré de virulence, par les eaux, par les fourrages. C’est ainsi que certains auteurs attribuent un rôle étiogénique important aux aliments et aux eaux de boisson dans la genèse des affections typhoïdes (Galtier et Violet).

« Il existe des variations étendues dans la contagiosité. Tandis que certaines formes, malignes ou bénignes, sont nettement épizootiques, d’autres ont peu de tendance à la diffusion. C’est ainsi que la pasteurellose est entretenue entre les grandes poussées épizootiques sous un type enzootique ou nettement sporadique » (Nocard et Leclainche).

SYMPTÔMES. — Les formes de l’affection sont très variées : elle se manifeste tantôt par des symptômes d’angine, de laryngo-trachéite ; tantôt par de la bronchite, ou bien par de la pneumonie, de la pleuro-pneumonie, avec complications plus ou moins étendues sur les autres appareils, sur le cœur et le système nerveux notamment ; tantôt par des accidents nerveux en quelque sorte primitifs ; c’est ainsi que la paraplégie infectieuse (Comény) serait une forme de la pasteurellose ; tantôt enfin par des symptômes digestifs, intestinaux, fort accusés.

Dans toutes ces formes, on observe des symptômes généraux marqués, une fièvre ordinairement intense, avec prostration des malades, inappétence, coloration jaunâtre et infiltration des conjonctives. Ces signes généraux se manifestent d’abord plus ou moins intenses ; puis les symptômes locaux apparaissent ensuite et indiquent la localisation de la maladie. Dans les formes graves, qui sont assez communes, on note un ensemble de symptômes qui caractérisent l’état typhoïde : invasion brusque, fièvre intense, accélération des grandes fonctions, coloration spéciale et tuméfaction de la conjonctive, inappétence, prostration intense. Puis, après un ou deux jours, on voit apparaître les signes manifestes des infections pleuro-pulmonaires. C’est surtout dans ces formes graves que les complications sont fréquentes : complications nerveuses, congestion cérébrale, paraplégie ; fourbure ; altérations du cœur qui sont fréquentes dans la pasteurellose ; c’est ainsi que l’un de nous a pu observer, longtemps après leur guérison, 80 chevaux de pur sang ou anglo-arabes qui avaient été affectés de pasteurellose sous une forme grave ; or le quart de ces chevaux présentaient des signes manifestes de lésions cardiaques chroniques ; accidents oculaires ; enfin des arthrites et des synovites sont observées généralement pendant la convalescence ou plus souvent plusieurs mois après la guérison (synovites-rhumatismales).

Là maladie étant une résultante de deux forces qui se heurtent et se combattent : d’une part la virulence du microbe qui attaque et, d’autre part, l’activité vitale, la « force de vie » des cellules de l’organisme attaqué, comme ces deux forces sont essentiellement variables, il s’ensuit que leur résultante, la maladie 25, présentera des aspects, des formes, des manifestations très variables. Mais c’est surtout la virulence, la malignité de l’agent infectieux, qui est sujette à des variations étendues. Et c’est elle qui imprime à la maladie, à la pasteurellose, son véritable cachet, sa vraie physionomie. C’est ainsi que, dans un milieu infecté, la pasteurellose affectera tous les chevaux sous une forme à peu près semblable, forme légère, ou forme grave, angine grippale, influenza, ou véritable fièvre typhoïde, suivant le degré de virulence de l’agent causal. Et, chez certains sujets attaqués, des complications apparaîtront plus facilement, en raison de leur faible vitalité ou de l’existence de points de moindre résistance en un de leurs organes.

La convalescence est toujours extrêmement longue. Les chevaux restent affaiblis, mous, indolents. Certains d’entre eux gardent toujours des lésions indélébiles, qui réduisent considérablement leurs moyens (adhérences pleurales, lésions cardiaques, lésions articulaires). Quand un milieu est bien infecté, même les chevaux qui ne semblent pas atteints sont moins vigoureux, plus nonchalants ; leur condition semble baisser.

La maladie débute toujours insidieusement. Un, deux, trois cas se manifestent dans une agglomération de chevaux ; puis, après une semaine, deux semaines, alors même que les premiers sont déjà convalescents, d’autres chevaux présentent des signes de la pasteurellose. Ainsi la maladie procède dans sa marche envahissante par bouffées ; et celles-ci coïncident généralement avec une humidité atmosphérique accusée. La maladie semble prendre ses victimes au hasard ; ce ne sont généralement pas les voisins du cheval malade qui sont atteints à leur tour, mais souvent un cheval éloigné dans la même écurie. Ce sont naturellement les jeunes animaux, ainsi que les individus surmenés, affaiblis, qui sont le plus facilement atteints.

TRAITEMENT PROPHYLACTIQUE. — Les mesures à prendre sont les mêmes que celles que nous avons indiquées à propos de la prophylaxie de la gourme. Mais on se montrera beaucoup plus sévère dans leur application quand il s’agira de pasteurellose, en raison de la gravité plus grande de la maladie.

Quand la pasteurellose se déclare dans un haras ou dans une écurie d’entraînement, on peut mettre en pratique une mesure assez radicale : c’est l’évacuation du milieu infecté. Les animaux sont alors transportés dans d’autres écuries éloignées autant que possible de celles où sévissait la maladie. Cette mesure ne peut donner de résultats appréciables que si elle a été prise très hâtivement dès que la maladie est apparue. Si on l’applique tardivement, un certain nombre de chevaux, en apparence sains, sont déjà infectés et présentent les symptômes de la maladie après un temps plus ou moins court ; ils infectent alors les écuries nouvelles dans lesquelles on les a placés. Parfois même, quand ils sont soumis à des conditions hygiéniques défavorables, la maladie évolue plus rapidement et est toujours plus grave. Ce n’est que si les nouvelles conditions de milieu sont défavorables à la vie de l’agent infectieux que la maladie s’atténuera. Dans tous les cas, cette mesure exige une double installation, qui est toujours fort coûteuse, et puis elle n’est pas sans aléas, ainsi que nous venons de le voir.

Nous conseillons plutôt les mesures prophylactiques suivantes pour enrayer la marche d’une épizootie de pasteurellose qui sévit dans un haras ou dans un entraînement :

1° Suppression absolue de la litière, qui est, à notre sens, le principal vecteur de l’agent infectieux. Pour la nuit seulement, on répandra de la paille fraîche sur le sol du box, afin de permettre au cheval de reposer plus à son aise. Le lendemain matin, toute cette paille sera enlevée ; le sol du box sera balayé et lavé. Dans le jour, le crottin sera enlevé fréquemment.

2° Désinfection journalière des box, effectuée après que le sol de ceux-ci a été lavé et durant la sortie des chevaux. On pourra employer l’eau crésylée, ou bien la solution d’acide sulfurique à 2-4 p. 1000. On répandra la solution antiseptique sur le sol, les murs, la mangeoire, en ayant soin de frotter vigoureusement ceux-ci avec une brosse en chiendent. Ensuite aération large des box. Une demi-heure avant la rentrée des chevaux, fumiger les box en y faisant dégager des vapeurs de soufre ou mieux de goudron (placer un plat de goudron de bois dans chaque box et mettre un morceau de fer rouge dans le goudron). Fermer portes et fenêtres. Laisser les chevaux dans cette atmosphère durant quelques minutes après leur rentrée, puis ouvrir les ouvertures et aérer les box le plus possible tout le reste du jour.

Il faut se rappeler qu’une des conditions les plus favorables au développement de la virulence du microbe, c’est l’humidité. Donc, par les temps humides et pluvieux, on devra, en même temps que. l’on effectuera les fumigations, allumer dans chaque box un petit brasero.

3° Réduire le travail. Les chevaux feront un simple travail de santé. On doit éviter soigneusement, en temps d’épidémie, quelle qu’elle soit, l’action de toute cause d’affaiblissement de l’organisme.

4° Veiller sur la nature des aliments, qui devront être de toute première qualité. Il sera bon de donner chaque jour, à tous les chevaux sains, un barbotage contenant 150 grammes de sulfate de soude et 10 grammes de benzonaphtol, qui agiront comme désinfectants intestinaux.

5° Prendre chaque jour, autant que possible le soir, la température de tous les chevaux. Isoler et traiter immédiatement tout cheval qui présentera de l’hyperthermie.

Nous ne pouvons donner ici d’indications concernant le traitement curatif. Il n’y a pas malheureusement de traitement spécifique, et la thérapeutique de la maladie varie avec les localisations de celle-ci, l’intensité des symptômes observés, la vitalité du malade, etc.
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1
De la durée des prairies au point de vue de l’élevage du cheval de course, Dijon, 1905.


2
Ce qui fait qu’un caractère anatomo-physiologique se fixe dans la descendance, ce qui fait qu’un mouvement devient habituel ; ce qui fait qu’une sensation ou une idée se fixe dans le mémoire ; ce qui fait qu’une maladie se fixe dans l’économie, s’incarne diathésiquement dans les tissus, c’est la propriété générale que possède le protoplasme vivant de garder, au delà du temps de sa manifestation objective. l’impression qu’il a subie (Pr Baron).


3
Dr TISSIÉ, La fatigue et l’exercice.


4
Traité pratique d’élevage et d’entraînement du cheval de course, 1 vol., Paris, 1908.


5
FOURNIER et DURET, loc. cit.


6
FOURNIER et DURET, loc. cit.


7
CAGNY et GOBERT, Dictionnaire vétérinaire.


8
FOURNIER et DURET, loc. cit.


9
Comptes rendus des Congrès hippiques de 1905 et 1906.


10
Congrès de l’alimentation rationnelle du bétail, 1898.


11
On sait que chaque mâchoire du cheval adulte est pourvue de douze molaires : six de chaque côté. De ces six molaires, trois seulement, celles qui sont en avant (pré ou avant-molaires) sont des dents de remplacement ; les trois autres (les 3 dernières) sont des dents persistantes. Voici l’ordre dans lequel elles font leur éruption :

 



La première, du dixième au douzième mois ;

La deuxième, du vingtième au vingt-quatrième mois ;

La troisième, du trente-quatrième au trente-sixième mois.


12
Le capitaine Bausil avait déjà fait d’intéressantes remarques thermométriques sur les chevaux qu’il entraînait en vue des raids, remarques qu’il a publiées par la suite dans la Revue de cavalerie (1904). Il a montré que, chez certains chevaux insuffisamment entraînés, la température pouvait s’élever, après une longue course, au-dessus de 40°,


13
Une foulée de galop de course, par le colonel COUSTÉ, Paris, 1909.


14
PÉCUS, Revue générale de médecine vétérinaire, 1907.


15
Voy. à ce sujet l’intéressante statistique de M. Laborderie, publiée dans la Revue générale de médecine vétérinaire. 1er nov. 1907. p. 468.


16
La médication dosimétrique jugule la fièvre par la triade médicamenteuse : aconitine, digitaline, strychnine, administrée par granules dosés et répétés.


17
P. CAGNY, Bulletin de la soc. centr. de méd. vét., 1899.


18
L. VIVIEN, Revue générale de médecine vétérinaire.


19
Ce nerf innerve les muscles de la face externe de l’épaule, qui s’insèrent sur l’extrémité supérieure de l’os du bras et maintiennent l’articulation en dehors, à la façon d’un bandage.


20
JACOULET et CHOMEL, Hippologie.


21
H.-J. GOBERT, Les causes des efforts du tendon chez le cheval de course, in Sport universel illustré et Revue générale de médecine vetérinaire, année 1909.


22
Les deux nerfs récurrents (un de chaque côté du larynx) sont des divisions de pneumogastrique, sur lequel ils prennent naissance dans la cavité thoracique. Celui de droite s’en détache plus en avant que l’autre, au-desssous de l’artère axillaire, au niveau du tronc artériel dorso-cervical ; il se réfléchit d’arrière en avant, en embrassant l’origine de ce tronc et en le croisant en dedans, pour se placer contre la trachée. Celui de gauche ne se sépare qu’au niveau de la racine du poumon ; il se réfléchit en avant, en contournant de gauche à droite la crosse de l’aorte, et arrive à la face inférieure de la trachée. Les deux nerfs rampent un certain temps à la face inférieure de la trachée, puis se placent sur le côté de celle-ci, en dessous des carotides, le gauche étant, d’après Goubaux, un peu plus superficiel que le droit. Ils innervent tous les muscles du larynx, sauf un (CHAUVEAU et ARLOING, Anatomie).


23
CAGNY, Bulletin de la Société centrale vétérinaire, 18 mai 1899.


24
G. JOLY, Maladies du cheval de troupe.


25
Toute maladie infectieuse est une lutte entre un microbe qui attaque et un organisme qui se défend. Cette lutte peut être localisée dans un territoire organique ou étendue dans toute l’économie, suivant l’activité de l’assaillant et la faiblesse des éléments de défense de l’organisme,
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